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PREFACE 

I  je  n'avois  à  parler  icy  que  du  nierice 
d'Ariftote  ,  de  l'excellence  de  fà  Puëci- 
que  ,  fie  des  raifons  que  j'ay  de  la  donner 
au  public  y  je  n'aurois  qu'à  renvoyer  â  la 
ledure  de  cet  ouvrage  ,  d  reprefenter  le 
de/brdre  où  nôtre  théâtre  eft  combéde- 
puis  quelque  temps  ,  6c  à  Ëiire  voir  que 
comme  l'injufhce  des  hommes  a  donne  lieu  aux  Loix , 
la  décadence  des  Arcs  ,  &  les  fautes  qu'on  y  a  feites  ont 
donné  lieu  aux  règles  &  obligent  de  les  renouvelier. 
Mais  pour  prévenirles  objections  de  certains  eiprits  en- 
nemis des  règles  &  qui  ne  veulent  que  leur  caprice  pour 
guide,  je croy  qu'il  eft  neceflâire d'établir  non  /eulement 
que  la  Poëfîe  eu  un  art,  mais  que  cet  art  eft  trouvé  & 

3ue  les  règles  font  fi  certainement  celles  qu'Ariftoce  nous 
omae  ,  qu'il  eft  impoflîble  d'y  réiiijîr  par  un  autre  che- 
min. Cela  étant  prouvé  nous  examinerons  les  deux 
coofëquences  qu'on  en  tire  naturellement.  La  première , 
que  les  règles  éc  ce  qui  plaît  ne  font  Jamais  deux  choses 
contraires,  &  qu'on  ne  peut  arriver  /eurement  à  celui-cy 
que  par  celles-là  ^  &  Tautrc  que  la  Pocfie  étant  un  art , 
elle  ne  peut  être  nuilîble  aux  hommes  6c  qu'elle  n'a  été 
inventée  ni  cultivée  que  pour  leur  utilité. 

Pour  fuivre  cet  ordre  il  eft  neceflaire  de  remonter 
juTqu'à  l'origine  de  la  PoëGe ,  aiio  de  faire  voir  qu'cllclbc 

ai) 


/ 


:  iiij  PREFACE. 

d*abord  la  fille  de*  la  Religion,  qu'elle  s'abandonna  en^ 
ftike  à  la  diflbludon  &  à  la  débauche  y  &c  qu'qnfin  elle  fè 
fournit  aux  règles  de  Tare,  qui  vint  au  fècours  de  laNa^- 
Qtre  dont  il  corrigea  hs  ëgaremens. 

Tous  les  hommes  étant  alTujeds  au  travail ,  Dieu  tou- 
ché de  compaflîon  pour  leurnufere,  leur  ordonna  des  fô- 
tes,  afin  qu'en  fe  delaflant  de  toutes  leurs  petnes,  ils  luy 
offriilènt  œs  £icriHces,  pour  le  remercier  des  biens  qu'ils 
avoient  reçus  de  fa  bonté,  ^'eft  une  vérité  que  les  Payens 
même  ont  reconnue  ^  jion  feulement  ils  ontimité  ces  fêtes  ^ 
mais  ils  en  ont  parlé  comme  d'un  don  des  Dieux,  qui  en 
'^  leur  accordant  des  temps  de  repos  exigeoient  des  marq^s 
de  leur  reconnoiflànce. 

VoiU  quelles  furent  les  fêtes  des  premiers  hommes  ^  ils 
s'aflembloient  en  certains  temps ,  fur  tout  en  automne  après 
la  récolte  de  leurs  fruits,  pour  fe  réjottir  &  pour  en  oflErir 
à  Dieu  les  prémices }  6c  c'eft  ce  qui  donna  la  naiflance  à  h 
Poëfie  :  car  les  hommes  étant  naturellement  portez  â  Ti- 
mitadon  &  à  la  mufique  ,  employèrent  ces  talens  â 
chanter  les  louanges  du  Dieu  qu'ils  adoroieut ,  &  dont  ih 
céiébroient  les  a^ons  les  plus  mémorables. 

Si  Ton  (e  fât  toujours  tenu  dans  cette  première  fim* 
plidté  ,  nou^  n'aurions  encore  pour  toute  poëfie*,  que 
des  asfHons  de  grâces ,  des  hymnes  6c  des  cantiques,  com- 
me cela  eft  arrivé  au  peuple  de  Dieu.  Mais  il  étoit  bien 
difficile,  ou  plutôt  impoffible  ^  que  cette  pureté  &  cette  ùl^ 
geflè  regnaiient  long-temps  dans  les  aflèmblées  des  Payensj 
us  mêlèrent  bien-tât  parmi  les  louanges  de  leurs  Dieux  cel- 
les des  hommes ,  &  enfin  la  licence  étant  augmentée ,  ils 
remplirent  ces  poëmes  de  iadres  piquantes  qu'ils  fe  chatv- 
toîentles  unsauxautresdans  la  chaleur duvin^  ainfilaPoë* 
fie  fiiteitierement  corrompue  6c  l'on  n'y  vid  prefque  plus 
aucune  marque  de  Religion. 

Les  Poètes  qui  vinrent  enfiiite ,  &  qui  étment  propre* 
ment  les  Philofbpiies  &  les  Théologiens  de  leur  temps , 
voyant  la  paffian  qu*oa  avoit  pour  ces  fefie&  6c  pour  Ges 
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^eâacles,  St  TimpoSibilité  d^  i*^tablir  la  première  ûmùli* 
cité  y  prirent  uii  autre  chenûnpour  corriger  enfin  œ  delpr^ 
dre  ,  &  profitant  de  l'empreilenient  des  peuples^  ils  leur 
donnèrent  des  inftruâions  déguifëes  fous  Pàpaft  du  plaifir, 
comme  les  Médecins  déeuifent  par  quelque  douceur  les  re* 
medes  qu'ils  donnent  à  leurs  malades. 

Je  ne  diray  point  icy  tous  les  changemens  oui  arrivèrent 
à  la  Poëfie  ^  &  par  quels  degrés  elle  monta  i  ta  perfèâioa 
où  nous  la  voyons  3  ilenaétédéja  parlé  dans  les  Conunen- 
taires  fur  la  Poëtique  d'Horace  ^  &  nous  en  parlerons  aflèz 
en  expliquant  ce  qu' Ariftote  en  dit  dans  ce  Traitée 

Homère  fut  le  premier  qui  inventa  ou  qui  perfeâioiiDa 
le  Poëme  Epique ,  car  il  trouva  i^unité  du  fiijet ,  les  mœarSf 
ies  caraâeres  &  la  fable.  Mais  ce  Poëme  ne  pouvoir  qu'a- 
gir fur  les  habitudes,  &  n'étoit  pas  afièz  vif  pour  corriger 
les  paffions  j  il  falloit  un  Poëme  qui  en  imitant  par  l'ac* 
tion,  fit  fur  Teiprit  un  eâfet  plus  promotSe  plus  fenfible: 
c'eflce  qui  donna  lieu  a  la  Tragédie,  qui  oannit  d'abord  les 
fatires  ^  Se  par  ce  moyen  la  Poëfîe  fut  enfin  purgée  de  tous 
ks  defprdres  que  la  corruption  y  avoit  portez. 

Ce  n'eft  pas  icy  le  lieu  de  faire  voir  que  les  hommes,  tod-» 

ilours  trop  prompts  à  fe  lafler  des  plàifîrs  regkx,  travaiL 
erént  bien-tôt^a  la  replonger  dans  ùl  preaûere  difiblu^ 
don  par  Tinvendon  de  la  Comédie.  Je  me  renferme 
dans  la  Tragédie  ,  qui  efl  limitation  la  plus  noble ,  8c 
qui  Eût  I^  madère  principale  de  ce  Tmité.  Toutes  les 
parties  du  Poëme  Epique  fcmt  comprifcs  dans  la  Triu 
gedie. 

Quelque  abrégée  oue  fbit  cette  hiftoire ,  elle  fûffit  pour 
faire  voir  que  iaPoëue  efl  un  art,  car  puis  qu'elle  a  un  but 
certain ,  il  faut  neceflairement  qu'il  y  ait  un  chemin  qui  Ty 
conduife ,  c'efl  même  une  vérité  confiante  que  pour  tx>utes 
les  chofès  Œie  Pon  peut  bien  ou  mal  faire ,  il  y  a  un  art  Se 
des  règles  teures  qui  mènent  au  bien  6c  qui  font  éviter  le 
mal ,  perfbnne  n*en  doute. 

ik  queftion  eft  donc  de  &Toir  ^  fi  les  règles  de  cet  arc 
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fimt  troaviées,  &  fi  ce  font  ceUes  qu' Ariftote  nous  donne 
icy.  Cette  queflicn  n'eft  pas  pkis  douceufe  que  la  premie* 
re.  II  But  avoiier  même  qu'elle  ne  peut  être  Êûte  que  par 
des  gens  peu  inflruits  j  mais  comme  ces  gens  font  toujours 
en  pkis  erand  nombre  que  les  autres,  il  faut  Texaminer 
en  leur  faveur.  Pour  le  faire  avec  quelque  forte  de  me. 
thode  il  va  quatre  chofes  à  coàfiderer  ^  cemy  qui  donne  ces 
règles  i  le  temps  où  il  les  donne  ^  la  manière  dont  il  les 
donnet  &  les  efièds  qu'elles  ont  produits  en  diâèrens  temps 
fur  diâèrens  peuples^  car  de  ces  quatre  circonflances  on 
tirera  des  conchifîons  aufquelles  je  ne  croi  pas  que  l'opi** 
niâtreté  Ja  pliis  KibfHnée  puifle  jamais  refîfler. 
:  Cekiy  qui  .donne  ces  règles  efl  un  des  plus  grands  Phi*, 
lofbpiies  qui  ayent  jamais  été  j  il  avoit  un  efprit  très  -vafle 
&  tres^endu ,  &  les  belles  chofes  qu'il  a  découvertes 
dans  toutes  les  Sciences,  6c  furtoutdanslaconnoiflancedu 
cœiijrdèltkomme,  font  des  gages  certains  qu'il  a  eu  toutes 
les  JnmieVes  neceflaires  pour  découvrir  les  règles  de  l'arc 
delà  Poëfîe ,  qui  n'eft  fondée  que  fur  nos  paffions.  Mais  je 
fîifpens  encore  mon  jugement  &  je  pafie  au  temps  où  il  4 
doatxé  ces  règles. 

'Je  voi  (donc  qu'il  eft  né  dans  le  fiede  qui  a  v4  lanaiflan» 
ce  de  la  Tragédie  >  car  il  a  vécu  avec  les  diAiples  d'£fchyle 
qui.  Vivait  tirée  prefque  deïbn  premier  cahos ,  &îl  a  eu  les 
mêmes  maîtres  que  Sophocle  &  Euripide  quil'avoientpor. 
tée  à  fa  dernière  perfedion.  J'ajoute  à  cela  qu'il  a  été  t^ 
moin  des  fendmens  que  le  peuple  de  la  terre  le  plus  delicar 
&  le  plus  favant  avoit  pour  ce  Poëme.  Il  n'eft  donc  pas 
poffible  qu'Àhftote  ait  ignoré  forigine ,  leprogr^ ,  le  but 
&  les  eftbts  de  cet  art,  &  par  xronfèquent  avant  que  d'à* 
voir  examiné  ces  règles  je  fîiis  a^é  que  du  •côte  de  ce« 
luy  ^ui  les  donne  elles  ont  coûte  la  cerdtude  2(  toute  l'an,, 
tonué  que  des  règles  peuvent  avoir^ 

Mais  quand  je  viens  â  examiner  la  jnanieredont  Ânftou» 
te  les  donne,  je  les  trouve  fi  évidentes,  &  fi  conformes  d 
ia  Natupe^  que  je  nepuis  mlempêcAerd'enfèndr  la  vente. 
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Car  que  fait,  AriAote  ?  Il  ne  donne  pâs  iesrcgleai  y  comme 
ks  Legiilaceursdonnent  leurs  Loix ,  ùlbs  ea  rectdre  d'autre 
ciifbn  que  leur  volonté  feule  5  il  n'avance  rten  qui  ine  foit. 
accompagné  de  (à  raifbn,  qu'il  puife  dans  le  fQotiœenr 
commun  de  tous  les  hommes ,  de  manière  que  cous  les  hom- 
mes deviennent  eux-mêmes  k  règle  &  la  me&re  de  ce 
qu'il  f  refait.  Ainfi  &ns  me  fbuvenir  que  ces  règles  font 
nées  prefque  en  même  temps  que  l'art  qu'elles  emeignent» 
&  fans  aucune  prévention  pour  le  nom  d'Âriftote^  car  ce 
n*eft  pas  le  nom  qui  doit  faire  valoir  l'ouvrage^  mais  l'ou- 
vrage qui  doit  £iire  valoir  le  nom  ^  je  fuis  forcé  de  me  fou- 
mettre  à  toutes  Ces  dcofion^,  dont  je  trouve  la  vérité  en 
moyEL.niême  y  &  dont  je  découvre  la  certitude  par  l'expé- 
rience &  par  la  raifbn ,  qui  n'ont  jamais  trompé  per. 
fi>mie. 

Je  joins  â  cela  les  efiets  que  ces  mêmes  réglés  ont  pro- 
duits en  des  flecles  &  fur  des  peuples  tres-di^rens^  &  je 
voi  que  comme  elles  ont- fait  en  Grèce  la  beauté  des  Pom- 
mes dfHomere ,  de  Sophocle  &  d'Euripide ,  d'oii  elles  ont 
été  tirées }  'plus  de  quatre  oadnq  cens  ans  après  eUes  onc 
£ût  celle  des  Poëm^  de  Virgile  &  des  autres  grands  Poê- 
les Latins  ^  &  enfin  que  deux  mille  ans  après  elles  font  ence- 
eore  oarmi  nouscelle  de  nosmeilleuresTragedies^où  tout  ce 
quiptaSt  ne  plàk  que  parce  qu'il  y  eft  conforme ,  £msmême 
que  nous  nous  en  apercevions  }  &  tout  ce  qui  deplak ,  ne  de* 
wdt que  parce  qu'ily  eft  contraire:  carie  bon  fèns  Scia 
droite  raiion  font  detouslespaïs  &  de  tous  les  fiecles.  Les^ 
mêmes  fbjets  qui  ont  Eût  répandre  cane  de  larmesdans  le 
théâtre  d'Âthénesêe  dans  ceiuy  de  Rome,  en  font  encore 
verifer  auîoiurdlioy  dans  le  nôtre  ^  &  les  mêmes  cho&s  qui 
ont  déplu  â  ces  peuples  ^  nousdéplaii&nt  de  même  aujoor* 
d1bay(&par  là  je  voi  que  jamais  txMx  n'ont  eu  tant  de  for. 
ce,  tant  craucorité ,  tant  de  poids.  Les  Loix  des  hcmunes 
flaeurent  ou  chai^eoc  le  plus  fbavent  après  la  mort  de  leurs 
auteurs,  parce  que  les  chofes  changent,  &  que  les  in» 
ceréib ^ JKMitaKi attiqueb  clks  iêfvepc,  font  difièrens^ 
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Mais  celles^  preneoc  toujours  une  nouveUe  vigueur , 
{>arce  que  ce  font  les  loix  de  la  Nature  qui  agiflant  tou- 
jours de  même,  les  renouvelle  iàns  ceOfe  &  les  uxt  toujours 
fubfifter. 

Je  ne  prétends  pourtant  pas  afieurer  que  toutes  les  re<* 
gles  de  cet  art  foient  établies ,  &  qu'on  n'y  puiflerien  ajoû*. 
ter  f  quoy  que  la  Tragédie  ait  toutes  les  parties  qui  lui  ibnt 
propres ,  il  n'eft  pasimpoQible  que  quelqu'une  de  ces  par-, 
ries  ne  puifle  eftre  portée  à  une  plus  grande  perfèâion.  Je* 
croi  même  que  fî  nous  n'avons  pu  rien  ajouter  aufujet  & 
au  moyen  ^  nous  avons  ajouté  quelque  chofe  à  la  manière  j 
comme  on  le  verra  dans  les  remaraues.  Mais  toutes  les 
nouvelles  découvertes  bien  loin  de  détruire  ce  qui  eft  éta. 
bli  ne  feront  jamais  que  le  confirmer ,  car  la  Nature  n*e(b 
jamais  contraire  à  elle-même ,  ôcTon  peut  appliquer  à  l'art 
de  la  Poëfiè  ce  qu'Hippocrate  dit  de  la  Médecine  :.  La 
''Vf^^\  Meieàne  fubfifie  depuis  long^temfSj  elle  a  des  frinàfes  feun. 
fiétVtmdm'  &  *^  chemin  certain  par  lefquels  ot^  a  trouvé  dans  le  cours  de 
'rcim.  flufieurs  jiecles  une  infinité  de  (hofes  dont  t expérience  a  confirmé 
la  bonté.  Tout  ce  qui  manque  pour  la  perfection  de  cet  an  fi^ 
trouvera  fans  doute  fi  des  gens  habiles  ^  bien  infhuits  des  rvu 
gles  antiennes  en  font  la  reœerAe^  ^  iathent  £  arriver  )t  ce  qui 
efi  inconnu  par  ce  qui  efi  connu.  Mais  tout  homme  qui ,  é^ant  re^ 
jette  les  anciennes  règles  é*  pris  un  Aemin  tout  oppop,  je  vante 
Savoir  trouvé  cet  art  y  il  trompe  les  autres  ^  f^  il  efi  trompé  >  car 
cela^efi  ahfolument  impoJRbU.  Cette  vérité  s'étend  (ur  toutes 
les  fciences  &  fur  tous  les  artj.  Iln*eft pas  difficile  d'en  trou^ 
ver  dans  nôtre  fujet  un  exemple  fenuble.  Nous  ne  man- 
quons pas  de  traeedies  où  Ton  a  tenu  une  conduite  toii» 
te  ôppofce  i  celle  des  anciens ,  auffi  ne  (otat^ce  pas  des 
Tragédies.  Selon  les  règles  d*Ariftpte  une  Tragédie  eft  ïi^ 
mitadon  d'une  aâiôn  allégorique  &  univeiièile  ^  quicon*. 
vie»  à  tout  le  monde  &  qui  parle  moyen  de  laconipai^ 
fion  6c  de  la  terreur  modère  &  corrige  nos  paffions.  Et 
(elon  ces  nouvelles  règles  la  Tragédie  eft  l'ioutadon  d'une 
4âion  pàrcicuUere^^qttiACconvîeiitâperrQimis^  &qui  nVift 
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^hventée  que  pour  amufer  le  fpedateur  par  le  nœud  &  par  le 

dénouement  d'une  vaine  intrieucqui  ne  tend  qu'à  exciter  & 

âremplir  (à  curiofîtë ,  &c  qui  allume  les  paillons  ,.  au  lieu  de 

les  calmer  ou  de  les  éteindre.  Non  feulement  ce  n*eftplus 

le  même  art,  mais  cette  dernière  ne  peut  pas  même  être  un 

art, puifqu'elle  ne  tend  àtiucun  bien,  &quc  ce  n'eft  qu'un 

pur  menfbngefàns  aucun  mclangede  vérité.  X^elle  utilité 

peut- on  tirer  du  menfbnge  ?  En  un  mot  ce  n'eft  pas  une  h^ 

Die  ,  &  parconfcquent  ce  n'eft  nullement  une  Tragédie  , 

puifque  la  Tragédie  ne  peutfubfîfter  fans  Êible  3  comme  on  -,j^    .  ^,„ 

le  verra  ailleurs.  Rem.  8;  &c. 

Venons  prefentement  à  la  première  confèquence  qui-fé 
tire  de  ce  que  nous  venons  d'établir ,,  ôc.  tâchons  de  faire 
voir  queles^regles&cequi  plaît  ne  peuvent  être  deux  cho- 
ies oppofées,  puifque  les  règles  n'ont  été  faites  que  fiir  ce 
qui  plaît ,  &  qu'elles  ne  tendent  qu'à  montrer  le  chemin 
qu'il  faut  tenir  pour  plaire.  Par  là  nous  détruirons  ce  faux 
réjugé ,  ^ue  tout  ce  qui  fiait  efi  hon^iC  nous  ferons  voir  qu'il 
ut  dire  au  contraire ,  ^ue  tout  ce  qui  eft  bon  fiait ^ou  doit  fiai- 
rcj  car  la  bonté  de  quelque  ouvrage  que  ce  foit ,  ne  vient 
pas  du  plaifîr  qu'il  nous  donne  5  mais  le  plaifîr  qu'il  nous 
donne  vient  toujours  de  fa  bonté  ,  à  moins  que  nos  yeux 
trompez  &  nôtre  imagination  corrompue  ne  nous  fcdui^. 
fetït ,  car  en  toutes  chofès  ce  aui  fait  notre  erreur  cie  n'efl 
pas  ce  qui  efl ,  c'eftce qui  n'ëft  pas. 

Si  les  règles  &  ce  qui  plaît  étoient  des  chofès  oppo- 
fées ,  on  rie  pourroit  jamais  arriver  à  ce  qui  plaît  que  par 
hazard ,  ce  qui  efl  abfurde. .  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  un  chemin 
certain  qui  y  conduife  ^  &  ce  chemin  c'efl  la  règle  qui  doit 
nous  l'enfèigner  j  car  qu'^fl^-ce. que  la  règle  ?Cefl  un  pré- 
cepte qui  étant  tiré  du  bon  &  du  beau  par  la  raifôn  &  par 
l'expérience  nous  ramené  à  fà  fburce.  Or  qù'^ft-çe  que  le 
bon  &  le  beau  ?  c'efl  ce  qui  plaît  à  la  Nature.  Dans  tous 
les  arts  c'efl  eUe  que  l'on  confulte,  c'efl  le  plus  fèur  &le 
plus  parfait  modèle  qu'on  puifle  imiter  ,  c'efl  en  elle  que 
le  trouve, parfaitement  l'unité,  &  l'ordre  3  car  elle  efl. 
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elle-même  l'ordre ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  TefFet  de  Tordre, 
&  c'eft  la  règle  qui  y  conduit  j  il  n'y  a  qu'un  chemin 
pour  trouver  l'ordre,  &  pour  arriver  au  defordre  il  y  en  a 
plufieurs. 

Il  n'y  auroit  rien  de  mauvais  dans  le  monde  fi  tout  ce 
qui  plaît  étoit  bon  ;  car  il  n*y  a  tien  de  fi  ridicule  qui  ne 


aux  uns  &  déplaît  aux  autres ,  &  S!^'^Ue  plaît  même  &  de- 
plaît  aux  mêmes  perfonnes  en  dinerens  temps.  D'où  vient 
donc  cette  différence  ?  Elle  vient ,  ou  de  l'ignorance  abfb- 
luë  de  la  règle ,  ou  des  paffîons  qui  l'altèrent.  Pour  bien  dé- 
mêler cette  vérité  ^^  je  croy  qu'on  peut  établir  ce  principe, 
que  toutes  les  choèsfènfibles  font  de  deux  for tes^  Les  unes 

Seuvent  être  jugées  par  le  fèntiment  feul ,  indépendament 
e  la  raifbn ,  j'appelle  fèntiment,  Timpreflion  que  les  efprits 
animaux  font  fur  Tame  ^  Se  les  autres  ne  peuvent  être  ju- 
^ées  que  par  la  raifbn  exercée  par  la  Science.  Les  chofes 
implement  fâcheufès  ou  agréables  font  du  premier  ordre , 
tout  le  monde  en  juee  également.  Par  exemple ,  le  plus 
ignorant  en  mufique  lent  tort  bien  quand  un  joueur  de  luth 

{>rend  une  corde  pour  une  autre ,  parce  qu'il  en  juge  par 
e  fèntiment ,  &  que  le  fèntiment  en  efl  la  règle ,  &  dans 
ces  rencontres  là ,  on  peut  fort  bien  dire  que  tout  ce  qui 
plaît  eft  bon,  parce  que  ce  qui  eft  bon  plaît  toujours,  ou 
que  ce  oui  cfl  mauvais  ne  manque  jamais  de  déplaire 5  car 
ni  les  pamons,ni  l'ignorance  n'émouflent  pas  le  fendment^au 
contraire  elles  Taiguifènt.  Il  n'en  efl  pas  de  même  des  cho- 
fes qui  font  du  reubrt  de  la  raifbn  ^  les  padions  &  l'igno- 
rance agifïènt  fi  fort  fîir  elle ,  qu'elles  i'étouiïcnt ,  voilà 
pourquoy  on  juee  ordinairement  fi  mal  &  fi  diverfcment  de 
tout  ce  dont  elle  eft  la  règle ,  &  voilà  ce  qui  feit  que  ce 
^i  efl  mauvais  plaît  fbuvent ,  &  que  ce  qui  eft  bon  ne 
plaît  pas  toujours  j  ce  n'eft  pas  la  faute  de  robjet ,  c'eft  la 
tâute  de  celuy  qui  en  juge.  Mais  tout  ce  qui  eu  bon  plaît 
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immanquablement  à  ceux  qui  en  peuvent  juger  ,  &  ccl^ 
fùffit.  Par  là  on  voit  qu'une  pièce  de  théâtre  qui  fera  dans 
les  règles  pour  toutes  les  chofes  dont  on  juge  par  la  raifbn , 
&  pour  toutes  celles  dont  on  juge  par  le  fentimcnt  neman* 
quera  jamais  de  plaire,  car  elle  plaira  aux  Sçavans  ôc  aux 
ignorans.  Or  cette  conformité  de  fufFrages  eft  la  plus  feu- 
re,  ou*  plutôt  la  feule  marque  du  bon  &c  du  beau ,  comme  chap.xm. 
Ariftote  le  prouve  dans  la  fuite  3  on  n'obtient  ces  (îifFrages  ^^»*  */• 
que  par  Toofervation  des  règles ,  &  par  confequent  les  rè- 
gles ibnt  la  feule  caufe  du  bon  èc  du  beau  ,  fbit  qu'on  les 
îuive  par  méthode  &  par  habitude,  ou  par  hazard  j  car  il 
eft  certain  qu'on  voit  fou  vent  des  gens  qui  ienorent  entiè- 
rement les  règles ,  &  qui  ne  laiflènt  pas  de  rciiffir  quelque- 
fois en  certaines  chofes  3  mais  bien  loin  que  cela  détruife  les 
règles ,  c*eft  ce  qui  en  fait  voir  la  beauté ,  &  qui  prouve 
combien  elles  font  conformes  à  la  Nature ,  puifqu*on  les  fuit 
fouvcntfans  le  fçavoir.  Dans  les  Remarques  on  verra  beau, 
coup  d'exemples  de  la  différence  infinie  que  Tobfervation , 
ou  la  négligence  des  règles  mettent  dans  un  même  fùjet ,  Se 
par-là  on  iera  entièrement  convaincu  que  ce  font  les  deux 
feules  caufes  des  bons  &  des  mcchans  ouvrages,  &  qu'il  n'y 
aura  jamais  d'occafîon ,  où  le  parfait  accora  qui  eft  entre  la 
règle  Se  ce  qui  eft  beau  puiflè  être  rompu. 
Ileft  temps  de  venir  à  la  dernière  confequence  que  laPocfîe 
eft  un  art  qui  a  été  inventé  pour  Tinftruftion  des  hommes,  &: 
qu'il  eft  utile  par  confequent.  C'eft  déjà  une  vérité  générale,  ' 
que  tout  art  eft  un  bien ,  puifquM  n'y  en  a  point  dont  le  fin 
ne  foit  un  bien  -,  mais  comme  il  n'cft  pas  moins  vray  que  les 
hommes  abufent  ordinairement  des  meilleures  chotes,  ce  qui 
a  été  inventé  comme  un  remède  jfalutaire,  peut  être  devenu 
dans  la  fuite  un  poifon  très  dangereux.  Je  déclare  donc  que 
je  ne  parle  pas  de  la  Tragédie  corrompus,  car  ce  n'eft  pas 
dans  les  ouvrages  vicieux  &  dépravez  qu'il  faut  chercher 
la  raifon  &  le  deffein  de  la  Nature ,  mais  dans  ceux  qui  font 
fains  &  entiers  j  je  parle  de  l'ancienne  Tragédie ,  de  celle 
qui  eft  conforme  aux  Règles  d' Ariftote  ,  &  j'bfe  dire  que 
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c^cfl;  le  plus  utile  .&  le  plus  neceilàire  de  cous  les  diverdflè-^ 
mens. 

Si  Ton  pouvoit  obliger  tous  les  hommes  a  fiiivre  les 
maximes  die  l'Evangile^  H  n'y  auroic  rien  de  plus  heu- 
reux ,  ils  trouveroient  là  le  véritable  repos ,  les  (blidei^ 
plaifirs  j  &  le  remède  i  toutes  leurs  foiblefles  [^  &  ils  re- 
garderoient  la, Tragédie  comme  une  chofe  inutile  qui 
feroitj  au  defibus  d'eux.  Comment  n'auroient  *  ils  pas 
pour  elle  ces  fenriments ,  puifque  les  Payens  la  regar- 
doient  dans  cet  efjprit  dés  qu'ils  s*ëcoient  adonnez  à  Té* 
tude  de  la.fagefle  i  Ils  avouent  eux-Jmêmes  que  fî  les 
peuples  euflènt  pu  être  toujours  nourris  des  folides  veritez 
de  la  Philofbphie ,  jamais  les  Philofbphes  n'auroient  eu  re- 
cours aux  fables  pour  leur  donner  clés  inflruâions.  Mais 
comme  tant  de  corruption  ne  pouvoit  fbufFrir  tant  de  fa- 
jefle ,  ils  furent  obligez  de  chercher  un  remède  aux  dc- 
[ordres  de  Jeurs  plaifirs  5  ils  inventèrent  do  ic  la  Tragédie^ 
&  ils  la  donnèrent ,  non  comme  la  plus  excellente  chofè 
dont  les  hommes  puflènt  faire  ieur  occupation^  mais  com- 
me un  moyen  qui  pouvoit  corriger  la  dillblution ,  où  ils  fè 
plongeoient  dans  leurs  fêtes  >&  leur  rendre  utiles  desamu- 
lemens  que  la  coutume  &  leur  foibleflè  leur  rendoient 
neceUaires ,  &  leur  corruption  très  dangereux. 

Lqs  hommes  font  encore  aujourd'huy  ce  qu'ils  ont  été,  ils 
ont  les  mêmes  paflîons^&courent  avec  la  même  ardeur  après 
les  plaifirs.  Les  prendre  en  cet  état  pour  les  ramener  par 
la  févérité  des  préceptes ,  c'eft  vouloir  mettre  une  bride  i 
un  cheval  fougueux  au  milieu  de  fa  courfè.  Cependant  il 
n'y  a  pas  de  milieu ,  ils  fc  porterontaux  excez  les  plus  cri- 
minels^ fi  on  ne  leur  donne  des  plaifirs  ,  qui  foient  réglez 
&  fàges.  C'efl  un  bonheur  qu'un  refle  de  raifbn  les  porte  à 
aimer  les  divertiflèmens ,  où  il  y  a  de  Tordre ,  &  les  fpe- 
âacles  où  Ton  trouve  de  la  vérité ,  &  je  fuis  perfîiadé  que 
la  charité  veut  qu'on  en  profite  pour  ne  pas  donner  le 
temps  â  la  dq^auche  d'éteindre  cette  étincelle  de  raifbn 
qui  reluit  en  eu:;.  On  tr  jute  des  malades,  &  la  Tragédie 
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eft  le  feW  remède  dont  ils  foient  en  état  de  profiter  3  car- 
elle  eft  le'lcul  divertiflèmenoù  ils  puiilènt  trouver  Tagrea- 
ble  avec  l'utile. 

La  Tragédie  ne  reprefente  pas  feulement  la  punition 
que  les  crimes  volontaires  attirent  toujours  fur  leurs  Au- 
teurs ,  ces  veritez  font  trop  ordinaires  &  trop  connues  ^ 
elles  laiflènt  encore  trop  de  liberté  a  nos  paflîons ,  c'eft 
la  moindre  efpece  de  Tragédie  5  mais  elle  étale  les  mal- 
heurs que  des  fautes  même  involontaires,  &  commifespar 
impruclence  attirent  fur  nos  fèmblables.  Et  c'eft  la  Tragé- 
die parfaite.  Elle  nous  apprend  à  nous  tenir  fur  nos  gar- 
des ,  &  à  pureer  &  modérer  les  paffions  qui  ont  été  la 
feule  caufè  de  Ta  perte  de  ces  malneureux.  Ainfî  l'ambi- 
tieux y  apprend  à  donner  des  bornes  â  fbn  ambition  j  Tim- 
pie  à  craindre  Dieu  j  le  vindicatif  â  renonccrj  à  la  vangean- 
ce  j  l'emporté  à  retenir  fes  emportemens  j  le  tyran  à  renon- 
cer àfès  violences  &  à  fbn  injuftice,  &c.  Des  hommes 
oifîfs  &  infirmes ,  qui  ne  peuvent  encore  porter  le  joug  de 
la  Religion  ,  &  qui  ont  befbin  d*unc  inftrudion  groflîe- 
re  ^  &  qui  tombe  fous  les  fens ,  ne  f^uroient  avoir  des  a- 
mufèmens  plus  utiles.  Il  fèroit  à  fbuhaiter  même  qu*ils  n*ai- 
mafTent  que  ce  fèul  plaifîr ,  &  qu'ils  renonçaflènt  aux  au- 
tres. Si  après  cela  on  condamne  la  Tragédie ,  il  faudra 
auffi  condamner  Tufàge  des  fables ,  que  les  hommes  les 
plus  faints  ont  employées ,  &  dont  Dieu  même  n*a  pas  dé- 
daigné de  fc  fervir ,  car  la  Tragédie  n'eft  qu'une  fable , 
{mifqu'elle  a  été  inventée  comme  la  fable ,  pour  former 
es^  mœurs  par  des  infbxidions  dcguifces  fous  Tallegorie 
d'une  a<Stion.  Il  faudra  auffi  condamner  THiftoire  5  car  rHi-  cbap.  xx, 
ftoire  eft  bien  moins  grave ,  &  moins  morale  que  la  fa-  ^^^'  ^• 
ble ,  en  ce  qtf  elle  eft  particulière ,  au  lieu  que  la  Fable  eft 
générale  &  univerfèlle,  &parconfequent  plus  u tilt. 

Difbns  encore  que  1-unique  but  de  la  véritable  politi- 
que étant  de  procurer  aux  peuples  la  vertu  ,  la  paix  &le 
plaifîr  ,  ce  but  ne  fçauroit  être  contraire  d  celuy  de  la 
Religi<jp  ^  pourveu  que  parmy  les  plaifirs  on  n'en  choi- 
^  b  iij 
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fifle  pas  qui  dccruifent  les  deux  premières.  La  Tragédie^ 
bien  loin  de  les  détruire  ^  ne  travaille  qu'à  leur  comerva* 
rion^  puifque  c*eft  le  feul  plaifîr  qui  difpofe  les  hommes  à 
réduire  les  paflîonsà  une  médiocrité  parfaite,  laquelle  con- 
tribue plus  que  toute  autre  chofèà  rentreden  de  la  paix^ 
&  à  Tacquifition  de  la  vertu.  Je  croy  même  qu*on  peut 
tirer  de  cette  vérité  une  règle  lèure  pour  juger  des  plaifîrs 
qui  peuvent  être  permis ,  &  de  ceux  qui  doivent  être  dé* 
fenctus. 

Mais ,  dit-on  ,  la  Tragédie  efi:  dangereufe  à  caufe  des 
abus  qui  s'y  gliiTent.  Il  nV  a  donc  rien  qui  ne  Ibit  dan- 
gereux ,  &  qu*on  ne  puifle  condamner  ,  puis  qu'il  n'y  a 
rien ,  quelque  excellent  qu*il  fbit ,  où  il  ne  fe  glifle  des 
abus ,  Se  dont  on  ne  puifle  faire  un  bon  &  un  mauvais  ufà- 
ge.  Il  faut  fe  fou  venir  de  cette  vérité,  que  toutes  lesfden- 
ces  &  tous  les  Arts  produifent  ordinairement  par  la  cor- 
ruption &  par  Pignorance  des  hommes  de  faux  Arts  &  de 
fauflès  fciences.  Mais  ces  faux  Arts  &  ces  faufles  fciences 
font  plus  oppofées  à  ce  qu'elles  contrefont ,  qu'à  toute 
autre  chofe ,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  oppofé  a  ce  qui  efl 
bon  dans  un  genre  que  ce  qui  y  eft  mauvais.  Si  le  faux  nous 
porte  à  condamner  le  vray  ^  c'eft  ce  qu'il  demande  ,  il  a 
dcja  ga^né  cela  fîir  nous  ^  &  après  avoir  triomphé  de  la 
vérité,  il  trouve  bien-tôt  le  moyen  defe  mettre  à  fâ  place» 
&  il  n'y  a  rien  de  plus  pernicieux. 

Puifque  la  Tragédie  n'a  aucun  défaut  qui  ne  vien- 
ne du  dehors ,  il  s'enfuit  de  là  qu'elle  efl  bonne  par  elle- 
même  y  &c  par  conféquent  utilej  cela  ne  peut  être  contefté^ 
&  ceux  qui  la  condamnent  y  condamnent  non  feulement 
le  divertiilèment  le  plus  noble,  &  le  plus  capable  d'élever 
le  cœur  &  de  former  l'efprit^  niais  le  feul  qui  puifle  pur- 

Îjer  les  paflîons,  &  toucher  les  âmes  les  plus  vicieufes  ôc 
es  plus  dures.  J'en  pourrois  donner  beaucoup  d'exemples, 
mais  je  me  contenteray  de  rapporter  l'hifloire  d'Alexan- 
d^k^t  ff^^  dre  dePheres ,  le  plus  cruel  de  tous  les  tyrans.  Cet  hom- 
lic.       ^  *"  me  barbare  fàifànt  jouer  devant  luyl'Hecubed'Eiifipide^ 
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fc  fentk  C  attendri ,  qu'il  fbrtit  avant  la  fin  du  premier 
Afte ,  difànt  qu'il  feroit  honteux  qu'on  le  vît  pleurer  des 
miferes  &  des  calamitez  d'Hecube  &  de  Polyxene ,  luy  qui 
fe  baignoit  tous  les  jours  dans  le  fàng  de  fcs  citoyens  j  il 
craignoit  véritablement  que  fbn  cœur  étant  amoli ,  cet  eC 
prit  de  tyrannie  qui  le  poflèdoit ,  ne  le  quittât ,  &  qu'il  ne 
fbrtît  fimpie  particulier  d'un  Théâtre  ou  il  croit  entré  le 
Maître.  Il  s'en  fallut  même  bien  peu  qu'il  ne  fit  mourir 
TAdeur  qui  Tavoit  fi  fort  touché  ^  mais  le  coupable  fut 
garanti  par  un  refte  de  cette  même  pitié  qui  faiibit  fbn 
crime. 

Un  Hiftorien  fort  grave  fait  une  réflexion  qui  vient  fort  Poiyb  Uv.i?. 
à.  ce  fujet ,  &  qui  ne  me  paroît  pas  indiflFerente  pour  la  po- 
litique 5  en  parlant  des  peuples  d'Arcadie^  il  dit  que  leur 
humanité^  leur  douceur  ^  leur  refpeâ;  pour  la  Religion  ^ 
en  un  mot  la  pureté  de  leurs  mœurs,  &  toutes  leurs  vertus 
venoient  principalement  de  l'amour  qu'ils  avoient  pour  la 
mufique ,  qui  par  fa  douceur  corrigeoit  les  mauvaifès  im- 
preflîons  qu'un  air  trille  &  mal-£ûn,  joint  â  leur  vie  dure  Se 
laborieufe ,  faifoit  fur  leurs  corps  îc  fur  leurs  eiprits.  Et 
il  dit  au  contraire  que  ceux  de  Cynethe  ne  fe  portèrent  à 
toutes  fortes  de  diflblutions  &  de  crimes ,  que  parce  que 
renonçant  aux  fàges  inftitutions  de  leurs  Ancêtres ,  ils  a- 
voient  négligé  cet  Art  qui  leur  étoit  d'autant  plus  necefl 
faire,  qu'ils  habitoient  la  partie  la  plus  froide  &  la  plusfâ* 
cheufe  de  l'Arcadie.  H  n'y  avoir  point  de  ville  grecque  où 
l'on  eût  vé  de  fî  grands  crimes  &  de  fî  frequens.  Si  Polybe 
parle  ainfi  de  la  Mufîque ,  &  s'il  accufe  Ephorus  d'avoir 
avancé  une  chofe  indigne  de  luy,  lorsqu'il  dit  qu'elle  n'a-* 
voit  été  inventée  que  pour  tromper  les  hommes  ,  que  ne 
doi{t-on  pas  dire  de  la  Tragédie  ,  dont  la  Mufîque  n'eft 
qu'Un  petit  ornement ,  &  qui  efl  autant  au  defJîis  d'elle  , 
que  la  parole  efl  au  defTus  d'une  voix  inarticulée  qui  ne  fi- 
gnifie  rien  ? 

Voilà ,  â  mon  avis ,  ce  que  l'on  peut  dire  veritablemeht 
de  laTragedie,  &  le  milieu  que  Ton  doit  tenir.  Mais  afin 
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qu'on  le  puifle  faire  avec  juftice,.  il  faut  que  les  Poètes  Ce- 
conforment  entièrement  aux  règles  de  Tancienne  Trage^ 
die ,  c'eft-â-dire  qu'ils  cherchent  plus  â  inflruire  qu'à  plaire  ,. 
&  qu'ils  ne  regardent  l'àereable  que  comme,  un  moyen  qui 
doit  faire  pafler  l'utile  j  il  faut  qu'ils  peignent  tous  les  défi 
ordres  des  paflîons ,  &  les  malheurs  inévitables  qu'elles  at- 
tirent. C'eu  par  Jaque  les  Poëces  Tragiques  Grecs  ont  été 
fî  honorez  dans  leur  fîecle ,.  &  fî  efhmez:  dans  les  fîecles 
fîiivans.  Leur  Théâtre  étoitune  école  où  la  vertu  éfoit  fbu- 
vent  mieux  ènfeiçnéeque  dans  les  écoles  des  Philofophes  ^^ 
&  encore  aujourd'huy  la  fèuIe  leélure  de  leurs  pièces  infr 
pire  la  haine  du  vice  &  l'amour  de  la  vertu.  Pour  les  imiter 
utilement  il  faut  rétablir  le  Chœur,  qui  en  fondant  toute  la 
vray-femblance  de  la  Tragédie  donne  particulièrement  le 
moyen  d'étaler  tous. les  fentimens  qu'on  doit  infpirer  aux 
peuples  ,.&  de  leur  faire  connoître  ce  qu'il  y  a  de  vicieux  ou 
de  louable  dans  les  caractères  qu'on  introduit.  M.  Racine  en 
a  connu  la  neccffité,  &  on  ne  fçauroit  aflèz  le  louer  de  l'avoir 
rétabli  dans. fes  deux  dernières,  pièces ,  qui  heureufèment 
ont  reconcilié  la  Tragédie  avec  Ces  plus  grands  ennemis. 
Ceux  qui  ont  vu  l'eflFet  des  fes  choeurs  n'ont  pu  s'empêcher 
d'en  fèntir  l'utilité,.  dC ils  conviendront  par  confèquent  de 
tout  ce  que  j'en  dis  dans  mes  Remarques.  Après  des  exem- 
ples &  des  autoritez  de  cette  nature,  je  n'ay  rien  à  crain- 
dre pour  mes  raiibns.  En  voilà  aflèz  fiir  cette  matière  ileft 
temps  de  venir,  à  ce  qui  me  regarde ,  &  de  rendre  compte 
de  mon  travail. 

Je  me  fiiis  attaché  à  faire  une  tradudion  là  plus  fîmple 
&  la  plus  littérale  qu'il  m*a  été  poflîble ,  perfuadé  que  je. 
ne  pou  vois  mieux  faire  que  de  m'attacher  fcrupuleufcment 
aux  paroles  d'un  homme  qui  écrit  avec  une  jufleflêmer^ 
veilleufe ,  &  qui  ne  met  rien  inutilement.  J'ay  pourtant 
pjis  quelquefois  la  hberté  d'étendre  fàpenfce,. car  ce  qu'on 
entendoit  de  fbn  teimps  à  demi  mot  fèroit  aujourd'huyfort; 
peti  intelligible,  fi  on n'avoit  le  foin  de  ledéveloper. . 
Xa  fîmple  tradudion  d'Ariflotc  fèroit  ailèz  claire^Sc  n'âuroic. 

aucune 
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aucun  befoio  de  Commentaires,  fi  l'on  ctoït  bien  inftniit 
des  Pocmes  fur  lelquels  il  a  formé  Tes  règles  ^  mais  comme 
presque  tout  le  monde  les  ignore ,  il  eft  necelTiiirc  d'expli- 
quer par  l'exemple  ce  que  la  règle  a  d'obfcur.  C'efl;  ce  que 
j'ay  tftché  de  faire  dans  mes  RemarqLies,qui  paroltront  cour- 
tes C\  l'on  peniê  au  grand  nombre  de  gros  Volumes  qu'on 
a  faits  fur  ce  petit  Traité 

De  tous  les  Commentateurs  Latins  Vi^ftorius  nie  pa. 
roît  le  plusfçavant,  leplusexadô:  le  plus  (â^e;  mais  pour 
bien  entendre  la  Poétique  ce  fecours  ne  fiiiîît  pas.  L'Ita- 
lien Cafteivctro  a  beaucoup  d'ei'prit  ficdeTçavoir,  û  l'on 
Îieut  appcller  efprit  ce  qui  n'eft  qu'imagination,  &  donner 
e  nom  de /lavoir  à.  une  grande  lecture.  QiVon  alTeinble 
toutes  les  qualitezd'un  bon  Interprète,  on  aura  une  jufte 
idée  de  Caftelvetro  en  prenant  le  contrepied.  Il  neconnoît 
ni  le  théâtre  ,  ni  les  paillons,  ni  les  caradleres  ^  mI  n'entend 

•      ci  les  raifons,  ni  la  méthode  d'Ariftote,  &  il  cherche  bien 
plus  à  lecontrcdire  qu'à  l'expliquer.  Il  eft  d'ailleurs  fi  en- 
têté des  Auteurs  de  Ton  pays ,  qu'il  ne  fcauroit  être  bon 
j  ,  Critique,  Comme  le  Tiierlîte  d'Homère  il  parle  (ans  me- 

fure,  &  déclare  la  guerre  atout  ce  qui  eft  beau.  II  ne  laid 
fe  pas  de  dire  quelquefois  de  bonnes  chofès,  mais  elles  ne  va- 
lent pas  le  temps  qu'on  perd  i  les  chercher.  La  Poétique 
Françoilè  de  la  Melnardiere  peut  paiTer  pour  un  Commen- 
taire de  quelques  Chapitres  d'Ariftote ,  mais  cet  ouvrage  eft 
peu  utile;  car  outre  que  l'Auteur  n'cft  nullement  bon  Ci  i- 
tique&  qu'il  (è  trompe  à  tout  moment,  il  n'a  point  du  tout 
pénétré  les  fentimens  de  ce  Philolbphe.  La  Pratique 
du  théâtre  de  l'Abbé  d'Aubignac  eft  infiniment  meil- 
leure i  mais  c'eft  moins  une  explication  d'Ariftote,  qu'une 
fiiite&unfupplémcnt,  dont  on  connoîtra  le  bon  Ôcle  mau- 
vais quand  on  fera  bien  inftruit  des  reçlcs  anciennes.  Le 
I Traité  du  Pocme  Epique  du  Père  le  BoiÏÏi,  eft  au  defTus 
de  tout  ce  que  les  Modernes  ont  fait  dans  ce  genre  ; 
c'eft  le  meilleur  Commentaire  qu'on  puiflè  voir  fur  tout  ce 
qu' Atiftoce  écrit  de  cePoëme.Jamais  perfbnne  n'a  mieux  pe- 
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necre  le  fond  de  cet  art,  ni  mis  daiis  un  plus  g;rând  jour  les 
beautez  d'Homère  &  de  Virgile  par  les  règles  d'Ariftote  ^ 
&  la  beauté  &  la  foliditédes  règles  d'Ariftotepar  la  mer- 
yeillcufe  conduite  de  cesdeux  grands  Poctes.  Sli  avoit traité 
de  laTragedie  à  fond,comme  il  a  fait  de  TEpopce  je  n'aurois 
trouvé  prefque  rien  à  faire  après  luyjmalheureufement  il  m'a 
laifle  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  difficile^  qu'il  auroit  pd  mieux 
cclaircir  que  moy ,  s'il  en  avoit  eu  le  tems.  Son  travail  m'a 
pourtant  beaucoup  fêrvi.  J'ay  auflî  profité  de  ce  que  les  au- 
tres ont  de  bon,  &j'avoue  que  leurs  fautes  mfêmem'^ont  été 
utiles.  Mais  après  tout  les  plus  excellehs  Commentaires  de 
cette  Poétique  ce  (ont  les  Pommes  anciens.  Comme  ils  ont 
donné  lieu  aux  règles ,  c'eft  par  eux  qu'il  les  faut  expliquer. 
Etj'efpere  que  je  n'aurai  pas  fîiivi  inutilement  défi  bons  gui- 
des. Si  en  les  mi  vaut  je  me  fuis  égaré  faute  de  les  entendre; 
je  me  verrai  remettre  dans  le  bon  chemin  avec  un  tres^rànd 

ÎJaifîr  par  ceux  qui  voudront  m'avertir  de  mes  fautes ,  ou 
es  faire  connoitre  au  puWic. 

Mais  peut-être  me  fera-t^n  le  même  reproche  que  Mon- 
fîeur  Corneille  fait  aux  Commentateurs  qui  ont  travaillé  a-r 
Tant  moy  j  IIsMf  expliqué  Ariftote^  dit  ce  grand  komme^  m 
Grammairiens  ou  en  Philo fo^ s  ^  fwn  pas  en  Poètes  y  comme  ils 
avoiera  plus  et  étude  ^  de  ffeculation ,  que  d!' expérience  du  théâtre^ 
leur  leBure  nous  peut  rendre  plus  doEks  y  mais  non  pas  nous  don^ 
ner  des  lumières  fort  fàres  pour  y  réiijjtr.  Ce  reproche  eft  fondé 
fur  la  maxime  générale  que  chacun  doit  être  cru  dans  fbn 
art.  Il  femble  donc  que  ceux  qui  n'ont  pas  fait  àts  Poèmes, 
ne  doivent  pas  entreprendre  d'expliquer  les  règles  de  la 
Poëfîe.  Le  principe  eft  vray,,  mais  la  confequence  ne  Teft 
pas ,  car  avant  quç  de  la  tirer  ^  il  faut  voir  à  qui  appartient 
proprement  l'art  delà  Poëfîe  &  ce  oui  la  produit.  Ce  n'eft 
pas  la  Poëfîe  elle-même  quis'eftproauite^ar  elle  auroit  été 
avant  qued'ctre  jC^eftlaPiulofbphiequiluy  adonnélejôur^ 
&  par  confèquent  c'eft  à  la  Philofbphie  à  en  donner  &  à  en: 
^pliquer  les  règles^  Cela  eft  fi  vray  qu'Ariftôte  n'a  pasfâic 
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tes  règles conimc  Poçce ,  mais  coranie  Philo/bphe ,  &  s'il  iep 
a  faites  en  Philo/bphe ,  poorquoy  ne  les  expliqueroit-on  pa^ 
en  Piûlofbpbe  ?  Comme  ii  n*a  pas  été  neceflaire  d^avoir  tait 
des  Poëmes  Draxnadqaes  pour  donner  les  règles  de  cet 
art  ^  il  n^eft  pas  necef&ire  non  plus  d'en  avoir  fait  pour  les 
expliquer. 

Je  ne  /çay  même  R  celixy  qui  aura  fait  des  Pièces  de  cbea^ 
trc  fera  auflî  propre  à  expliquer  les  règles  de  cet  arc ,  que 
celuy  qui  ne  l'aura  jamais  pratdqué ,  car  ce  fera  un  miracle 
û  le  premier  n'efl:  feduic  par  l'amour  propre ,  au  lieu  que 
l'autre  eflun  juge  plus  defînterede  ,  qui  n'a  d'autre   baf, 

2ue  de  découvrir  la  vérité  &:  de  la  faire  connoîcre.  Moiw 
eur  Corneille  luy^mème  en  peut-être  unexemplcj  Tout 
ce  qu'il  a  voulu  établir  de  nouveau  dans  &s  difcours  du  Poë- 
me  Dramatique  efl:  moins  fonde  fur  la  Nature  que  fiir  fbn 
propre  intérêt.  Il  paroit  par  (es  propres  termes  que  la  feule 
veuc  de  defiêndre  ce  qu'il  avoit  hazardé  dans  fes  Pièces  ., 
l'aobligé  à  s'éloigner  du  fentiment  d^Ariftote,  pour  établir 
des  règles  qui  luy  fufl^nt  plus  favorables  ^  on  verra  dans  les 
remarques  fi  elles  peuvent  fc  fbûtenir.  Il  n'eft  donc  nulle* 
ment  neceflaire  d'avoir  fait  des  Poëmes  pour  donner  des 
règles  delà Pocfie  &  moins  encore  pour  les  expliquer.  Si 
cela  étoit  on  pourroit  dire  qu'il  n'y  en  auroit  aucune,  car 
de  tous  ceux  qui  en  ont  donné ,  je  n'en  connois  pas  un  fèuL 
qui  ait  été  Poëte  5  Horace  luy.mcme  n'a  jamais  fait  ni  Poë- 
me  Epique  ni  Tragédie  5  mais  pour  donner  des  règles  de  la 
Poëfie,  comme  pour  les  cxpliquer,il  fuffit  de  connoître  l'ori- 
gine &  le  but  de  l'art  dont  on  traitte ,  d'avoir  examiné  les 
Poëmes  qui  en  font  la  baze&  le  fondement,  &  d'avoir  fait 
des  reflexions  fîir  tout  ce  qui  plaît  ou  déplaît ,  &  d'en  bien 
démêler  les  caufès.  Voila  la  feule  expérience  neceflaire,  & 
c'efl  la  feule  que  j'ay  tâché  d'acquérir.  Il  n'y  a  que  la  Phi- 
lofbpfaie  qui  y  conduifè. 

J'ajouterai  encore  que  fî  en  expliquant  ces  règles  en.  Phi- 
lof  bpne  on  rend  les  hommes  plus  docbes ,  il  en:  impolîîble 
qu'on  ne  leur  donne  des  lumières  fort  feures'pour  réuuirdans 

cij 
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cet  art.  Véritablement  on  neJeur  donçie  pas  le  génie,  car  ce 
n'efl  pas  ] 'art  qui  le  donne,  mais  on  ouvre  au  génie  le  chemin 
qu'il  doit  tenir,  &  c'eft  Punique  but  de  toutes  les  règles. 

Je  n'ay  pas  fait  T  Apologie  des  Commentateurs  pour  me 
louer  moy-mêmc,  car  de  ce  que  je  ne  fuis  pas  Poëte ,  il  ne 
s'enfuit  pas  que  je  fois  bon  Pnilofophe.  Je  laifïè  au  public 
&  au  temps  à  juger  de  mon  ouvrage ,  je  ne  veux  ni  man- 
dier  les  fuffrages  ni  les  arracher. 

J'ay  parlé  Ubrement  de  tout  ce  dont  j'ay  jugé,  &  en  ce* 
la  j*ay  imité  laliber^té  des  anciens  Critiques  qui  n'ont  épar-^ 
gné  ni  Demofthene,niThucidide,ni  Platon,  ni  tout  ce  que 
rantiquité  a  eu  de  plus  grand  &  de  plus  vénérable.  Ce  fè> 
roit  une  plaifànte  Critique ,  qu'une  Critique  flatteufe  où 
l'on  ne  chercheroit  qu'à  applaudir ,  &  ou  le  refpeâ:  dû  au 
nom  retiendroit  Ttx  cenfùre  due  à  la  faute.  Je  ne  fiiis  pas  fi 
fcrupuleux,  &  fi  quelqu'un  s'en  fcandalifè,  je  luy  rcpon- 
dray  ce  que  Denys  d'Halicarnaflc  répondit  au  grand  Pom- 
pée  ,  qui  luy  àvoit  écrit  pour  fè  plaindre  de  ce  qu'il  avoir 
reprocné  quelques  fautes  à  Platon  :  Za  vénération  que  vâui 
avex^paur  Platon  eftjufte^  dit  cet  excellent  Critiqrue ,  mais  le 
refrodje  que  vous  me  faites  ne  l'efi  pas.  Quand  on  écrit  Jur  quel- 
que matière  pour  expliquer  ce  qu^elle  a  dthon  (^  de  mauvais^  il 
faut  démêler  ^  marquer  tres-exaElement  fes  vertus  (j^  fes  viceSy 
car  c*eft  le  moyen  le  plus  feur  de  trouver  la  vérité  >  qui  eft  la 
plus  prècieufe  de  toutes  les  (hofes.  Si  favois  écrit  contre  Platon- 
dans  la  veuë  de  décrier  fe s  ouvrages  3  je  ferais  aujji  impie  que 
Zoile ,  mais  au  contraire  fay  voulu  le  loUer ,  ^fi  en  le  louant 
Zoiîc  traitté    ly-  relevé  quelque s-uns  de  Tes  défauts  ,  je  rlay  rien  fait  dont  il 

«l  impie,  par-  ^  /  r  ^l       J      ^  T^^  o   -     \       ^  j  /r  -      t* 

ce  qu'il  avoit  f Ht  fc  plaindre  ^  &  qui  ne  fut  necefiaire  pour  mon  dejfem.  j  zy 
écxïi  contre  pourtant  donné  quelques  bornes  à  cette  liberté  ,  car  en 
Homcrc.        relevant  certaines  fautes ,  j'en  ay  épargné  d'autres  qui  ne  me 

paroiflent  pas  moins  grandes.  J'ay  refpedé  en  elles  l'ap- 
probation que  beaucoup  de  perfbnnes  de  mérite  leur  ont 
donnée ,  &  je  n'ay  pas  voum  choquer  un  confèntement 
prefque  général  y  qui  efl  toujours  d'un  tres-grand  poids 
&  qui  doit  obliger  au  moins  à  une  grande  retenue»  Mais. 
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pouf  donner  à  ces  mêmes  perfonnes  le  moyen  de  revenir 
d'elles-mêmes ,  j'ay  tâche  d'expliquer  la  règle  de  manière 
qu'elles  pourront  y  reconnoître  ces  mêmes  fautes ,  fi  elles 
lifènt  les  remarques  avec  quelque  attention.Du  refte  jen'ay 
eu  aucun  deflèin  d'ofFenfer  perfonne  5'  S'il  y  a  des  chofes  qui 
fâchent,  ce  n'eft  pas  ma  faute  j  II  eft  impoflîble  de  faire  des 
ouvrages  de  cette  nature  (ans  fâcher  quelqu'un.Ceft  même 
la  marque  de  la  bonne  Critique  comme  de  la  bonne  Phi- 
lofbphie.  De-là  vient  qu'on  reprocha  à  Platon  qu^il  avoit 
enfeigné  long-temps  (à  Philofophie  (ans  fâcher  per(bnne  j 
car  on  prétendoit  dire  par  là  où  que  (à  dodrine  n^étoitpas 
bonne ,  ou  que  fa  méthode  ëtoit  mauvai(e  ,  puifque  per- 
sonne en  l'écoutant  n'avoit  (ènti  la  douleur  qu'on  a  natu-* 
Tellement  de  (è  reconnoître  vicieux. 

Il  n*eft  pas  jufte  de  finir  cette  Préface  (ans  dire  un  mot 
de  la  vie  d' Ariftote ,  afin  que  ceux  qui  ne  liront  de  luy  que 
cet  ouvrage,  ne  laiflent  pas  de  le  connoître.  Il  ëtoit  fils 
de  Nicomachus  Médecin  d'Amyntas  Se  defcendoit  d'E(cu-  d*Amyntaj 
lape»  Sa  mère  étoit  fille  d'un  des  de(cendans  de  ceux  qui  grand  pcre 
avoient  mené  fune  Colonie  de  Châlcis  à  Stagire,  Ville  de  «^'Alexandre. 
Macédoine ,  c'eft-â-dire  qu'il  étoit  d'une  extradion  fort 
noble  des  deux  cotez.  Il  naquit  â  Stagire ,  prés  de  quatre 
cens  ans  avant  Nôtre-Seigneur.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il 
alla  â  Athènes ,  s'attacha  à  Platon  ,  pallà  vinet  ans  dans 
ion  école ,  &  fon  Maître  étant  mort  il  alla  à  Atame  Vil- 
le de  Myfîe  chez  Hermeas  qui  en  étoit  le  Tyran.  Il  païla 
de-lâà  Mitylene  d'où  il  fut  appelle  auprès  de  Philippe  qui 
le  fit  Précepteur  d'Alexandre  5  il  fût  huit  ans  auprès  de  ce 
jeune  Prince  ,&  après  la  mort  de  Philippe  il  s'en  retourna  â 
Athènes  où  il  enleigna  douze  ans  dans  le  Lycée  ju(qu*à  la 
mort  d'Alexandre  5  car  Antipater  ayant  porté  la  guerre  en 
Grèce  , Ariftote,  qui  (c  vit  fufped  aux  Athéniens  â  csLixfc 
de  l'étroite  liaifon  qu*il  avoit  avec  ce  Vice-Roy  de  Macé- 
doine y  (è  recira  à  Chalcis  où  il  mourut  de  maladie  peu  de 
temps  après  dans  (a  (bixante  troifiéme  année.  Il  laifià  un 
fils  fie  une  fille  en  bas  âge  ^  fie  nomma  Antipater  exécuteur 
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<ifi  fptt  tçftainem  &  Admkuftrateur  de  tous  fes  bieds^qut 
étoieQt  cre^cônfiderables^  s'il  çn  faut  juger  par  une  feule 
liberalitQ  d'Alexandre ,  qui  pour  Thiftoire  des  animaux  luy 
âvoit  doané  hait  cens  talens  qui  (ont  quatorze  cens  quarante 
mille  livrcsde  nôtre  monnoye.  Le  plus  précieux  de  fes  meu- 
bles ctoit  fa  Bibliotheque^qui  fut  veaduc  enfuite  àPtolomée 
]>l:iiladelphe,  &  qu'il  avoit  enricbie  de  plus  de  quatre  cens 
Volumes  de  Éi  i^on.  Dans  les  ouvrages  qui  nous  relient 
de  luy ,  &L  qm  heureufement  font  en  a0cz  grand  nombre  ^ 
on  trouve  un  eforit  tres-pénetrant,  un  jugement  tres-foli^ 
de ,  !tne  méthode  merveilleufe  ,  un  fçavoir  prodigieux ,  & 
une  éloquence  pleine  de  douceur  &  de  force.  Il  a  luy  feul 
inventé  plus,  de  choies  que  les  plus  fçavans  n'en  f^venc 
d'ordinaire  après  un  long  travail  ^  &  pour  tout  ce  qui  dé» 
pend  des  feules  lumières  de  l'efprit  jamais  perfonne  n'a 
porté  plus  loin  fes  connoiilànces ,  ni  établi  des  principes 
plus  fcuis  ni  plus  étendus.  Nous  nefçavons  prefquedans 
la  Diâlec^que^  dans  la  Logique,  dans  la  Rhétorique  dans 
la  Politique  &  dans  la  Morale  que  ce  qu'il  nous  a  appris. 

En  profitant  de  fes  lumières  on  a  fait  depuis  des  ou- 
vi'a.ges  plus  utiles  que  les  fîens  dans  quelques-unes  de  ces 
feiences.  Mais  fa  j^betorique  eft  encore  aujourd'huy  la 
plus  par&ce  que  nous  ayons.  Sa  Poétique  eft  encore  plus 
merveilleufe ,  car  dans  là  Rhétorique  il  avoit  profite  des 
préceptes  de  ceux  qui  en  avoient  écrit  avant  luy ,  au  Heu 
qu'il  eft  le  premier  qui  ait  découvert  le  fond  &  tous  les 
iècrets  de  la  Poefie ,  &  que  perfonne  après  luy  n'a  entre- 
pris d'en  écrire  que  pour  expliquer  fes  fentimens,  qui  onc 
fervi  &  qui  ferviront  toujours^  de  règle.  Il  a  feul  réHùfeité 
la  Tragédie  plus  d'une  fois. 

En  efFet  après  qu'elle  eût  été  portée  à  fà  perfec^ 
tion  fous  le  règne  d'Alexandre  fils  d'Amyntas ,  fous  ce- 
luy  de  Perdiccas  &  fous  celuy  d'Archelaus ,  elle  dégénéra 
fous  les  règnes  fuivans  j  mais  fous  çeluy  de  Philippe  & 
fous  celuy  d'Alexandre  ,  les  Poctes  ranimez  par  la  gloire 
de  ces  Princes  §c  conduits  par  les  lumières  d'Ariftote,  la 
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firent  refleurir  comme  auparavant. 

Apres  la  mort  d'Alexandre  elle  retomba  dans  &.  pre- 
mière langueur  ,  &  ne  reprit  toutes  fès  forces  iijue  fous 
le  règne  cf  Augufte ,  fous  lequel  on  renouvella  les  règles 
de  ce  Philofopne. 

Depuis  la  mort  d*Augufbe  on  la  veue  toujours  plus 
foible  pendant  plus  de  fèize  cens  ans  jufqu'à  ce  dernier  fie- 
cle  où  Monfîeur  Çbrneille  &  Monfieur  Racine  foûtenus 
par  ces  règles  d*Ariftote ,  l'ont  fait  revenir  de  cette  lon- 
gue défaillance  j  Tant  il  efl  vray  que  le  temps  efl  le  gar- 
dien fîdelle  non  feulement  des  hommes  juues  y  comme 
dit  Pindare  ,  mais  auffi  des  beaux  Arts^  qu'il  fait  refleu- 
rir à  fongré,  &  toujours  fous  les  plus  erands  Princes  ^  Car 
ce  qu'une  bonne  terre  &  un  bon  air  font  pour  les  femen-r 
ces  &  pour  les  fruits  ,  la  gloire  des  Princes,  leur  gran- 
deur, leur  magnificence  &  leur  libéralité  le  font  pour  le» 
Arts  &  pour  les  fciences  ^  qui  ne  vivent  pas  tant  fous  '  eux 
que  par  eux ,  &  l'on  peut  fort  bien  appliquer  à  ce  fujet  ce 
V  ers  d'Agathon  ^ 

Z^^n  aime  la  F^num  y^la  IpMin/ietArté 

Si  la  Tragédie  fpïrfÈbe  enèore  <^  d'éclipfe^ 

depuis  quelque  .temps,  cela  ne  vient  que  de  la  parefle  ôc 
de  la  précipitation  des  Poëces  qui  travaillent  avant  que 
d'être  inftruits.  Platon  feiût  dans  fbn  P|iedre ,  qu'un  jeune 
Poète  va  trouvei:  Sophocle /&,E«rîp^  ^  &  qu'il  leur  dit  .• 
Jefaispalfablement  des  V'ef^rJfè^^M  étendre  un  petit  fujet  dans 
mes  defcriptions  (^  en  refferrer  un  grand  j  je  f^ai  exciter  la  ter^ 
reur  &  la  comfaHîon  &  faire paroitre  les  chofes  pitoyables  j  ter^ 
ribles  ou  menaçantes  ,  je  ni  en  vais  dons  faire  des  Tragédies. 
Sophocle  &  Euripide  luy  répondent:  If*allexjpasfivîte  y 
la  Tragédie  rleft  pas  ce  que  vous  penfezj^  i^eftun  feul  corp^com^ 
pofé  de  plufieurs  parties  différera  es  ^  bien  ajfortiesydont  on  fait 
un  monfire  quand  on  ne  fçait  pas  les  ajufier.  Vous  fçavex^  ce 
qtUil  faut  fçdvoir  avarut  que  £  étudier  Vart  de  la  Tragédie  , 
mais  vous  ne  f^avex^pas  encore  cet  art.  S'il  y  a  aujourd'hui 
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des  Poètes  qui  n'en  içachent  pas  tant  que  ce  jeune  homme 
donc  parle  Platon,  ces  règles  leur  font  inudles^  maispour 
ceux  à  qui  ce  portrait  reilemble  fie  qui  font  au  même  étar, 
il  ne  tiendra  qu'à  eux  qu'elles  ne  leur  enlêignenc  ce  qu'ils 
ignorent ,  fie  quelles  ne  redonnent  pour  la  quatrième  ibis 
i  la  Tragédie  fon  premier  éclat.  C'eft  le  prefènt  le  plus 
utile  qu'on  puiflè  leur  faire ,  s'ils  veulent  en  profiter  &  y 
coûter  la  méditation  fie  l'exercice  ^  car  les  préceptes  ne 
/uffilênc  pas  pour  nous  rendre  habiles ,  Se  en  toutes  choies 
la  bonté  &  l'utilité  des  règles  dépendent  de  nos  veilles 
&  de  nos  travaux.  Si  ces  règles  ne fontpour  eux,  ellesiè- 
'  ronc  concre  eux  U  feront  juger  de  leurs  ouvrages. 
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prenoit  le  fujetdes  plus  belles  pièces .  Euripide  défendu  con-- 
tre  les  anciens  qui  laccufoient  d'être  trop  Traffque.  Lefuc-^ 
ce:^  de  ps  pièces.  Dijputes  publiques  des  Poètes.  Z^neTra^ 
gedie  pour  être  bonne  doit  emporter  les  Jùffrages  des  Sça- 
vans  &  des  ignorans.  Défaut  d'Euripide^  Tragédies 
doubles  plus  comiques  que  Tragiques.  Leur  origine.    172. 

Chap,  XIV.  D'où  doivent  naître  le  terrible  &  le 
pitoyable.  Erreur  de  ceux  qui  ont  voulu  les  exciter  par  U 
décoration^  ou  par  des  incidens  monfirueux^  z02 

Chap.  XV.  êluels  incidens  font  terribles  ou  pitoya- 
bles. Comment  le  Poète  doit  Je  conduire  pour  ne  pas 
changer  les  fables  receuëSjdans  cequily  a  de  principal  f^ 
de  plus  touchant.  Trois  fortes  iaêlions  atroces ,  f^  celle 
qui  convient  le  mieux  à  la  Tragédie.  Défaut  des  a6lion$^ 
atroces  commencées  a  deÏÏein  &  point  achevées.  Rareté  des 
fujets  de  Tragédie  <T  la  caufe  de  eette  rareté.  Servitude 
des  Poètes.  207 

Chap.  XVL  Ce  quecefique  les  moeurs  dans  la  Tra^ 
gedie ,  &  les  quatre  conditions   quelles  doivent  avoir^ 
Bonté  des  mœurs  comment  doit  être  entendue.  Fautes  d'Eu- 
ripide contre  les  mœurs.   Il  faut  fuivre  dans  les  mœurs  ^ 
comme  dans  lefijet^  la  necejjité ,  ou  U  vray-femhlanct. 
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§luel  doit  être  le  denoiiment.  Des  machines ,  (2^  en  quelles 
occajtons  on  doit  les  employer.  Règle  tropjevere  d'Ariflote. 
Vicieux  denoiiment  de  la  Medée  &  du  retour  des  Grecs. 
Incidens  fans  raifon  comment  peuvent  être  foufferts  dans  là 
Tragédie.  Comment  un  Poète  peut  O"  doit  conjerver  la 
rejjemblance  en  t embelli ffant.  §luand  CP  comment  la  vray- 
fimblance  doit  être  préférée  a  la  vérité,  jidrefje  d'Homère 
0"  dUjégathon  dans  le  caraélére  d' Achille.  O  bligation  des 
Poètes  de  fatisfaire  aux  deux  fentimens  qui  font  les  feuls 
Juges  de  la  Poefie.  X29 

Chap.  XVII.  Des  différentes  ejpeces  de  reconnoiffance^ 
&  de  celles  qui  font  les  plus  parfaites ,  f^  que  le  Poète 
doit  préférer.  x$S 

Chap.  XVIII.  Ce  que  le  Voete  doit  obferver  pour 
bien  conduire  un  fnj et.  Mauvais  ficce:^  d^ une  pièce  deCar^ 
cinus  pour  n  avoir  pas  fuivi  ce  précepte.    Ce  qu^on  doit 
faire  pour  bien  former  les  caraêléres  &  les  mœurs.    Pour 
réiijjir  dans  la  Poefie  il  faut  avoir  un  génie  excellent ,  ou 
être  furieux.  Il  faut  dreffer  la  fable  <5t  impofer  les  noms 
aux  yfélewrs ,  avant  que  de  penfer  aux  Epifodes  \  exem- 
ple tiré  de  tlphigenie  j  Raifon  de  cette  conduite.  Condition 
^Jfencielle  des  Epifodes.  Différence  des  Epifodes  de  la  Tra- 
gédie ,6^  de  ceux  de  t Epopée.  Sujet  de  tOdyJfée  rendu 
gênerai  &  univerfel.  zji 

Chap.  XIX.  Du  nœud  àt  du  dénouement.  Des 
quatre  ef^ces  de  Tragédie.  Pièces  fur  des  fujets  tireT^  des 
enfers.  Injufiice  des  Athmiens.  Poètes  tragiques  excellens 
en  différent  genre.  Par  ou  les  pièces  peuvent  être  fèmbla- 
blés  ou  différentes ,  fi  cefipar  la  conduite  ou  par  lefujet. 
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Le  denoument  fias  dtffcile  que  le  naui.TijJu  Epique  vicieux 
dans  U  Tragédie  ,  la  raifon  (T  la  preuve  de  cette  vérité. 
LoUange  d  Euripide  KT  àEjchyle.  Caufe  des  mouvait 
fuccex,  de  quelques  pièces  d'/lgathon.  DenoUmens  Jimples 
ne  laifjent  pus  dêtre  tragique.^  <T  agreahles.  Mot  d^Aga^ 
thon  Jnr  la  vray-pmblance.  Ce  que  cefi  que  le  Chœur  C2^ 
l'explication  de  tous  p  s  devoirs,  il  ejl  une  partie  efjencielle 
de  la  Tragédie.  Sofhocle  loUê  (3"  Euripide  blâmé  pour  Us 
Chœurs.  Chantons  étrangens  introduites  par  Àgathon  : 
Combien  ces  chanjons  injerees  font  vicieujes.  190 

Chap.  XX.  Desjentimens ,  &  en  quoy  tl  conji fient. 
Les  lieux  où  les  Poètes  doivent  puifer^  comme  les  Orateurs. 
Différence  entre  les  chojes  que  traitent  les  Orateurs  ,  & 
celles  ûue  traitent  les  Poètes .  De  laélion  qui  comprend 
la  prononciation  O"  le  gefie.  A  qui  il  appartient  den  trai- 
ter. Inepte  Critique  de  Prot agoras  contre  Homère.  3  20 
Chap.  XXI.  Des  parties  de  la  diéltcn^  0"  leur  dé-^ 
finition  exaéle.  318 

Ghap.  XXII.  Des  noms  fimples  t^  des  noms  compo-^ 
Jh^^  Des  différentes  efjeces  de  Métaphore  ^  &  de  toutes 
Us  autres  qualité^  des  noms.  339 

Chap.  XXIII.  Ce  qui  rend  texpreffon  claire  &  noble. 
Des  barharifmes  &  des  Enigmes.  Ce  qui  fait  proprement 
l  Enigme.  Critique  frivole  de  l'ancien  Euclide  contre  H 0^ 
mère.  Les  plus  grands  omemens  du  dijcours  deviennent 
vicieux^  s%  font  trop  frequens.  Avantage  des  mots  figu^ 
re^  fur  tes  mots  propres.  Vers  d'Efchjle  rendu  noble  dans 
Euripide  par  le  changement  d'un  mot.  Ridicule  Critique 
d'Ariphrades  Contre  les  Poètes  tragiques.  Partage  de  tous 
Us  omemens  du  dijcours,  <St  à  quels  ouvrages  chacun  d'eux 
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convient  particulièrement.  355 

Chàp-  XXIV.  application  des  relies  de  la  Tragédie 
au  Pdeme  Epique.  Différence  de  ce  Poème  a  PHiJtoirc. 
jirt  d  Homère  y  en  quoy  merveilleux.  Défaut  des  Cy^ 
priaques  &  de  la  petite  llia  de.  Combien  dejùjets  de  Tra^ 
gedie  l  Iliade  ^  &  i^OdyjJee  peuvent  fournir  y&  combien 
on  in  a  tiré  de  la  petite  Iliade.  ^69 

Chap.  XXV.  Des  différentes  ejpeces  de  Poème  Epi^ 
que.  Les  parties  de  ce  Poème  les  mêmes  que  celles  de  U 
Fragedie.  CaraSlère  de  l^lliade  &  de  l^Odjjjée.  Bornes 
de  la  longueur  du  Poème  Epique,  C^  pour  quoy  il  peut  être 
plus  étendu  que  la  Tragédie,  ^uel  vers  luy  convient  le 
mieux.  Le  Centaure  de  Cheremon ,  quelle  forte  de  Poème. 
Eloge  d'Homère.  Comment  il  n  introduit  rien  qtii  nait 
des  mœurs  Le  merveilleux  du  Poème  Epique  va  jufquau 
deraifonnable  ,  Cf^  pourquoy  j  Exemple  tiré  d'Homère. 
Comment  ce  Poète  a  enpigné  aux  autres  à  mentir  comme 
il  faut.  Paralogifme  dont  il  s^efl  fervi.  Impofftble  en  quel 
cas  doit  être  préféré  aupojjible.  Tous  les  incidens  du  Poème 
doivent  avoir  leur  caufe  &  leur  raifon  ,  C^  ce  quil  faut 
obferverji  cela  efi  impojjible.  Faute  de  Sophocle  dans  l^E^ 
leélre  (T  dans  fa  pièce  des  Myfiens.  Jbjùrdité  comment 
peut  étrefonfferte.  AbfirditCT^  d'Homère  dèguifees  admira^ 
blement.  Endroits  foibles  demandent  tous  les  omemens  de 
la  diêlion.  Endroits  ou  ces  mêmes  omemens  font  inutiles 
Cf"  vicieux.  385 

Chap.  XXVI.  Objeéîions  quon  fait  aux  Poètes  y 
O^  les  réponfès  a  ces  objeéîions.  Pourquoy  il  ne  faut  pat^ 
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juger  de  la  Poefie ,  comme  on  ju^e  de  la  Politique  ,^  &^ 
des  autres  Arts.  Défauts  dans  la  Poe  fie  font  de  deux fw^ 
tes  ;  ceux  qui  peuvent ,  &  ceux  qui  ne  peuvent  pas  être 
excuJcT^.  Différence  des  Héro^  de  Sophocle  y  C^de  ceux 
d Euripide.  Comment  on  peut  Jauver  ce  qu'Homère  a  dit 
des  Dieux.  Maxime  de  Xenophanes.  Ce  qui  eji  de  l'u^ 
fage  (5t  de  la  coutume  ne  peut  être  condamné.  Maxime 
de  morale  appliquée  à  la  Critique.  Jufitfication  deplufiturs 
endroits  d'Homère.  Injujle  préoccupation  de  fes  Cenfcurs. 
Manière  de  Zeuxis.  Faute  inexcujahle  £  Euripide  dam  fa 
Medée  &  dans  fin  Orefi:e.  4 1  s 

Chap.  XXVIL  êluelle  imitation  efl  la  plus  parfaite^ 
ou  le  Poème  Epique  ,  ou  la  Tragédie.  Pourquoy  le  Poème 
Epique  efl  comparé  aux  exce liens  Joiieurs  de  flûte  ^  &aux 
bons  jiêleurs  y  (^  la  Tragédie  aux  méchans.  Différence 
des  anciens  Comédiens  à  ceux  du  temps  d'Ariftote.  Rap- 
fodesj  leurs  récits  &  leurs  chants.  Gefies  outrCT^ ,  &  Uf 
cifs  condamne:^.  Soips  des  premiers  Poètes  pour  former  les 
gefies  &  les  mouvemens  de  leurs  A  Sieurs.  Avantages  in^ 
contefiables  de  la  Tragédie  fur  le  Poème  Epique.       47g 
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Dejfeinde  tAitteur.  Tomes  Us  differemis  e^eces  dt 
Polfie  m  fiât  ^  des  imitatims.  Les  différences 
tpsily  A  entreUes ,  &  les  moyens  dont  elles  Je /èr~ 
•vent  pour  parvenir  k  leur.  fin.  Etendue  du  mot 
Epopée.  Abm  où  ton  eft  tombé  en  araSerifimt 
les  PoHes  pur  U  atture  de  leurs  vers. 

Y  A  K  T  deffcin  de  traiter  de  ht 
Poëfie  en  gênerai ,  de  fes  di(^èreI^ 
tes  efpeces ,  &  des  effets  de  chacu- 
ne d'elles  en  particulier  ;  d'expli- 
«juer  le  nomtwe  &  la  qualité  de 
toutes  fes  parties  ;  de  montrer  de  quelle  manière  il 
Ëtut  conftituer  un  lùjet  pour  faire  un  bon  Poëme, 
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&  de  ne  rien  oublier  de  ce  qui  concerne  cet  Art , 
j'imiteray  la  Nature ,  &  commenceray  d'abord  par 
les  premiers  traits. 

X  L'Epopée  &  la  Tragédie  ;  la  Comédie  &  les 
Dithyrambes  ^  la  plupart  des  airs  de  flûte  &  des 
pièces  de  lyre ,  Sec,  ne  i&nc  que  de  pures  imitations. 
Il  y  a  pourtant  entre  tous  ces  Arts  trois  différences 
efïèntielles.  La  première  regarde  le  moyen ,  la  fé- 
conde le  fùjet  ,  &  la  troiiîéme  la  manière.  Car 
comme  les  Peintres  imitent  plufîeurs  cliofès  avec 
des  figures  &  des  couleurs ,  ou  par  le  fècours  de 
l'Art ,  ou  par  l'habitude  feule ,  ou  en  joignant  les 
deux  enfèmble  ;  de  mefme  dans  tous  les  Arts  donc 
je  viens  de  parler ,  les  Maîtres  font  leur  imitation 
avec  le  nombre  ,  le  difcours  ,  &  l'harmonie  ,  ou 
enfèmble  ou  fèparément. 

3.  Le  jeu  de  la  flûte,  celuy  de  la  lyre,  &s'il  y 
en  a  encore  quelque  autre  de  mefme  nature  com- 
me celuy  du  chalumeau ,  employent  tous  le  nom- 
bre &  l'harmonie. 

4.  Les  Danfèurs  ne  fè  fervent  que  du  nombre 
fèul  :  car  par  le  moyen  des  nombres  ou  des  ca- 
dences figurées ,  ils  imitent  les  mœurs ,  les  paffîons; 
Se  les  aâions. 

5.  L'Epopée  fè  fèrt  du  difcours  en  profè  ou  en 
vers ,  fbit  qu'elle  mêle  plufîeurs  fortes  de  vers  ou 
qu'elle  fè  contente  d'une  feule  efpece ,  comme  elle 
l'a  fait  jufqu'à  prefènt. 

6.  Je  donne  au  mot  Epopée  une  fignifîcatioa 
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fort  étendue  :  car  autrement  nous  n'aurions  pas  de 
mot  général  qui  comprît  les  Mimes  de  Sophron  , 
&  ceux  de  Xenarchus  ,  les  dialogues  de  Socrate  & 
toutes  les  autres  imitations  qu'on  pourroit  faire  fôit 
en  vers  ïambes ,  ou  en  vers  élegiaques ,  ou  en  quel- 
que autre  forte  de  vers.  Il  eft  vray  que  les  hommes 
diftinguent  ordinairement  les  Poètes  par  la  foule  di& 
ference  de  leurs  vers  ,  en  appellant  les  uns  Poètes 
Elegiaques,  &  les  autres  Poëtes  Epiques  <mi  Héroï- 
ques ,  fans  avoir  aucun  égard  à  la  nature  de  leur 
imitation^  jufques-là  même  qu'ils  donneront  le  nom 
de  Poëte  Epiqite  ou  HercUque  à  celuy  qui  traitera  de 
la  Phyfîque  ou  de  la  Médecine  en  vers  hexame^ 
très.  Cependant  il  n'y  a  rien  de  commun  entre  Ho- 
mère &  Empedoote  que  les  vers  :  voilà  poorquôy  it 
foroit  bien  plus  juftc  d'appeller  le  premier  un  Poète, 
&  le  focond  mi  Phy(îcien.  En  effet  Ci  quelqu'un  s'a- 
vifoit  de  faire  un  poëme  en  meHant  enfomble  tou- 
tes les  différentes  fortes  de  vers  y  comme  Cheremon 
fit  fon  Centaure ,  on  (à'oit  réduit  par  cette  métho- 
de à  ne  pouv<Mr  luy  donner  le  nom  de  Poëte.  Ept 
voilà  aflèz  for  ce  fojet. 

7.  Les  Dithyrambes ,  les  Nomes  ^  la  Tragédie  & 
la  Comédie  employent  également  les  trois  moyens 
dont  j'ay  parlé ,  le  nombre ,  le  vers  &  l'harmonie  , 
c  eft-à-dire  la  mupque,  avec  cette  différence  que  les 
uns  les  employent  tous  enfomble ,  &  les  autres  fo- 
parement.  Voila  quant  aux  moyens  dont  ces  Arts  fo 
Icrvent  pour  faire  leur  imitation. 
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LE  CHAPITRE  PREMIER. 

I.  A  Yant  dejfein  de  traiter  de  lapoêfie  en  gênerai^  Ai  iftote 
^/j^ne  mettoit  jamais  â  la  tête  de  ks  ouvrages  didac- 
tiques qu'il  appelloit  infMmyuaoè  Ao^e^  ,  d'autre  Préface 
que  la  (impie  expofition  de  fbn  defTcin.  Il  refervoit  les 
exordes  pour  les  livres  qu'il  appelloit  i ^ém^iKW  étrangers  y 

I^arce  qu'ils  étoient  tajxs  pour  tout  le  monde,  Scplus  pour 
'oftentation  &  la  pompe  que  pour  l'inftruâaon  :  au  lieu 
que  les  Aproatiques  étoient  faits  pour  Tindruâion  particu* 
liere  de  fès  difciples.  Ciceron  dans  la  i6.  lettre  du  cinquiè- 
me Livre  â  Atticus  ,  Qtmiam  infinguUs  Ubris  mtorfroœmiis , 
mt  Ariftoteles  in  iis  quos  Exatericos  vacat ,  p  a  n  C  £  Q^  E  je 
mets  des  exordes  à  tous  ces  livres  3  comme  Arifiote  en  mettoit  0 
ceux  qu*il  a fpelloit  Etrangers.  Ce  qu'il  fait  dans  ce  Livre  de 
la  Poétique ,  il  le  Eût  dans  fès  Morales,  dans  fès  Politiques^ 
dans  fès  Dialediques,  dans  (z  Phyfîque^  âc  dans  fès  Livres 
de  la  Rhétorique ,  6c  par  confèquent  tous  ces  Livres  font 
Acroatiques ,  &  non  pas  Etrangers. 

2.  De  la  Poëfie  en  général.  ]  Il  y  a  dans  le  grec  de  la 
Poétique  en  eUe-mème.  Il  y  a  de  la  difièrence  entre  Poëme  ^ 
Pocfîe  &  Poétique  j  le  Poëme  c'efl  l'ouvrage  ,  la  Pocfîc 
c*efl  l'Art,  &  la  PoCtique  c'efl  ce  qui  explique  l'Art,  & 
qui  en  donne  des  règles.  Dans  le  titre  ce  mot  comprend 
les  deux ,  &  la  matière  &  l'Art.  Et  icy  quand  Arifiote  dit 
de  la  Poétique  en  ette-^memey  c'efl  à  dire  de  la  Poétique  en  gê- 
nerai, il  met  poétique  pour  Pcëjie  ^  auffi  dans  fès  Livres  de 
la  Rhétorique  il  cite  les  Livres  de  la  Poëtique  fous  le 
nom  de  i^vres  de  la  Poëfie  ^  ci  to$  meJ^  ^miilciM.  Poefie  efl 

donc  le  genre.  La  niuoiere  eft  comprifè  fbu$  les  c^eces. 
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Car  TEpopée,  la  Tragédie ,  la  Comédie  ,  qui  font  autant 
d'efpeces  difFerentes  ,  font  la  matière  de  la  Poclîe  5  mais 
cela  ne  mérite  pas  de  nous  arrêter. 

3.  Et  des  effets  de  chacune  d! elles.  ]  Le  grec  ait  ^  ^  de  la  ' 
force  qtia  chacune  belles ,  c'eft  à  dire  ^  des  efFets  qu'elles  doi- 
vent produire  dans  les  efprits.  Par  exemple ,  la  Tragédie 
doit  purger  les  paffions  par  le  moyen  de  la  compaffion  & 
de  la  terreur.  Force  ne  (ignifie  point  icy  infirtnnem  y  7noycn. 
Cela  eft  compris  dans  la  fuite  lous  le  nom  de  parties. 

4.  D* expliquer  le  nombre  ^  la  qualité  de  toutes  [es  parties.  ] 
Tant  des  parties  de  quantité  que  de  celles  de  qualité ,  car 
chaque  forte  dePociie  eft  compofëcd'un  certain  nombre 
de  parties ,  qui  font  difErrentes  ,  6c  qui  la  diftinguent  de 
lès  foeurs.  Sous  les  parties  de  qualité  font  compris  \^% 
moyens  dont  chaque  Poëme  fo  fèrt  pour  parvenir  â  fon 
but. 

j.  De  montrer  de  guette  manière  ilfoMi  conjUtner  unfujet  pour 
faire  un  bon  Poème.]  C'efl:  le  principal ,  &  c'eft  auffi  le  plus 
difficile. 

6.  De  ce  qui  concerne  cet  Art.  ]  Le  grec  porte  y  de  tout 
ce  qui  eft  de  cette  méthode.  On  a  dit  fouvenc  méthode  pour 
Art ,  &  avec  raifon  ,  car  qui  dit  méthode ,  dit  des  règles 
établies  ^  6c  un  chemin  marqué  pour  arriver  certaine- 
ment â  ce  qu'on  cherche ,  6c  c'eft  ce  qu'on  appelle  Art. 

7.  yimiteray  la  nature  ^  ^  commenceray  par  les  premiers 
traits.  ]  Caria  nature  commence  toujours  par  ce  qui  eft  lé 
fondement  de  tout ,  6c  foûmet  les  efFets  aux  caufes. 

8.  L'Epopée  ^  la  Tragédie.  ]  Selon  le  plan  qu'il  vient  de 
donner ,  il  explique  d'abord  ce  que  c'efc  que  la  Poafîe  en 
gênerai ,  c'eft  une  imitation.  Voilà  le  genre  qui  comprend 
toutes  les  efoeces  de  quelque  nature  qu'elles  foient. 

9.  Les  Dithyrambes.  ]  On  ne  peut  pas  douter  que  le  Poë- 
me Epique  ,  la  Tragédie  6c  la  Comédie  ne  foient  de  pures 
imitations.  Mais  d*où  vient  qu'Âriftote  y  comprend  auffi 
la  Poëfîe  dithyrambique  ?  Eft-ce  pour  contredire  Platon , 
qui  aflure  dans  le  troifiéme  Livre  de  fâ  Republique  ^  que 

A  iij 
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tes  Dithyrambes  font  fans  imitation  ,  parce  que  ce  n'eft 
qu'un  /împle  récit  du  Pocte  qui  chante  les  louantes  de 
Bacchus  >  Quel  moyen  d'accorder  deux  opinions  h  con- 
traires ?  Ce  moyen  n'eft  pas  bien  difficile  a  trouver.  Pla- 
ton parle  d'une  imitation  exa^e  &  rigourcufe  qui  étale  la 
choie  dont  on  parle ,  &  qui  Texpofe  aux  yeux  du  fpeâa- 
teur.  Par  exemple  dans  le  premier  Livre  de  l'Iliade  ,  tour 
ce  qu'Homère  fait  dire  par  Chryfës  eft  une  imitation  exa- 
de  ,  parce  qu'il  dépouille  le  perfonnage  du  Pocte  ,  èc 
revêt  celuy  de  TAéteur  qu'il  imite,  &  qu'il  fidt  agir  & 
parler.  Mais  û  2x1  lieu  de  faire  paroître  Chryfés,  il  s'écoit 
contenté  de  rapporter  feulement  fès  paroles,  &  de  nous  di- 
re :  Chtyfés prioit  les  Atrides  de  lny  renarefafiUe  ,  g^.  ce  feroit 
^lne  pure  narration  fans  cette  imitation  exacte  qui  efl 
Tamede  la  Tragédie.  Cependant  quoique  ce  ne  fbit  qu*u-. 
ne  narration ,  l'imitation  ne  laifïe  pas  de  s'^y  trouver ,  paif - 
que  toute  narration  a  toujours  en  vue  quelque  objet 
qu'elle  fe  propofè  d'imiter  Ôc  de  faire  connoître ,  &  par 
confèquent  elle  efl  une  imitation ,  indireâie  à  la  vérité  ^ 
mais  pourtant  imitation  ,  6c  c'efl  par  là  que  les  Dithy^ 
rambes  font  compris  dans  ce  eenre.  Et  c'eftoit  là  le  fenti- 
ment  de  Platon  comme  celny  3' Ariftote ,  puisqu'il  convc- 
noie  mefme  que  toutes  les  aâdons  des  hommes  eftoient 
des  imitations. 

10.  La  flmffort  des  airs  de  fiae  (^  des  pièces  de  fyre.} 
Arifbote  n'a  pas  feulement  promis  de  traiter  de  la  poëfîe 
&  de  fès  di£&ieDCes  efpecesâl  s'eft  encore  engagé  à  parler 
de  tout  ce  qui  a  du  report  â  cet  Art  ^  &  par  confèquent 
les  âutes  &  la  lyre  entrent  naturellement  dans  fôn  mjet , 
puifqu'on  les  employoît  dans  les  Comédies ,  dans  les  Tra- 
gédies, dans  les  Odes  >&c.  D'ailleurs  la  Mufîque  eft  une 
efpece  de  Poafie,  cpmme  la  Poi^  eft  une  forte  de  Mu- 
squé* C'eft  pourquoy  mefme  le  terme  de  Mufique  eftoit 
chez  les  Grecs  un  terme  général  qui  ne  comprenoit  pas^ 
moins  l'éloquence  &  la  pofc^^îe  que  la  Mufique.  Mais  ce 
tt'efl  pas  la  principale  dimcoké  de  ce  paflage.  Elle  confî* 
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ftc  à  fçavoir  pourquoy  Ariftote  a  dit  laplufpan  des  airs  de 
flûte  é^  de  lyre.  Eft-ce  que  tous  les  airs  de  ces  inftruments 
ne  font  pas  des  imitations?  Non  (ans  doute.  Les  joueurs 
de  flûte  &  de  lyre  jouent  fouvent  de  ces  inftruments  fans 
rjicn  imiter ,  c*eft-à-dire  Éms  imiter  aucune  aâion  ny  au- 
cune paflion  ^  comme  dans  les  préludes  i  &  alors  leurs 
chants  ne  font  que  des  fons  vagues  &  indetcrminez  qui 
ne  peuvent  non  plus  eftre  appeliez  des  imitations  que  les 
fons  d'une  voix  qui  n'articule  rien  &  qui  ne  veut  rien 
iàire  entendre. 

II.  Ne  font  que  de  pures  imitations,  ]  On  appelle  imita^ 
tion  tout  ce  qui  employé  certains  moyens  pour  faire.  &  re- 
prefènter  au  naturel  quelque  fîijet  que  ce  pui/Te  être ,  foit 
qu'il  exifle  ou  qu'il  n'exifte  pas.  Ainfi  afin  qu'une  chofè 
puifle  eftre  appellée  imitation  ,  on  doit  y  voir  en  mefme 
temps  quatre  choies  dif&rentes  :  Ce  qui  imite  :  ce  qui 
eft  imité  :  ririftrument  ou  le  moyen  qu'on  y  employé,  & 
la  manière  dont  on  l'employé.  Il  eft  évident  par  la  qu'il 
n'y  a  aucun  Art  ni  aucun  métier  qui  ne  foit  une  imita^ 
tion  puifqu'on  y  diftingue  très  clairement  ces  quatre  cho- 
ks.  Cela  fuffit  pour  l'cclairciflèment  de  la  penfee  d'Ari.. 
ftote  où  j'ay  vu  que  des  gens  de  beaucoup  de  f^avoir  6c 
de  beaucoup  d'eiprit  ne  pouvoient  entrer.  Ceux  qui  ont 
lu  le  Sophifte  de  Platon  &  le  3.  livre  de  la  R(bublique, 
comprennent  fans  peine  comment  toutes.  \ts  oâtons  des 
hommes ,  toutes  leurs  paffions ,  &  tous  Jeurs  difoours  font 
de  pures  imitations ,  &  ils  f^vent  la  diflèrence  que  ce  Phi- 
lofophe  met  entre  les  vrayes  &  \i^%  Êiuflès.  Mais  cela  n'eft 
pas  de  noftre  fîijet.  ^ 

12.  La  première  regarde  le  moyen^  Car  tous  les  Arts 
n'employent  pas  les  mefmes  moyens  ,  \ts  mefmes  inftru- 
ments  pour  Ëiire  leur  imitation  ,  ils  imitent ,  comme  dit 
Ariftote ,  avec  des  chofos  die  difierent  genre. 

\y  La  féconde  le  f%jet\  Car  l'un  imite  une  chofe  &  l'au- 
tre une  autre. 

ij^  Mtla  troifieme  la  manière]  Chaque  Art  a  fà  manière 
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difFercnte  d'irriter.  Ils  n'imitent  pas  tousxîela  même  façon. 

15.  Cur  comme  les  Peintres  imitent  flufieurs  chojes  avec  des 
figures  dr  des  couleurs  ]  Ariftote  veut  expliquer  la  première 
c(cs  trois  différences  qu'il  a  établies ,  c'eft  celle  du  moyen 
ou  de  rinftrument,6c  il  la  rend  fènfible  par  une  comMk 
raifon  tirée  de  la  peinture  qui  fè  lèrt  des  figures  &  des 
couleurs  pour  faire  (on  imitation. 

16.  Ou  par  le  fecours  de  fart  ou  far  l* habitude  feule  y  ou 
en  joignant  les  deux  enfemble  ]  La  manière  dont  on  avoir  lu 
ce  paflàge,  l'avoit  rendu  fi  obfcur  &  fi  difficile  qu'il  ne  fauc 
pas  s'étonner  fi  tant  de  fçavans  hommes  ont  travaillé  inu- 
tilement â  l'expliquer.  Voicy  comme  ils  avoient  lu  :  ol  fBè 
hai'n^Sy  01  /ïîtÀ  auuyfitltu ,  mpoi  Si  Xkt  ^  Çdùm,  Ceux-cyfar  le 
fecours  de  l'art ,  ceiex  là  far  l'habitude  feule ,  ^  les  autres  far 
la  voix.  Je  fçay  bien  que  la  voix  eft  un  infirument  dont 
on  fè  fert  pour  quelque  imitation  y  mais  elle  n'entre  nul- 
lement dans  la  peinture  &  n'y  peut  avoir  aucun  lieu.  Ari£^ 
tote  avoit  efcrit  comme  il  y  a  dans  quelques  exemplaires 
rapoi  S\  a  ifJù^M^  ^  les  autres  far  tous  les  deux  ,^  c'efl-à*dire 
&  par  l'art  &  par  l'habitude.  Expliquons  prcfèntement  la 
penfee  de  ce  Philofbphe.  Il  y  a  des  Peintres  qui  imitent 
par  les  feules  règles  de  l'Art,  &  ce  font  ceux  qui  ne  joi- 
gnant pas  le  naturel  d  la  connoif&nce  des  règles  font  â  la 
vérité  réguliers  &  jufles  dans  leurs  ouvrages ,  mais  ils  font 
maigres  &  decharnez  y  il  n'y  a  ny  liberté  ny  noblefïè.  H  y 
en  a  d'autres  qui  imitent  par  Phabitude  feule ,  c'efl-à-dire 
qui  fans  aucune  connoiflance  des  règles  &  conduits  pa? 
leur  fèul  génie,  fe  font  acoûtumez  i  tracer  des  ima2:es  de 
tout  ce  qu'ils  ont  vu.  Enfin  il  y  en  a  qui  joignent  l'habh. 
tude  à  l'art ,  &  ce  font  ceux  qui  n'ayant  pas  moins  de 
génie  que  de  fçience  fe  font  acquis  par  leur  travail  une  fi 
grande  facilité  qulb  deviennent  enfin  originaux  &  capa- 
bles de  travailler  fur  la  vérité,  au  lieu  que  les  autres  ne  tra- 
vaillent que  fur  les  copies.  Voila  â  mon  advis  tout  ce  qu'on 
peut  dire  pour  éclaircir  la  penfée  d'Ariflote  où  je  trouve 
encore  une  très  grande  difficulté.  Car  j'avoue  que  je  ne 

comprens. 
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comprcns  pas  pourquoy  ce  Phflofbphe  ,  qui  n'écrit  pas 
un  feul  mot  inutilement ,  (è  jette  icy  dans  le  détail  de  ces 
trois  différences  qui  régnent  parmi  les  Peintres,  Je  croi- 
rois  que  cette  première  partie  ol  /uSp  Sut^n^ifTiç  ceux  ^cy  far 
tart  fèroiç  corrompu^  &  qu'Ariftote  auroit  écrit  eî 
^  tuL  irl^^  ceuX'Çy  far  haz^rd.  De  cette  manière  il  expli- 
queroit  la  naiflànce ,  le  progrés  &  Tentier  établiflement 
de  la  Peinture  qui  eft  née  comme  la  Poëfîe  &  comme  l'E- 
loquence j  le  hasard  Ta  produite ,  l'habitude  Ta  entrçte- 
nuië  &  fortifiée ,  &  les  hommes  venant  enfuite  à  joindM 
les  deux  enlçmble  &  à  comparer  leurs  effets  ,  en  ont  dé- 
couvert  la  çaufe  &  pnt  établi  iîir  cela  des  règles  qui  con-« 
flituent  l'art, 

17.  Avecle  nombre ^  le  difcaurs ^  é*  P harmonie.]  Nombre 
ou  rythme  fîgnifie  proprement  cadence  mefurée,  mouve- 
ment réglé.  Platon  dans  le  11.  liv.  des  Loix  t5i<^  tw$  ru^naiM 
iol^\  pvifjio^  ovofioL  Un  9  on  appelle  rythme ,  ou  nombre  >  1^ ordre 
du  mouvement.  Difcours  eft  un  terme  General  qui  comprend 
la  proie  &  les  vers.  L'harmonie  ne  fîgnifie  icy  que  la  mu- 
fique,  léchant.  Platon  dans  le  même  endroit,  rl^h  ùZ  ^ç 
^cên^  y  ny  tt  o^eo4  £f*A  (c  ^cLfioç  ov  Iijèfaj9fvju9éJCÊf  »  ùLf/Muaç  cip/M 
n^cof^pîiom.  Et  tordre  des  fins  qui  refilte  du  mélange  (^ 
de  la  variété  des  tons  graves  ^  aigus  eft  appelle  harmonie. 

18.  Le  jeu  de  la  flûte  y  celuy  de  la  lyre  ^  s'il  y  en  a  encore 
quelqu* autre  de  même  nature  ,  comme  çeluy  du  chalumeau.  ]  A^ 
riflote  ne  veut  pas  mettre  le  chalumeau  au  même  ranç  que 
Ja  flûte  &  que  la  lyre ,  parce  qu'il  n*efl  pas  noble.  Ç'efl- 
pourquoy  il  s'eft  fervi  de  cette  modification,  &  sUly  en  a 
ena^re  quelqu* autre  de  même  nature ,  comme  çeluy  du  diahmeau. 
Auflî  Platop  n'en  fait  aucune  mention  lonqu'il  parle  de 
rimitation  de  la  flûte  &  de  la  lyre ,  $c  Long^  4  (iiivi  cet 
exemple  dans  Iç  Chap.  t^%. 

19.  De  mkme  nature.  ]  C'eft-à-dirç  qui  ait  la  même  for^ 
ce  &  qui  produife  â  peu  prés  \çs  mêmes  eflfets ,  par 
comme  dit  Londn  tout  ce  qu'il  y  a  de  difierens  fbns  ai| 
pionde  ont  prévue  tous  U  même  vertu  quoy  qu'ils  aq 
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fignifîent  rien  d'eux  -  mêmes. 

lO.  Employent  tous  le  nombre  é*  f  harmonie,  ]  Ce  qu*Ari^ 
ftote  dit  icy  nombre  &  harmonie ,  pi/G/ctâï  ^yy  oLfjujDfiû^ ,  Longin 
le  dit  fv^fiZ  X34  ^'a«  nombre  é*  chant  ^  après  Platon  cjui  fe 
fert  tantoft  de  pu9^'$  (c  faAo$  &  tantoft  de  puô^'ç  î^  «V/^w* 
comme  dans  ce  beau  paflage  du  ii.  liv.  des  Loix  où  il  blâ- 
me les  Poètes  &  les  accufe  de  rufticité  de  ce  qu*ils  font  des 
vers  fans  mufîque ,  &  de  la  mufîque  fans  vers  en  fe  fervanc 
de  la  flute  &  de  la  lyre,  pu9^V  /?  (c  yiimrm.  [juXot^  ;^ci$  ^ 

'^Xif  xiôetei'oii  Ti  xjJiojJXficii  /oc^5(f «A^oi,  //j  employent ,  dit- 
il  ,  /^  nombre  ^  les  figures  fans  mufique  en  mettant  de  la 
fmple  profe  en  vers  :  ^  ^»  contraire  ils  employent  la  mufique 
^  les  nombres  fans  paroles  en  fi:  fervant  de  ta  flute  ou  de  la 
iyre.  Et  il  ajoute  qu*il  efl  très  difficile  de  diflinguer  le  nom- 
Ire  ^  l'harmonie  dans  ces  chants  fans  paroles  &  de  com- 
prendre ce  qu^ils  fignifîent ,  &  s'ils  imitent  quelque  chofè 
qui  vaille  la  peine  d*êtrc  imite.  Platon  condamne  ces 
chants  fans  paroles ,  parce  qu'ils  laifTent  l'intelligence  fans 
aftion ,  &  que  c'efl  a  elle  que  les  Poctes  devroient  tou- 
jours parler,  pour  la  redrefler  &  pour  Tinflruire ,  car  c'efl 
l'intelligence  feule  qui  peut  comprendre  les  veritez  &  ré- 
gler \^%  mœurs. 

21.  Les  Danfeurs  ne  fe  fervent  que  du  nombre  feul.  ]  Car 
la  danfè  n'efl:  proprement  que  des  pas  &  des  mouvemens. 
Hcinfîus  prétend  qu'icy  au  lieu  de  o?  ^^  of^^tu^ ,  les  Dan- 
feurs y  il  faut  lire ,  o<  TreMol  rV  ^F^çSf,  la  plufpart  des  Dan-- 
feurs  y  fans  doute  parce  qu'il  y  avoir  des  Danfeurs  qui  dan- 
ibient  au  fbn  des  inflrumens ,  ou  de  la  voix  &  qui  par  con- 
séquent fêfervoient  du  nombre  &  de  l'harmonie ^  ce  quia 
iâit  dire  à  Platon  que  la  danfc  ëtoit  un  compofé  de  l'un 
&  de  l'autre  ^  &  du  chant  &  du  mouvement  j  mais  ce  fça- 
vant  Homme  n'a  pas  bien  pris  la  penfce  d'Ariflote  qui 
confîdere  les  Danfeurs  fculs ,  car  quand  la  danfè  &  la  mu- 
lîquc  fè  trouvent  enfcmble  ce  font  deux  Arts  differens^ 
.^ux  imitations  diiîerentes^  &  comme  la  danfe  ne  fait  pas 
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le  Munden  y  la  Mufîque  ne  fait  pas  non  plus  le  Dan  -. 
fcur. 

12  L* Epopée  fe  fert  du  difiours  en  profe  on  en  vers.  ]  Tous 
les  efforts  qu'on  a  fait  icy  pour  prouver  que  4*Aoi  Ao^i 
difiours  fimples  ne  fîgnifie  pas  de  la  fîmple  jprofè ,  mais  des 
vers  dépouillez  de  nombre  &  d'harmonie,  (ont  entièrement 
inutiles  ^  ces  deux  mots  ne  font  jamais  employez  enfèmble 
dans  un  autre  fèns  ny  par  Ariftote  ny  par  Platon.  Comme 
le  mot  JÉWw  ne  fè  difoit  pas  moins  de  la  proie  que  des  vers , 
Ariftote  a  fort  bien  pu  comprendre  fous  le  nom  d'Epopée , 
oudePocme  épique,  les  difcours  en  proie,  puifqu*en effet 
ils  peuvent  être  de  véritables  Poèmes  épiques.  Nos  Ro- 
mans ne  le  font-ils  pas  ?  Ariftote  va  s'expliquer  luy-même 
iSc  nous  dire  ce  qui  Ta  obligé  d*en  ufer  ainh. 

13.  Ou  qu*elle  fe  consente  aune  fiule  ej^ce  de  vers ,  comme 
elle  ta  fait  jufqtifà  prefint.  ]  Depuis  Homère  jufqu'i  Ari- 
ftote &  depuis  Ariftote  jufques  i  nous  le  vers  hexamètre 
ou  héroïque  a  été  fi  fort  confàcré  à  TEpopée  qu'il  ne  s'eft 
trouve  aucun  Poëte  qui  ait  entrepris  d'y  mêler  aucune  au- 
tre  forte  de  vers.  Cependant  comme  Ariftote  le  remarque 
fort  bien  icy ,  ce  mélange  ne  détruiroit  pas  le  Poëme  épi- 
que ,  car  ce  n'eft  pas  le  vers  qui  fait  le  Poëme ,  c'eft  Tin- 
vcntion ,  c'eft  Timitation. 

24.  Je  donne  au  mot  épopée  une  fignificatian  fort  étendue^  car 
autrement  nous  n^ aurions  pas  de  mot  gênerai  qm  comprit ,  (^c.  ] 
Voila  ce  qui  a  obligé  Ariftote  de  comprendre  toutes  ces 
fortes  de  Poëmes ,  foit  en  proie,  foit  envers,  fous  le  nom  ge- 
neral  àt Epopée ,  car  puifqu'ils  ne  font  tous  que  les  mêmes 
imitations ,  il  eft  juftc  qu'on  leur  donne  un  (eul  &  même 
nom  qui  en  puifle  faire  connoître  la  nature ,  &  c'eft  ce 
que  tout  autre  nom  ne  &ra  jamais.  Ce  raifonnement  eâ; 
très  jufte,  mais  on  ne  Tavoit  pas  entendu^ 

zj.  Qui  comprit  les  mimes  de  Sophron  ^  ceux  de  JTenarchus.  \ 
Les  mimes  font  déclarez  donc  Poëmes  épiques  ?  Il  n'y  a 
rien  là  de  fort  étrange  fi  Ton  confédéré  &  la  nature  de  cq 
Poëme  $c  fa  çômpoution  ^  car  c'eft  une  imitation  compou 
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fée  de  narration  &  d'adion ,  &  lorfqu'il  faudra  ranger  cette 
efpece  fous  fbn  genre  on  ne  trouvera  que  le  nom  gênerai 
d*Epopée  qui  puifle  luy  convenir. 

x6.  DeSophron.]  Ce  Poëtevivoit  du  temps  de  XerxesSc 
d'Euripide  ^  il  avoir  fait  des  mimes  d*hommes  ôc  de  femmes. 
Et  Platon  en  faifoit  tant  de  cas  qu'il  ne  pouvoir  fè  laller 
de  les  lire,  &  qu'il  les  avoir  la  nuit  (bus  fon  chevet.  Sui- 
das écrit  qu'ils  ctoient  en  profe ,  nuis  les  Critiques  ont  bien 
vu  que  Suidas  s'eft  trompé  ,  ou  qu'il  y  a  faute  dans  le  tex- 
te 5  car  les  fragmens  qu'on  trouve  dans  Demetrius  & 
dans  Athénée  prouvent  manifeftement  qu'ils  ctoient  en 
vers,  &  Ariftote  luy-même les  appelle  tfjbfihçoii  My>t4. 

17.  JTenarchus  ]  Poëte  comique  fouvent  cité  par  les  An- 
ciens. On  ne  fçait  en  quel  temps  il  a  vécu. 

i8.  Zes  diatozues  de  Socrate.^  ]   ^cùXfMVMU  \éyvi.  Ceux 

3ui  ont  prétendu  que  le  -\ilK^\  héy^i  ne  peut  être  enten- 
u  de  la  profe  ^  &  que  Platon  ne  parle  icy  que  des  ou- 
vrages en  vers ,  ont  continué  la  même  faute  en  prenant 
CCS  dialogues  de  Socrate  pour  quelques  fables  d'Efope  que 
Socrate  avoit  mifes  en  vers  peu  de  temps  avant  fà  mort. 
Mais  ce  fèntiment  efl  insoutenable  en  toutes  manières. 
Ariftote  parle  icy  aileurement  des  dialogues  de  Platon  qu'il 
appelle  difcours  de  Socrate  parce  que  c'eft  la  doârine  de 
Socrate  qui  y  eft  expliquée  &  que  Socrate  y  eft  prefque 
toujours  introduit.  Horace  a  dit  de  même  Socratica  chartic. 
Mais  dit-on  pourquoy  Ariftote  n'auroit-il  pas  écrit  S«- 
yLfxmtj^  tutxiyii  ,  les  dialogues  de  Socrate  &  non  pas  2»- 
x/fltTixo^  Ao'j^tç,  les  difcours  de  Socrate  f  a- t-on  jamais  vu  xé^ç 
difcours  pour  dialogue  ?  le  voicy  bien  formellement  dans  un 
paflage  du  même  Ariftote  qui  dit  dans  fbn  livre  des 
Poètes  :  ^Muif  i/J^*  Ifiiitrçat/i  ipt^  xsi\ovfêpot^  Xcù^fofoç  fidfuot^, 
fMî(pS/Lâj(^  Sifoui  \iyiç  (c  (uiMÎmç  ,  #  ^U  A^e^a^uSioV  TV  Tfiiy  ^vè 
«^«70^  ygjtiperSt^  tV  XcùXfxmKSv  luixJyciMi  :  Ne  dirons  -  nous 
donc  pas  que  les  mimes  de  Sophron ,  ces  mîmes  en  vers  font  de 
véritables  difcours  ^  de  véritables  imitations ,  auffî-^bien  que 
Us  dialogues  ^ A  les  amené  s  de  Teos^  qui  font  les  premiers  dia^ 
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lagues  Socratiques  qui  ayentfaru?  Et  voicy  le  commentaire 
d'Achenée  ,  far  ces  paroles  Arifiote  nous  apprend  qu^ avant 
Platon  Alexamenes  de  Teos  avoit  fait  de  ces  dialogues  ^ 
quUl  étroit  l'Inventeur  de  ce  genre  £  écrire.  Il  n*eft  donc  que- 
uion  là  que  de  dialogues  en  profè.  Cela  efl  /ans  difficuU 
te.  Mais  dira-t-on  les  dialogues  ne  reflèmblent-ils  pas  plu- 
ftoft  au  Poëme  dramatique  qu'au  Pocme  épique  ?  Non 
ians doute,  puifqueiclon  la  dodrinc  d'Ariftote  TEpopce^ 
le  Pocme  épique ,  fait  fon  imitation  par  le  difcours ,  ôc 
aue  le  Poëme  dramatique  fait  la  fienne  par  le  nombre  le 
difcours  &  Tharmonie.  Et  c*eft  par  cette  raifbn  que  les  An-  •* 

ciens  n'ont  pas  comparé  Platon  avec  Sophocle  ou  Euripi- 
de ,  mais  avec  Homère. 

19  •  En  vers  ïambes  ou  en  vers  Elegiaques  ,  ou  en  quelque 
autre  forte  de  vers.  ]  Car  encore  un  coup  ce  n'eft  pas  la  na- 
ture du  vers  qui  conftitue  le  Poëme ,  c*eft  celle  de  l'imi- 
tation. 

30.  //  efi  vray  que  les  hommes  diftinyient  ordinairement  les 
Poètes  par  la  feule  différence  de  leurs  vers.  ]  Ce  paflage  u 
toujours  paru  très  difficile ,  j'efpere  qu'on  n'y  trouvera 
plus  aucune  difficulté.  Âriftote  fë  fait  une  obiedion  ,  corn-- 
me  de  la  part  de  ceux  qui  voudroient  combattre  Éi  mé- 
thode ,  de  comprendre  fous  le  nom  gênerai  à! Epopée  les 
mimes  &  les  dialogues  de  Socrate.  Quelle  neceffité  y  a-t- 
il  de  recourir  à  ce  mot  gênerai  ?  Ne  péut-on  pas  aiftia- 

rer  les  Poëtes,  comme  nouslefaifons  tous  les  jours,  par 
nature  de  leurs  vers,  &  appeller  les  uns  Poëtes  éleeia^ 
ques ,  les  autres  Poëtes  ïamoiques ,  &  ceux  qui  ont  &rit 
en  vers  hexamètres ,  Poëtes  épiques  ou  héroïques  ?  Arifto- 
te  va  fort  bien  répondre  à  cette  objeélion ,  &  faire  voir  te 
ridicule  de  cetufàge. 

31.  JufquesUà  même  qu'ils  donneront  le  nom  de  Poète  épique 
au  héroïque  à  celuy  qui  traitera  de  la  Médecine  ou  de  la  Phy^ 
fique  en  vers  hexamètres, '^  Voila  l'inconvénient  ou  ceux 
qui  veulent  defîgner  &  caraéterifèr  les  Poëtes  par  leurs 

YQxs  ne  peuvent  s'empêcher  de  tomber.  Il  Êiudra  neceflai- 

B  u) 
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remcnt  qu'ils  donnent  le  même  nom  à  Empedocle,qu*à  Ho^ 
mère  i  àLucrece ,  qu'à  Virgile  j  &  cet  inconvénient  eft  fans 
doute  plus  grand  que  celuy  où  Ton  tombe  quand  on  les 
defîgne  par  le  genre  de  leur  imitation. 

31,  Cependant  il  ri  y  a  rien  àe  commun  entre  Homère  (^  Em^ 
fedocle  que  les  vers.  ]  Empedocle  étoit  un  Poëte  de  Sicile , 
grand  Naturalifte  &  grand  Médecin.  Il  avoir  fait  un  Cours 
de  Phyfique,  un  Traité  de  Médecine  &  quelques  Livres 
d'expiations  en  vers  hexamètres ,  où  il  imitoit  le  ftile  d*Ho. 
mère.  Il  vivoit  du  temps  de  Sophocle.  Puifqu'il  n'y  a  donc 
y -7^'  ff^  rien  de  commun  entre  Homère  Se  Empedocle  que  les 

'  '  vers ,  Ariftote  a  raifon  de  dire  que  le  dernier  doit  être 

pluftoft  appelle  Médecin  ou  Phyfîcien ,  que  Poëte ,  &  par 
confêquent  on  fe  trompera  toujours  quand  on  defignera 
les  Poètes  par  leurs  vers  &  non  pas  par  leur  imitation.  Il 
n'y  a  rien  de  plus  clair  que  tout  ce  raifbnnement. 

33.  En  effet  fi  quelqu'un  s'avifoit  de  faire  un  Poème  en  mê- 
lant enfentble  toutes  les  différentes  fortes  de  vers ,  ^c,  ]  Il  ne 
fe  contente  pas  d'avoir  fait  voir  le  ridicule  où  Pon  tombe 
quand  on  veut  diftinguer  &  nommer  les  Poëtes  par  leurs 
vers ,  il  montre  qu'il  y  a  des  occasions  où  on  ne  le  f^ao. 
roit  faire.  Car  quel  nom  donnera-t-on  â  un  Poëte  qui  au* 
ra  mêlé  dans  fon  Poëme  toute  forte  de  vers.  Il  ne  icra  ny 
Poëte  héroïque ,  ny  Poëte  élegiaque  ,  ny  Poëte  ïambi-, 
que.  Il  ne  fera  donc  pas  Poëte,  Voila  ce  qui  ne  peut  être 
foûtenu. 

34.  Comme  Chercmon  fit  fon  Centaure.  ]  Cheremon  étoit 
un  Poëte  tragique  difciple  de  Socrate.  Les  Anciens  ci^ 

/^ûùndt  -         ^^"^  plufieurs  de  fcs  pièces.  Comme  T Alphcfibée ,  le  Bac 

chus .  le  Thyefle ,  l'Io ,  PElyfl^,  l'Oenve^  le  BlefTé ,  le 
Centaure.  Athénée  appelle  cette  dernière  SfifAA  TnxJfarçêf 
mne  pièce  de  plufieurs  fortes  de  vers.  C'étoit  une  tragédie  qu'il 
avoir  faite  fur  le  Centaure  Neflus.  Il  y  avoit  mêlé  plufieurs 
fortes  de  vers ,  croyant  peut-être  mieux  imiter  par  cette 
Poëfîe  bigarrée  la  double  nature  de  ce  Centaure  qui  étoit 
homme  &  cheval,  Il  çfl  encore  parlé  de  cette  pièce  dans 
le  xxy,  Chap. 


/'^ 
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35.  Zes  Dithyrambes  j  les  2^emes.]  Il  joint  les  Dithyram- 
bes Se  les  Nomes,  parce  que  les  uns£c  les  autres  étoient 
des  hymnes  qu'on  cnantoit  en  l'honneur  des  Dieux.  Les 
Nomes  étoient  pour  Apollon ,  &c  les  Dithyrambes  pour 
Bacchus.  2i^a?ne  lignifie  proprement  un  made ,  une  manière 
de  chant  qui  fert  de  loy  8c  de  règle ,  &  dont  il  n'eft  pas 
permis  de  s'écarter.  Il  y  avoir  cette  différence  entre  les 
Nomes  &  les  Dithyrambes  que  ceux-cy  croient  hardis  & 
fougueux  Se  qu'on  les  chantoït  fur  le  ton  Phrygien ,  & 
«jue  les  Nomes  étoient  doux  &  iimples ,  6c  qu'on  les  chan- 
■toit  for  le  ton  Lydien. 

36.  ^vec  cette  différence  que  les  uns  les  empirent  enfemhle.  ] 
Comme  les  Dithyrambes  ôc  les  Nomes  dont  les  vers  étoient 
toujours  accompagnez  de  danfè  &  de  chant. 

37.  Et  les  autres  feparement.  ]  Comme  la  Tragédie  Se  la 
Comédie  qui  employeur  les  vers  fèuls  dans  le  cours  des 
A<ftes,  Se  la  danfe  ôc  le  chant  avecles  vers  dans  les  chœurs, 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 


Té 


CHAPITRE    SECOND, 

Des  fijets  de  fimitation  :  de  leur  différence  ti  de 
celle  quelle  produit  dans  ceux  qui  imitent  y  f^  dont 
leur  imitation.  Du  différent  caractère  £  Homère^ 
de  Cleophon ,  d'Egemon ,  de  Nicodfores ,  de  Ti' 
mothée  tS  de  Vhiloxene. 

O  M  M  E  tous  ceux  qui  imitent ,  imi- 
tent des  actions  ,  &  qu'il  eft  impoflî- 
ble  que  ces  actions  ne  fbient  ou  bon- 
nes ou  mauvaifès ,  car  les  mœurs  ne 
peuvent  être  diftinguees  que  par  ces 
deux  qualitez ,  &  les  hommes  ne  différent  entre  eux 
que  par  la  vertu  ou  par  le  vice ,  il  s  enfuit  neceflàire- 
ment  de  là  que  les  Poètes  dans  leur  imitation  font 
les  hommes  ou  meilleurs  par  rapport  à  nous ,  ou 
lus  méchans ,  ou  femblaples ,  tout  de  même  que 
es  Peintres.  En  effet  Polygnotus  peignoit  les  hom- 
mes nieilleurs  ^  Paufbn  les  peignoit  plus  méchans , 
|8c  Denys  les  faifbit  fèmblables.  Et  il  eft  évident 
que  ces  différences  ne  peuvent  pas  manquer  de  fe 
trouver  dans  chacune  des  imitations  dont  on  vient 
de  parler  qui  font  toutes  différentes  par  les  diffe- 
rens  fîijets  qu'elles  reprefèntent. 
X.  Les  mêmes  différences  fe  trouvent  aufH  dans 

1^ 
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la  àâtiCt ,  dans  les  airs  de  flûte ,  dans  les  pièces  dd 
lyre  &  de  tous  les  autres  inftrumens ,  &  dans  tous 
les  ouvrages  en  profe  ou  en  vers.  Par  exemple , 
Homère  a  fait  les  hommes  meilleurs,  Cleopnon 
les  a  fait  tels  qu'ils  font ,  &  Egemon  de  Tnafbs 
qui  a  été  l'inventeur  des  parodies ,  &  Nicochares 
Auteur  de  la  Deliade  les  ont  fait  plus  médians.  Il 
en  efl  de  même  des  Poètes  qui  ont  compofé  des 
Dithyrambes  &  des  Nomes.  C'efl  ainû  que  Ti- 
mothée  ôc  que  Philoxene  ont  imité  les  Perles  &  les 
Cyclopes  dans  les  pièces  qui  portent  ce  nom.  Et 
c'eft  cela  même  qui  conftitue  la  différence  qui 
cil  entre  la  Tragédie  6c  à^  Comédie ,  car  la  pre« 
miere  reprefènte  les  hommes  meilleurs  Ôc  1  autre 
les  reprefènte  plus  méohans. 


RE   MARQUE   S 

SUR 

LE  CHAPITRE  SECOND. 

!•  ^^  Omme  tous  ceux  qui  imitent  ^^  imitent  des  a  fiions.  ]  A* 
^^  riftote  pofè  cela  comme  un  principie  inconteftable^ 
il  i'eit  en  eflêt,  car  il  a'y  a  que  les  a&ons  qui  pui^nt  être 
imitées. 

2.  Car  les  mœurs  ne  peuvent  être  diftinguêes  que  par  ces  deux 
qualitez^]  Ce  Philofophe  s'exprime  d'une  manière  encore 
plus  forte  dans  roriginai  ^  car  les  mœurs  >  dit-il ,  ne  fe  troum 
veut  que  dans  ceux  qui  font  tels.  C'eft-à^dire ,  qu'à  propre  • 
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ment  parler ,  il  n'y  a  des  mœurs,  que  dans  ceux  qui  font  bons 
ou  mechans.  S'il  y  avoit  des  hommes  qui  tinflent  le  milieu , 
on  ne  pourroit  pas  dire  qu*ils  euflènt  des  mœurs  ,  au  moins 
leurs  mœurs  ne  fèroient  pas  fènfîbles ,  &  par  confequent 
elles  ne  pourroient  pas  faire  le  fuiet  d'une  imitation  j  mais 
ce  milieu  ne  fe  trouve  pas  dans  fa  nature  ^  èc  la  véritable 
Philofophie  prouve  que  tout  eft  ou  vice  ou  vertu. 


ficelés  dont  ils  parlent,  ils  font  les  hommes  iêmblables,  c'efl-* 
à-dire  tels  qu'ils  font  en  effet  j  s'ils  ajoutent  quelque  choie  à 
leur  vertu ,  ils  les  font  meilleurs ,  c'cft-à-dire,  plus  grands  , 
plus  vertueux ,  plus  héroïques  j  &  s'ils  en  retranchent  quel- 
que chofe  ,  ou  qu'ils  aggravent  leurs  défauts ,  ils  les  font 
plus  méchans.  Comme  la  féconde  imitation  efl  capable 
de  donner  une  noble  émulation  aux  hommes  ,  &  de  les 
porter  i  la  vertu  ,  les  Thebains  avoient  fait  une  loy  qui 
ordonnoit  auxPeintret  &  aux  Poètes,  défaire  toujours  lès 
hommes  m  eilleurs ,  &  qui  condamnoit  à  une  grofle  amende 
ceux  qui  les  fèroient  plus  mechans» 

4.  Polyyfiotus  peiffioit  Us  hommes  meilleurs.  ]  Elien  con- 
firme ce  jugement  d'Ariftote  :  car  il  dit^  que  Polyenotus 
peignoit  toujours  de  grands  fiiiets,  &  qu'il  vifoit  à  la  per- 
fëdion  j  &  que  Denys  l'imitoit  en  tout  hors  dans  la  gran- 
deur rwMoJ  V  fa>^8ot«.  Polygnotus  ctoit  de  l'Ifle  de  Tha^ 
fos,  &  Denys  ctoit  de  Colophone,  ils  vivoient  l'un  &  l'au- 
tre  avant  la  X  C.  Olympiade ,  du  temps  de  Xerxes ,  de 
Sophocle  &  de  Socrate.  Polygnotus  avoit  peint  dans  le 
portique  appelle  foicile^  la  bataille  de  Marathon,  gagnée 
par  Miltiade,  fîir  les  Medes  &  fur  les  Perfès. 

5,  Paufon  les  peignoit  plus  mééans,  ]  C'eft  peut-être  le 
même  que  Pline  appelle  Paufias,  il  étoitde  Sicyone ,  &  il 
fiit  le  premier  qui  peignit  les  lambris  lacunaria.  Elien  l'ap- 

{>elle  Paufon ,  comme  Ar  iftote ,  &  il  raconte  qu'un  homme 
ay  ayant  demandé  un  tableau  ou  un  cheval  fe  roulâ^ 
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fur  le  fable,  illuy  fît  un  cheval  qui  courait  à  bride  abatuc , 
&  comme  celuy  pour  qui  étoit  le  tableau ,  rcfufbit  de  le 
prendre  fur  ce  qu*il  avoit  demandé  un  cheval  qui  (è  rou- 
lât, &  non  pas  un  cheval  qui  courût,  Paufbn  luy  dit:  Rcn^ 
verfez^la  toile  y(^ce  cheval  qui  court  ^  fe  roulera.  Les  Anciens 
comparoient  les  difcours  de  Socrate  à  ce  tableau  de  Paufon , 
parce  que  pour  y  trouver  ce  que  Ton  cherche ,  il  ne  faut 

as  les  prendre ,  comme  il  les  donne ,  il  faut  les  tourner , 

es  reuverfèr.  El.  Liv.  xiv.  Chap.xv. 

6.  Les  n^Èmes  différences  fe  trouvent  auffidans  la  danfe ,  dans 
les  airs  de  flûte ,  dans  les  pièces  de  lyre ,  ^r.  ]  Car  les  Dan^ 
fèurs  &  les  Joueurs  d'infbrumens  peuvent  reprefènter  les 
hommes  ou  meilleurs  ,  ou  plus  mechans ,  ou  fèmblables , 
n'y  ayant  rien  au  deJâ  de  ces  crois  qualitez,  qui  puifle  faire 
le  fujet  de  leur  imitation. 

7.  Dans  toks  les  ouvrages  en  frofe^  ou  en  vers.  ]  Le  Grec 
èxt ,  dans  les  difcours ^  ^nex  *mS^  Koypt^ ,  &  il  fait  allufion  aux 
dialogues  de  Socrate,  dont  il  a  été  déjà  parlé.  Et  dans  la 
PRlainetrie ,  c'eft^-dire  ,  dans  les  ouvrages  qui  font  fîm- 
plement  en  vers ,  &  où  il  n*y  a  ny  danfè  ny  chant ,  com- 
me dans  le  Poème  Epique.  Les  interprètes  continuent  icy 
la  faute  qu'ils  avoient  faite  auparavant. 

8.  Par  exemple  ^  Homère  a  fait  les  hommes  meilleurs. 1  Car  il 
n'y  a  point  d'homme  (î  brave  qu'Achille,  (î  prudent  qu'U- 
lyfïe ,  &c.  Quelqu'un  a  fort  bien  dit ,  qu'Homère  a  fait  des 
hommes  desDieux ,  &  des  Dieux  des  hommes. 

9.  Cleophon  les  a  fait  tels  qu*  ils  fini.  ]  Cleophon  Poète 
Athénien.  Il  avoit  fait  plufîeurs  tragédies ,  dont  Suidas  nous 
a  confervé  les  noms,  comme  l'Afteon ,  l'Achille ,  le  Tele- 

Ehus,  les  Bacchantes,  &c.  Mais  ce  paflàge  d'Ariftote  fem«* 
le  prouver ,  qu'il  avoit  fait  auflî  quelque  Pocme  Epique. 

10.  Hegemon  de  TBafos  qui  a  été  l^ Inventeur  des  parodies.  \ 
Athénée  parle  de  cet  Hegemon ,  &  il  cite  même  quel- 
ques endroits  de  (es  parociies  ^  mais  il  nie  qu'il  ayt  été  le 
premier  Inventeur  de  cette  forte  de  Pocme ,  dont  il  at- 
tribuë  l'invention  â  Hipponax ,  plus  ancien  qu'Hegemon^ 
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Peut-être  que  le  terme  d'Ariftote ,  'mnicm^  f^Z^mi ,  qui  d 
fait  le  premier  des  parodies  y  ne  (îgnitîe  pas  qu*il  les  ayt  in- 
ventées j  mais  qu'il  y  a  mieux  réuffi.  En  effet  on  trouve 
qu'Hegemon  fût  le  premier  qui  entra  en  lice  pour  les  pa- 
rodies dans  les  jeux  publics  à  Athènes ,  &  qui  remporta 
le  prix.  Epicharmus,  Cratinus,  &  Hermippus  Poètes  de 
la  vieille  Comédie ,  firent  auflî  àcs  parodies  avec  fùccés  ^ 
ipais  rien  n'approchoit  des  parodies  d*Hegemon ,  car  ou- 
tre qu'il  rencontroit  heureufement,  il  ctQit  excellent  A- 
âeur ,  &  il  divcrtiflbit  fi  fort  les  Athéniens ,  qu'un  jour 
qu'il  leur  recitoit  fà  Gieantomachie ,  ils  en  étoient  fi  char« 
mez ,  &  ils  rioient  de  u  bon  cœur ,  qu'ayant  receu  la  nou* 
velle  de  la  défaite  de  leur  Armée  en  Sicile  ^  ils  ne  pou-i 
voient  •  encore  fè  réfbudrc  i  quitter  >  &  fi  Hegemon 
n'a  voit  cefle ,  ils  fè  fèroient  tenus  là  jufqu'â  la  fin ,  autanc 
par  le  plaifir  qu'ils  prenoient  à  l'entendre ,  que  par  la  bon. 
te  de  témoigner  leur  douleur  devant  les  Etrangers ,  qui 
de  toutes  les  Villes  voifipes,  étoient  accourus  â  ce  fpeébu 
cle.  Après  Hegemon  parurent  Eubœus  de  Paroç ,  &  Bœo- 
tus ,  qui  furpauèrent  tout  ce  qui  avoit  été  avant  eux.  Le 
premier,  qui  vivoit  du  temps  de  Philippe,  fit  des  parodies 
contre  les  Athéniens  ,  &  il  y  en  avoit  encore  quatre  li-. 
vres  d'entiers  dans  le  fécond  fîecle* 

II.  Parodies,^  Sorte  de  Poème,  où  l'on  détourne  en  un 
fens  ridicule  les  vers  d'un  autre  Pocte ,  en  y  fàifànt  quel- 
que petit  changement.  Voilà  ce  que  c'étoit  que  la  paro^ 
died^ns  fbn  origine.  Les  Auteurs  de  ces  Poèmes ,  faifoienc 
les  hommes  plus  méchans ,  comme  Ariftote  le  dit  icy  d'Her 
gemon.  Car  c'étoit  l'unique  but  de  la  parodie.  On  a  Bât 
enfùite  des  parodies  fèrieufès  j  mais  je  ne  croy  pas  qu'elles 
ayent  été  connues  des  Anciens.  Au  moins  n'cp  ai-je  point 
yû  d'exemple. 

II.  Nicochares  Auteur  de  la  JDeliade.  ]  Nicochares  Pocte 
comique  Atheniea  U  vivoit  du  temps  d' Ariflophane ,  qui 
fe  moqua  de  luy  dans  quelqu'une  de  fès  pièces.  11  avoic 
iàit  plufieurs  Comédies,  car  le$  Anciens  citent  de  luy,  l'A, 
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mymone ,  le  Pelops ,  la  Galatëc ,  le  mariage  d'Hercule  ^ 
rHcrcule  Chorague.  Les  Cretois ,  les  Lacedemoniens  , 
les  Lemnienes ,  les  Centaures.  La  Deliade  qu*Ariftote  cite 
icy,  paroît  avoir  été  un  Poème  burlefque,  où  ce  Poète 
tournoit  en  ridicule  les  mœurs  des  Deliens. 

13  •  Il  eneft  de  même  des  Poètes  qui  ont  comfofe  des  Drthy^ 
ramhes  ^  des  Nomes.  ]  Puifque  les  Dithyrambes ,  etoienc 
àQs  hymnes  â  Thonneur  de  Bacchus  ^  &  les  Nomes  à  Thoo* 
neur  aÂpoUon ,  comment  étoit41  poflible  qu'un  Poète  y 
reprelentât  les  hommes  meilleurs,  ou  plus  mechans?  Cette 
dimculté ,  qui  paroit  d'abord  considérable,  s'évanouit ,  dés 

u'on  fixait  que  dans  ces  hymnes  ^  on  chantoit  les  aâions  ' 

e  ceux  qu'on  vouloir  ou  louer ,  ou  blâmer. 

14.  Ceft  ainji  que  Timothée  ^  que  Philoxene  ont  imité  le$ 
Terfes  &  les  Cyclopes.  ]  Timothée  de  Milet,  grand  Pocte, 
Il  avoir  fait  dix-huit  livres  de  Nomes ,  beaucoup  de  Di- 
thyrambes ,  &  plufîeurs  autres  ouvrages.  Il  ajouta  deux 
cordes  a  la  lyre,  la  dixième  &  Ponxiéme,  &  adoucit  l'ancien- 
neMufîque.  11  vivoitdutempsd'Euripide.  Dans  quelqu'un 
de  Tes  Komes ,  il  avoir  chanté  la  viâoire  des  Athénien; 
fur  les  Perfes ,  &  pour  relever  d'avantage  cette  vidoire , 
il  avoir  repreièntp  les  Perfes  beaucoup  plus  vaillans  qu'ils 
n'étoient,  voila  pourquoy  Ariflote,  dit  que  dans  les  No- 
jnes ,  on  peut  faire  les  hommes  meilleurs.  Les  Anciens  ci- 
cent  auffi  le  Cyclope  de  Timothée, 

15.  philoxene,  ]  C*efl  le  celcbrePoçte  Dithyrambique  qui 
yivoit  du  temps  de  Platon  &  de  Denys  le.  Tyran ,  contre 
lequel  il  fît  fbn  Cyclope,  où  fous  les  noms  dePolypheme 
&  de  Galatée,  il  dfécrivoit  les  amours  de  oc  Prince.  Athe-^ 
fiée  cite  un  endroit  de  ce  Cyclope ,  &  il  trouve  mauvais 
que  Polypheme  loiie  la  beauté  de  Galatée  fans  jamais  par- 
1er  de  fes  yeux ,  qu;  efl  pourtant  la  partie  que  les  amans 
louent  le  plus  volontiers ,  &<|u'ils  ne  peuvent  fè  lafïer  de 
loUer.  Il  dit  que  c'efl  une  loUame  àveugle.^e  croy  que  Poly* 

Î)heme  ne  dit  rien  des  yeux  de  (jalatée ,  parce  qu^l  trouvoit 
zns  doute  que  c'étoit  un  défaut  d'avoir  deux  yieux ,  ôc  qu'ii 
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étoit  mieux  de  n'en  avoir  qu'un ,  comme  on  n'a  qu'une 
■  bouche.' Au  refte  ce  pallàge  d'Ariftote  prouve  que  ce  Poè- 
me de  Philoxene  ctoic  une  pièce  Dithyrambique  &  non 
pas  une  Comédie. 

i6.  Et  ceft  cela  mhne  qui  confiitue  la  différence,  qui' efi entre 
la  Tragédie  ^  la  Comédie.  ]  Puifqu'il  vient  prefentement  i 
la  Comédie  Se  à  la  Tragédie ,  il  me  fêmble  que  cela  prou- 
ve allez  clairement  qu'on  s'eil  trompé ,  quand  on  a  pris 
pour  des  pièces  de  Théâtre ,  les  Perles  &  les  Cyclopes  , 
dont  il  vient  de  parler. 

17,  Car  la  fremiere  rept fente  les  hommes  nuillcurs.  ]  Car 
la  Tragédie  eft  une  imitation  àt%  avions  des  plus  grands 
peribnnages ,  qu'elle  reprefèntc  encore  plus  grands  qu'ils 
n'éc<Hent,  en  les  faiânt  pourtant  fèmblables ,  comme  cela 
ièra  expliqué  ailleurs. 

18.  a  l'autre  plus  miéans,  ]  Cela  ne  convient  qu'à  la 
vieille  &  à  la  moyenne  Comédie ,  qui  reprefèntoient  les 
hommes  plus  méchans ,  car  la  nouvelle  tâchoit  de  les  ren- 
dre fèmblables.  Menandre  &  Terence  ont  peint  les  hom- 
mes au  naturel.  Nôtre  Comédie  a  pris  en  beaucoup  de 
chofes  l'air  des -deux  premières. 


CHAPITRE   TROISIEME. 

De  la  tmniére  dmt  o»  fait  les  imitations  j  U  diffé- 
rence (fi elle  met  entre  les  fijets  ijùon  imite.  £» 
qmy  Sophocle  rejfemhle  à  Homère  Ù  à  Arifiophane. 
Vrétenjions  des  Doriens  contre  les  Athéniens  ,  fir 
h  Tragédie  &fir  la  Comédie, 

A  rroifie'me  différence  confifte  ea 
la  manière  dont  on  fait  oes  imita- 
tions ,  car  avec  les  mêmes  choies , 
on  peut  imiter  les  mêmes  lîijets^ 
&  les  rendre  pourtant  trés-diiFerens 
par  la  manière  ,  loit  en  failant  un  récit ,  ou  e{^ 
joiiant  foy-même  quelqu'autre  perfonnage ,  com- 
me Homère  l'a  pratiqué  heureufement  ;  foit  fans 
changer  de  pejrfennage ,  en  demeurant  toujours  Iç 
même  ;  foit  enfin  en  failànt  toujours  agir  ceux 
qu'on  imite. 

i.  Tout  ce  qui  s'appelle  imitation  ne  peut  recevoir, 
comme  je  l'ay  dit  au  commencement ,  que  les  trois 
différences  dont  j'ay  parlé  &  que  j'£xpliqueray  par 
ces  trois  mots  aivec  qmy ,  qmy ,  Se  comment.  De  forte 

r'  lu  fécond  égard  Sophocle  reflèmble  à  Homère 
s  fon  imitation  ,  car  ils  imitent  tous  deux  les  gens 
tes  plus  confîderables  ;  ic  au  troifiéme  il  reffembls 


u: 
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4  fOrnOt^  D'ARISTOTE. 
*^*  I  «*.    Dorce  que  comme  lu  y  il  imite  des? 

J»  ^'      'jjnlîcnt,  &  il  les  imite  en  agillant.  Ceft 
^''^r  uov  on  a  Ibûtcnu  que  les  pièces  de  Théâtre 
'^c't'ft*  appcllées  dramatiques ,  du  mot  drame  y  qui 
fi't'ruHc  action.  Ce  qui  a  donné  lieu  aux  Doriens , 
Je  s'attribuer  l'invention  de  la  Tragédie  &  de  la 
Comédie.  Car  les  Megariens  de  ce  pays  ont  pris 
la  Comédie  pour  leur  partage  ^  (bûtenant  qu'elle 
cil  née  dans  leur  état  populaire.  Les  Megariens  de 
Sicile  lont  auffî  revendiquée ,  parce  que  le  Poète 
Epicharmus,  plus  ancien  que  Chionides ,  &  que  Ma* 
gnes ,  étoit  Sicilien.  Et  quelques  Doriens  du  Pelo^. 
ponefè  fe  font  attribuez  l'une  &  l'autre ,  &  ont  fon- 
dé leurs  prétentions  for  les  noms  mêmes.  Premiè- 
rement pour  ce  qui  eft  de  la  Comédie ,  ils  foutien- 
nent  que  les  bourgs.,  <pie  les  Athéniens  appellent 
Demoi,  font  appeliez  chez  eux  Cornai,  ce  qui  prou. 
Te ,  difont-ik ,  que  la  Comédie  n'a  pas  été  ainfi  ap. 
pellée  du  mot  Comazein ,  comme  le  prétendent  lès 
Athéniens  pour  s'en  faire  honneur ,  mais  de  celuy 
de  Corné ,  bourg ,  parce  que  les  premiers  Come^ 
diens  n'étant  pas  receus  dans  la  Ville  ,  alloienc 
foûer  dans  les  bourgs.  Ils  foûtiennent  auffi  qu'au 
lieu  que  les  Athéniens  difont  prattein,  pour  dire 
faire ,  ils  difont  chez  eux  dran ,  d'où  eft  tiré  le  nom 
qu'on  donne  à  toutes  les  pièces  de  Théâtre  qui  font 
appellées  dramata ,  des  Drames ,  c'eft-à-dire ,  des 
adbions.  Cela  foffit  pour  les  différences  de  Timita- 
tion,  leur  nombre,  &  leur  nature. 
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l*T|r  A  troifieme  différence  conjtfle  en  la  manière  dont  on  fait 
I  f  ces  imitations.  ]  Apres  avoir  parlé  des  fiijets  de  limi- 
tation ,  &  des  moyens  qu'on  y  employé ,  il  vient  â  la  troi- 
fieme difièrence  qu'il  a  établie,  qui  eft  ceDe  de  la  manière 
dont  on  fè  prend  à  imiter  ,  car  des  imitations  qui  feront 
iemblables  par  la  matière  &  par  le  moyen  ,  pourront  être 
très  différentes  par  la  manière ,  Se  c'eft  ce  qu'il  va  expli- 
quer. 

2.  Soit  en  faifant  un  récit ,  ou  en  jouant  foy  -  même  queU 
q^ autre  ferjormaqe.  ]  Ce  paflage  paroît  un  peu  difficile  ^  par- 
ce qu'Arirfote  eut  en  trois  lignes ,  ce  que  Platon  avoit  mis 
en  trois  pages  dans  le  m.  Liv.  de  ia  République.  Tâchons 
de  l'expliquer.  Le  Poëme  Epique  ,  le  Poëme  Dithyrambi- 
que ^  &  le  Poëme  Dramatique  ^  imitent  tous  trois  les  mô- 
mes fujets ,  car  ils  imitent  des  aâions ,  &  ils  employent 
tous  trois  un  même  moyen  ^  car  ils  employent  les  vers. 
D'où  vient  donc  la  différence  qui  eft  entre  eux  ?  Elle  vient 
de  la  manière  ;  Et  voicy  comment.  Dans  le  Poëme  Epique  ^ 
tantoft  c'eft  le  Poëte  qui  parle  ,  &  qui  fait  un  fimple  ré- 
cit ,  &  tantoft  il  joiie  luy-même  le  roUe  du  perfonnage 
qu'il  reprefènte ,  ainfî  Ion  Poëme  eft  compofë  de  narra- 
tion &  d'adion ,  c'eft  ce  qu'Ariftote  a  voulu  dire  ^  quand 
il  a  écrit  :  foit  en  faifant  un  récit  j  ou  en  jouant  foy  -  même 
quelqu* autre  ferfmna^.  Voila  la  première  manière  de  faire 
une  imitation.  La  fcconde ,  c'eft  quand  tout  le  Poëme 
n'eft  qu'un  récit,  comme  le  Poëme  Dithyrambique,  où 
le  Poëte  narre  toujours  (ans  jamais  agir ,  &  c'eft  le  fens  de 
ces  paroles ,  foit  fans  é tinter  de  ferfonna^e  en  demeurant  toii^ 
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jours  le  même.  Car  c'eft  un  continuel  recic ,  où  le  Pocte 
demeure  toujours  le  même.  Enfin  la  troifiéme  eft  quand 
le  Pocme  eft  tout  entier  dans  Taftion  ,  comme  la  Tragédie 
&  la  Comédie ,  car  ce  n*cft  pas  le  Pocte  qui  parle ,  c*eft 
TAcbeur  qui  s'explique  en  agiflant,  &c*eft  cequ'Ariftote 
a  voulu  faire  entendre  par  ces  mots ,  ou  enfin  en  f ai  faut  toû^ 
jours  agir  ceux  qu  on  imite.  Voicy  ces  trois  différences  fèn* 
fîblement  expliquées  â  la  fin  du  paflage  de  Platon,  donc 
j*ay  parlé  :  Je  fenfe  que  je  vous  ay  explique  ajfez^  nettement 
ce  que  je  riavoispk  vous  faire  comprendre  ^  âefiquela  Poêfie, 
ou  laJPable ,  cortfifte  ou  dans  limitation  continue ,  comme  dans  Lt 
Tragédie  ^  la  Comédie  y  ou  dans  la  narration  du  Poète  ^  comme 
on  la  trouve  dans  les  Dithyrambes  j  ou  dans  l'une  (^  dans  Fau^ 
tre ,  c'efi-à'dire  y  dans  la  narration ,  (^  dans  limitation  ou  l'a^ 
Bion  y  comme  dans  le  Pointe  Epique ,  cf  ^^s  quelques  autres 
ouvrages  de  cette  nature. 

3.  Que^  j'expliqueray  par  ces  trois  ntots  avecquoy  y  quoy  ^ 
comment.  ]  Voila  les  trois  différences  eflencieles  qu'il  a  éta- 
blies dans  le  premier  Chapitre ,  entre  tous  les  arts.  Avec 
quoy  regarde  le  moyen.  Quoy  regarde  le  fùjet,  &  comment 
regarde  la  manière. 

4.  De  forte  qu'au  fécond  égard  Sophocle  reffcmble  k  Homère 
dans  fon  imitation.  ]  Homère  &  Sophocle  fc  reflemblenc 
au  fécond  égard ,  parce  qu'ils  imitent  tous  deux  les  mêmes 
fujets ,  c'eft-à-dire  des  gens  qui  agiflent ,  mais  ils  font  diffe- 
rens  par  raport  aux  deux  autres ,  car  ils  ne  font  leur  imi- 
tation ny  de  la  même  manière ,  ny  avec  les  mêmes  moyens  , 
Homère  n'employant  que  lés  vers  ^  ôc  Sophocle  employant 
les  vers ,  le  chant ,  fie  la  daniè. 

y .  Et  au  troifième  il  reffemhle  k  Arifiophane,  ]  Car  il  imite 
de  la  même  manière  que  lu  y,  c'eft-à-dire  en  agifïant,  mais 
ils  font  difFerens  par  la  qualité  des  fujets  qu'ils  imitent. 

6.  Cefl  pourquoy  on  a  foàtenu  que  les  pièces  de  théâtre  ont 
iti  appelUes  dramatiques  y  du  mot  drame  y  quifignifie  aïlion,  ] 
Il  fcmble  qu'Ariftote  n'étoit  pas  bien  éloigné  de  croire , 
c^u'elles  pouvoiexic  avoir  été  appellées  dramatiques  par  unç 
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iSlUtre  raifon.  Car  le  mot  drama  ^  drame  ^  pouvoit  bien  être 
le  (ynonyme  de  Poëme ,  &  ne  fîenifier  que  compojition.  L^ 
première  Origine  eft  pourtant  plus  vray-femblable. 

7.  C^r  les  Megariens  de  ce  pays.  ]  C*eft-à-dire ,  les  véri- 
tables Megariens ,  ceux  du  voyfînage  d'Athènes ,  car  il  y 
avoit  d'autres  Megariens  en  Sicile  qui  étoient  defcendus 
des  premiers ,  comme  nous  Talions  voir  dans  la  fuite.  Ils 
étoient  tous  Doriens, 

8.  Soùtenara  qiielle  eft  née  dans  leur  état  populaire.^  Mega« 
re  étoit  une  véritable  Démocratie.  Et  il  eft  certain  que  la 
Comédie ,  libre  comme  elle  étoit  dans  les  commencemens , 
ne  pouvoit  naître  fous  aucune  autre  forte  de  gouvernement 
que  fous  celuy  du  peuple. 

9.  Zes  Megariens  de  Sicile  Pont  aufjî  revendiquée.  ]  Strabon 
écrit ,  qu'un  certain  Theocles  Athénien ,  ayant  afTemblé 
un  grand  nombre  de  Chalcidiens  qui  habitoient  TEubce , 
d'Ioniens  &  de  Doriens,  dont  laplufpart  étoient  de  Me- 
gare,  pafla  en  Sicile,  que  les  Chalcicuensy  bâtirent  Na- 
xe ,  &  les  Doriens  Megare  ,  qui  par  confeauent  fut  une 
colonie  des  Meeariens  de  Grèce.  Thucidide  appelle  le 
Chef  de  cette  colonie  de  Meeariens ,  Lamis. 

10.  Parce  que  le  poëte  Epicharmus  plus  ancien  que  Chioni-^ 
des^  (^  queMagîes  étoit  Sicilien.  ]  Ce  témoignage  d'Arifto- 
te ,  fiir  l'antiquité  d'Epicharmus,  eft  remarquable.  Si  Epii- 
charmus  eft  plus  ancien  que  Chionides ,  &  que  Magnes  ^ 
il  a  vécu  avant  Efchile ,  êc  cela  fë  raporte  à  ce  que  Suidas 
écrit  que  Magnes  commençai  paroître,  lorfqu'Epicharmûs 
étoit  déjà  vieux.  Au  refte  Ariltote  ne  fait  que  raporter  les 
prétenfîons  de  ces  peuples ,  fans  en  juger.  Cette  ancienneté 
ci'Epicharmus  ne  conclud  rien.  Thefpis  n'étoit-il  pas  plus 
ancien  qu'Epicharmus  ?  Les  Athéniens  auraient  donc  Ta» 
vantage  s'il  en  falloit  juger  par Jà. 

lu  Et  quelques  Doriens  du  Peloponefe.]  Les  Doriens  é- 
toient  des  peuples  qui  habitoient  au  tour  du  Pamaflè  ^  Ils 
n'occupoient d'abord  que  les  quatre  Villes,  qu'on  appeL 
Joit  la  tçcrapole  des  Doriens  j  Cytinée,  Erynée^  BeoD  8c 

0" 


r 


r  ■  V  *  l^c  peu  à  peu  jufqu'à  Megâfe  ; 

s  ^'•'^   dcji  y^y  Strabon  compte  Megare 


"Jiila  comment  Ariftote  parle 

^.sv**^!*  ,-;^^  ^^  '^^  Bourgs  y  que  les  Athéniens  appeU 

■'  \  ^  fin/  appeliez,  éez^eux  Cornai.  ]  Quand  cela  (è- 

•  '^  *'*  li  ne  conclurrok  rien  encore  en  taveur  de  ces 

s'^  Vis   Car  le  nom  de  Tragédie  y  avoit  été  long-temps 

l^  oin  cjeneral ,  qui  comprenoit  la  Tragédie  &  la  Comc- 

tV.  Vinii  elle  pourroit  être  née  dans  PAttique  lone-temps 

jv-inc  q"^  ^^^  Doriens  du  Peloponcfe  luy  enflent  donne  ic 

nom  de  Comédie. 

13.  Ce  qui  prouve ,  difent-ils ,  que  la  Comédie  rfa  pas  été 
ainfi  appelle e  du  mot  Comaxein  y  comme  le  prétendent  les  Athe^ 
fùens.  ]  Les  Athéniens  pour  renverfer  le  raifonncment  que 
les  Doriens  faifbient  fur  le  nom  Comai  y  répondoient  que 
l'orieine  du  nom  de  Comédie ,  fè  trouvoit  chez  eux ,  ôc 
qu'elle  avoit  été  ainfi  appellée  du  verbe  Comaz^in  y  qui  fî- 
gnifîe  proprement  aller  en  mafque  par  les  nies ,  en  chan- 
tant &  endanfànt  ;  aller  rendre  viflce  au  Dieu  Cornus ,  qui 
ctoit  le  Dieu  des  feftins.  L'Etymologie ,  que  les  Doriens 
donnoient,  paroît  plus  vray^lcmblable  que  celle  des  Athé- 
niens. Car  comment  de  Cw«^^/« ,  peut-on  faire  Comodein, 
L'analogie  ne  peut  le  ibuffrir.  Il  y  auroit  eu  plus  de  vrayr 
femblance  à  dire  que  yu^/icà^y ,  venoit  de  Kd/nc^ahTy ,  chan^ 
ter  au  Dieu  Cornus.  Mais  ce  n'eft  pas  â  nous  â  juger  un  dif- 
férend qu*  Ariftote  même  a  voulu  laifler  indécis . 

14.  Parte  que  les  premiers  Comédiens  y  n* étant  pas  receus 
dans  la  Ville,  ].Car ,  comme  Ariftote  le  dit  dans  la  fuite  y  les 
Magiftrats  d'Athènes  ne  conunencerent  que  fort  tard  à 
iaire  joUer  des  pièces. 

15.  Ils  foùticnncnt  auJB  qtiau  lieu  que  les  Athéniens  difent 
Prattein,  pour  dire  y  faire,  ils  dijênt  chex^eux  Dran.]  (Jela 
jàc  conclud  que  pour  le  nom  gênerai ,  &  ne  fait  rien  pour 


SUR  LE  CHAPITRE  III.  i, 

le  nom  particulier  de  Tragédie ,  qui  fut  ainfî  appellée  ou 
de  Tfetjpw  ùîiV ,  la  àtanjon  du  bouc,  parce  que  le  prix  de  la 
Tragédie  étoïc  un  bouc ,  c'efi:  pourquoy  Horace  a  die  dans 
/bnarCPoëciquc. 

Carminé  qui  franco  vilem  certavit  oh  hircum. 

Ou  de  içtyM  aW ,  éanfan  de  v.wâame.  Parce  qu'elle  foc 
inventée  dans  ce  cemps-Ia  ;  ou  enfin  de  Tft/jos  «iW ,  éanfon 
àe  la  lie  y  parce  que  tes  A^urs  fe  barboiiliienc  le  vilage 
avec  de  la  lie,  Hoj^cc, 

^^  cavennt  »  agerent^Me  fert^i  fetilms  ora. 

lé.  Cela  fuffîtpour  les  différences  de  t imitation ^  leurnm&re 
é-  leur  nature.  ]  Voila  le  Sommaire  de  tout  ce  qu'Ariftote 
a  traitté  dans  ces  crois  premiers  Chapitres  j  il  a  expliqué 
les  diSèrenpes  eflèncielles ,  qui  fc  trouvent  dans  tout  cç 
qu'on  appelle  imitation ,  leur  nombre  &  leur  nature. 
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Des  caa/ès  dt  U  Voipe.  L'imitdtion  muttrelU  aux  hom- 
mes ,  mjpMen  que  le  nombre  (g  rhamonie.  D'oà 
nfiettt  que  ItL  Peinture  donne  tant  de  pLûfir.  Pre- 
miers ejfiis  de  U  Vo'épe.  Comment  elle  changen  de 
firme.  Eloge  d'Homère.  Son  Margites ,  quel  Poè- 
me c'étoit.  Postes  panigez  en  deux  bandes.  Homè- 
re a.  fut  le  premier  des  imitations  dramatiques  pour 
le  Tragique  (i  pour  le  Comique ,  &  a,  ouvert  le  che- 
min aMx  Poètes.  Origine  de  U  Tragédie  &  de  lu 
Comedii.  Accroijfement  de  U  première ,  (i  parquets 
deff^eT^elle parvint  à  UperfeSion  oi  elle  efl.  D'oà 
vient  quelle  ri  eut  que  tard  la.  majefté  qui  luy  eft 
convenable.  Le  premier  vers  dont  elle  fi  firvit, 
&  pourquay  elle  le  àianget  enjùite. 

L  y  a  deux  caufe  principales,  & 
toutes  deux  fort  naturelles ,  qui  (èm- 
blent  avoir  produit  la  Poefie  ;  la 
première  eft  fimitation ,  qualité  née 

avec  les  hommes,  car  ils  different 

des  autres  animaux,  en  oe qu'ils  font  tous  trés-por- 
tez  à  l'imitation ,  que  par  ton  moyen  ils  appren- 
nent les  premiers  élemens  des  fciences ,  &  que  tou- 
tes les  imitations  leur  dorment  un  fingulier  plaifir  ; 
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comme  on  peut  le  reconnoître  tous  les  jours  par  ce 
qui  nous  arrive ,  quand  nous  regardons  les  ouvra- 
;es  des  Peintres  j  certains  originanx  ,  comme  de 
êtes  afïreulès ,  ou  d'hommes  morts  ou  mourans , 
que  nous  n'ozerions  voir  dans  la  nature ,  ou  que 
nous  ne  verrions  qu'avec  chagrin  ou  avec  frayeur, 
nous  les  voyons  agréablement  dans  la  Peinture ,  Ôc 
plus  ils  (ont  bien  imitez  ,  plus  nous  les  regardons 
avec  plaifir.  La  raifon  de  cela  eft  que  les  Philofb- 
phes  ne  font  pas  les  (èuls  qui  aiment  à  apprendre , 
ôc  que  cette  pafOon  efl  également  naturelle  à  tous 
les  autres  hommes  ,  quoy  qu'ils  n'apprennent  pas 
tous  également.  Ce  qui  fait  qu'ils  voyent  la  peinture 
avec  tant  de  {àtisfa(Stion ,  c'eft  qu'en  la  regardant 
ils  peuvent  raifbnner  &  apprendre.  Par  exemple', 
en  voyant  le  portrait  d'un  homme  de  leur  connoil- 
{ance ,  ils  difènt ,  c'eft  un  tel.  Et  (î  c'eft  le  portrait 
d'un  homme  qu'ils  n'ayent  jamais  vu ,  le  plaidr 
qu'ils  ont  alors  ne  vient  pas  de  la  beauté  de  l'imi- 
tation ,  mais  de  celle  de  l'art ,  ou  du  mélange  &c 
de  la  vivacité  des  couleurs,  ou  de  quelqu'autre 
chofè  qui  attache  leurs  yeux  &  leur  efprit. 

i.  Si  l'imitation  nous  eft  naturelle,  le  nombre 
&  l'harmonie  ne  le  Ibnt  pas  moins.  Sous  le  mot 
de  nombre ,  je  comprens  auffî  les  vers  ,  qui  évi- 
demment en  font  partie.  Et  voila  les  deux  caufes 
qui  ont  produit  la  Poëfie.  Car  ceux  qui  fc  trouvè- 
rent le  plus  de  talent  pour  l'une  &  pour  l'autre , 
luy  donnèrent  peu  à  peu  la  naiflànce ,  pardeseflàis 
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faits  {îir  le -champ.  Mais  elle  changea  bien-tôt  de 
forme  lelon  le  différent  naturel  des  Poètes,  car 
ceux  qui  avoient  le  génie  le  plus  élevé ,  chantoienc 
les  adbions  des  plus  grands  perlbnnages ,  &  ceux  qui 
Tavoient  le  plus  rempant ,  prenoient  pour  le  ftijet 
de  leurs  chants  les  avantures  des  hommes  les  plus 
vils,  dont  ils  faifbient  des  railleries  piquantes ,  com- 
me les  premiers  faifoient  des  Panégyriques  &c  des 
Hymnes. 

3.  Il  ne  nous  refte  aucun  Poëme  de  cette  forte 
avant  Homère ,  quoy  qu'il  y  ait  bien  de  l'apparence 
qu'il  y  en  avoir  pluneurs  ,  mais  nous  en  avons  duc 
temps  d'Homère.  Par  exemple ,  (on  Margites ,  & 
beaucoup  d'autres  de  même  efpece ,  où  l'on  a  auiE 
employé  le  vers  ïambe,  comme  le  plus  propre  pour 
les  railleries  &  pour  les  injures  j  c'eft  pourquoy  on 
appelle  prefèntement  ces  Poèmes,  des  Poëm.es  iam- 
biques ,  du  nom  de  ce  vers ,  parce  que  ce  n'eft  que 
des  inve(5bives  continuelles.  Ainfi  les  premiers  Poè- 
tes ont  été  partagez  en  deux  bandes ,  car  les  uns 
fâifoient  des  vers  héroïques ,  &  les  autres  àcs  vers 
ïambes.  Et  comme  Homère  a  tenu  fans  contredit  le 
premier  rang  dans  le  Genre  héroïque  &  tragique, 
car  il  eft  le  leul  qui  mérite  le  nom  de  Poëte ,  noa 
feulement  parce  qu'il  a  bien  écrit ,  mais  encore  par- 
ce qu'il  a  fait  des  imitations  dramatiques,  il  a  aufll 
été  le  premier  qui  ait  donné,  comme  un  crayon; 
de  la  Comédie  y,  en  changeant  en  plaiiànteries  les 
railleries  piquantes  des  premiers  Poètes,  En  effet  fôn 

Margites 


D'  A  R  I  s  T  O  T  E.  jj 

Margites  a  le  même  rapport  avec  la  Comédie ,  que 
fbn  Iliade  &  fou  Odyfïee  ont  avec  la  Tragédie.  Les 
autres  Poètes  qui  vinrent  après  luy ,  &  qui  étoient 
naturellement  portez  à  lun  ou  à  l'autre  de  ces  deux 
;enres  de  Poëue ,  félon  qu'ils  avoient  plus  ou  moins 
le  force  ,  s'attachèrent ,  les  uns  à  faire  des  Comé- 
dies au  lieu  de  faire  des  ïambes ,  &  les  autres  quit- 
tèrent les  vers  héroïques  pour  donner  des  Tragé- 
dies ,  ces  ceux  dernières  fortes  d'ouvrages  leur 
ayant  paru  plus  nobles  y  &  plus  dignes  de  les  oC' 
cuper* 

4.  Or  d'examiner  prefcntiement  fî  la  Tragédie 
eft  dans  {à  perfeâion ,  &:  iî  elle  a  receu  la  rorme 
qui  luy  convient ,  &  par  rapport  à  elle ,  &  par  rap- 
port au  théâtre ,  ce  c  eft  pas  icy  le  lieu.        , 

5.  La  Tragédie  do;ic  &  la  Comédie  ,  étant  nées 
des  impromptu  dont  j'ay  parlé  ,  car  la  pre- 
mière doit  fa  naiffance  aux  Dithyrambes  qu'on 
chantoit  en  l'honneur  de  Bacchus ,  &  l'autre  a  ces 
chanfons  obfoenes  ,  qui  autoriiees  par  la  coutume 
&  par  les  loix ,  (è  chantent  encore  de  nôtre  temps 
dans  plufîeurs  Villes^  elles  ont  receu  l'une  &  l'autre 
leur  accroiflèment  peu  à  peu ,  chacun  ajoutant  quel- 
que chofo  à  leur  beauté ,  à  mefùre  que  l'on  decou- 
yroit  ce  qui  convenoit  à  leur  caraâere. 

6.  Pour  la  Tragédie  y  après  beaucoup  de  chan- 
gemens  elle  fo  repofa ,  quand  elle  eut  tout  ce  qui 
luy  étoit  propre.  Éfohy le  rat  le  premier  qui  mit  deux 
A(3£urs  wr  la  fcejae^  caiil  a  y  en  avoit  qu'un  avaoc 
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luy  -,  il  diminua  les  chants  du  chœur ,  &  inventa 
1  idée  d'un  principal  perfbnnage.  Sophocle  ajouta 
un  troifiéme  Auteur  aux  deux  d'Efchyle ,  &  orna  la 
Scène  de  belles  décorations.  Enfin  elle  ne  receuç 
que  fort  tard  la  grandeur  &  la  gravité  qui  luy  font 
convenables ,  car  elle  ne  Ce  deffit  qu  avec  peine  àc 
(es  petits  iujets  &  de  fon  ftile  burlefoue ,  qu'elle 
avoit  retenu  de  ces  pièces  {àtyriques ,  d  où  elle  for- 
toit. 

7.  Le  vers  ïambe  trimetre  focceda  au  vers  retra-r 
mètre,  dont  elle  s  etoit  tourjours  fervie,  parce  qu'el- 
le étoit  toute  fàtyrique ,  &  pleine  de  danfès  &  de 
mouvement.  Mais  après  que  la  di<5tion  qui  luy  étoit 
propre  fut  établie ,  la  Nature  inventa  fans  peine  le 
genr,e  de  vers  qui  luy  convenoit ,  car  Tiambe  eft 
de  tous  les  vers  le  plus  propre  pour  la  converfà^ 
tion,  &  une  marque  très- certaine  de  cela  ,  c'efl, 
que  nous  faifons  trés-fouvent  des  vers  ïambes  en 
parlant  les  utis  avec  les  autres ,  &  très-rarement  des 
hexamètres ,  qui  ne  nous  échapent  jamais ,  que  lorfl 
que  nous  firancbiffons  les  bornes  du  difcours  ordir 
naire  ,  &  que  nous  changeons  d'harmonie  ôc  de 
ton. 

8.  Le  nombre  des  Epifodes  s'augmenta  auiïî  avec 
le  temps ,  &  on  vit  naître  peu  à  peu  &  fîicceflive- 
ment ,  toutes  les  autres  beautez  de  la  Tragédie, 
Mais  il  fïiffit  d'en  avoir  parlé  en  gênerai ,  car  ce  Ce- 
roit  peut-être  une  entreprifo ,  &  trop  longue  &  trop 
difficile  que  de  traiter  de  chacune  en  particulier. 
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x.Y  Z  y  a  deux  cdufes  frimpales ,  ^  toutes  deux  fort  natu^ 
X  Telles  y  qui  fernolent  avoir  produit  la  Poe  fie.  ]  Il  ne  fuf- 
fifoit  pas  de  nous  avoir  enfeignc,  que  la  Pocfie  étoit  une 
imitation,  il  fàlloit  encore  nous  apprendre^  ce  qui  avoic 
donné  lieu  à  cette  imitation ,  &  comment  elle  étoit  née , 
&  c'eft  ce  qu'Ariftote  fait  icy.  Mais  il  faut  bien  remarquer 
la  modeftie  avec  laquelle  il  s*explique.  Il  n'afleure  rien , 
il  fè  contente  de  dire,  il  femhle ^  car  il  y  auroiteu  de  la 
témérité ,  à  afièurer  la  véritable  origine  d'une  chofe  fi  an- 
cienne ,  qu'on  ne  peut  connokre  que  par  de  fîmples  con. 
jeékures,  qui  quelque  vray-femblables  qu'elles  fbient,  ne 
mènent  pas  toujours  à  la  vérité.  Quoy  que  ce  Philofbphe 
fe  fbit  expliqué  très- clairement  dans  ce  Chapitre,  il  a  eu 
le  malheur  de  n'être  pas  entendu ,  car  on  n'a  compris  que 
la  première  de  ces  deux  caulès ,  &  on  s'eft  infiniment  trom- 
pé fiir  la  dernière. 

1.  Car  ils  différent  des  autres  animaux^  en  ce  qtC ils  font  tous  très^ 
forte^k  limitation.  ]  Le  Grec  dit ,  ence  qu'ils  font  trésÂmita^ 
tifs ,  &  Ariflx)te  fè  fert  de  ce  fuperlatif ,  parce  qu'il  y  a  des 
animaux ,  qui  font  naturellement  enclins  â  l'imitation,  conv- 
me  les  pies ,  les  fînges ,  &c.  Mais  cette  imitation  n'eft  que  fu- 
perfîcielle,  particuliere,&  cafîiele,  au  lieu  que  celle  des  hom- 
mes cfl  fblide  &  générale ,  &  qu'elle  a  des  principes  fèurs. 

3.  Que  par  fon  moyen  ils  apprenent  les  premiers  élemens  des 
Sciences.  ]  Ce  n'efl  que  par  limitation  y  que  les  enfans  ap- 
prenent toutes  chofes,  comme  à  marcher,  à  parler >  &c* 
C'efl  pourquoy  Horace ,  dit. 
(  JRjtddere  qui  votes  jam  fcit  puer 
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Mot  i  mot ,  t Enfant  qui  fcait  déjà  rendre  ^  c^eit-â-dîre  ^ 
imt'er^  les  paroles  qiion  hy  enfeigne.  Mais  je  croi  qu'Arifto- 
te  parle  icy  particulièrement  cfes  Fables ,  par  le(queJles  les 
Grecs  commençoient  réducation  des  enfans.  II  y  a  fur  ce- 
la un  beau  paflage  dans  le  i.  Liv.  de  Strabon  ;  Première^ 
meniy  dit^il ,  les  P oit  es  ne  font  pas  les  feuls  qui  ont  reçeu  les 
fables  5  les  Villes  ^  les  Zegiflateurs  l'ont  fait  long-temps  a- 
vant  eux ,  k  caufe  de  Inutilité  qui  en  revient  ^  (^  en  fi  an^r^ 
mant  auffî  k  ^inclination  naturelle  de  l^ animal  raiformable.  Car 
V homme  aime  k  apprendre  ,  ^  la  Fable  luy  ouvre  ce  chemin. 
Cfefi  paf  Ik  que  les  enfans  commencent  k  écouter  ce  qu^on  leur 
dit  9  &  k  s'y  attacher.  La  raifon  de  cela^  ieft  que  la  Fable  ^ 
ejl  un  conte  nouveau  ^  non  de  ce  qui  efi  »  mais  £une  diofe  toute 
différente ,  or  ilriy  a  rien  de  fi  arable ,  que  ce  qui  efi  nouveau 
^  inconnu ,  ^  ceft  cela  même  qui  nous  fait  aimer  les  Sciences. 
QM  fi  fon  ajoute  k  la  Fable  te  merveilleux  (^  le  prodigieux  ^ 
cela  augmente  infimment  le  plaifir  ^  qui  efi  le  feul  appât  qui 
nous  porte  k  apprendre.  Il  efi  donc  neceffaire  de  fi  firvir  d;  abord 
de  cet  attrait  pour  attirer  les  enfans ,  (^  quand  ils  font  dans 
un  âge  plus  avancé  ^  que  leur  efprit  efi  plus  fort ,  ^  qt^ils 
fi  ont  plus  befoin  de  gens  qui  les  carejsent  ^  qui  les  flatent ,  il 
faut  les  introduire  dans  les  véritables  Sciences ,  i^  leur  faire 
tonnoitre  les  chofes  par  ce  qt^ elles  font ,  ^. 

4.  Et  que  toutes  les  imitations  leur  dorment  un  fingulier  plai^ 
fir.  ]  Les  plus  fçavans  Interprètes  d'Ariftote ,  ont  fait  icy 
une  i&ute  trés-confîderable  ^  en  prenant  cts  paroles  pour 
l'explication  de  la  féconde  caufe  qu'il  donne  de  la  Poëfie^ 
comme  fi  Ariftote  difoit  :  Et  la  féconde^  que  toutes  les  imita^ 
tions  leur  donnent  un  fingulier  plaifir.  ArifVote  n'étoit  pas  ca^ 
pable  de  dire  une  chofe  de  fî  mauvais  fens ,  &  de  donner 
a  un  efïèt  deux  caufès  qui  n'en  font  qu'une  feule.  C'efl 
comme  (î  l'on  difoit  que  deux  caufes  font  croître  une  plan. 
te  que  cultive  un  Jardinier  j  la  première,  Teau  dont  ill'ar- 
rofc^  &  la  feconde,  le  plaifir  qu'il  prend  à  l'arrofer.  Il  n*y 
a  perfbnne  â  qui  cela  ne  parût  abfurde.  Ce  Philofbphe  die 
donc  que  la  première  caufè  de  la  Poëfle  >  p'efl  l'imiutipn  ^ 
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à  laquelle  les  hommes  font  portez  naturellement  j  &  com- 
me cette  pente ,  quelque  naturelle  qu'elle  foit ,  fèroit  inu- 
tile (î  les  hommes  n*avoient  du  plaifir  à  Texercer,  il  ajoû^ 
te,  &  à  laquelle  ils  prenent  un  finçulier  plaifir.  Mais  cela 
ne  fait  qu*unc  foule  &  même  caufe ,  la  fcconde  fera  ex-i^^^-^^  ^ 
pliquëe  plus  bas  à  la  Remarque  viii.  ^ 

f  Cejl  que  Us  Philo fophes  ru  font  fas  les  feuls  qui  aiment 
,k  af prendre^  (^  que  cette  fa Sion  e(i  èytlemeut  naturelle  k  tous 
les  autres  hommes.  ]  Les  hommes  ctaat  douez  de  raifon ,  ôc 
aîmam:  naturellement  les  arts ,  prenent  un  fingulier  plai- 
fir à  voir  tout  ce  qui  eft  fait  par  art  &  par  raifon.  L'un 
&  l'autre  fe  trouvent  dans  Kmitation^  voila  pourquoy  elle 
a  un  fi  çrand  avantage  fiir  la  vérité  même  y  qui  paroît 
fimple ,  ordinaire  &  commune ,  au  lieu  que  dans  une  exaûe 
Scheureufo imitation,  on  trxmve  avec  la  vérité,  la  fobdli* 
té  &  l^adrefle,  &  c'eft  ce  qui  donne  lieu  à  Tefprit  de  faire 
des  reflexions  &  des  raifonnemens ,  de  manière  qu'il  ap^ 
prend  toujours  quelque  chofë  de  nouveau ,  comme  Ari- 
Ilote  s'explique  luy-même  dans  le  Chapitre  xi^  du  premier 
Livre  de  (à  Rhétorique ,  où  il  fait  Voir  que  le  plaiur  qu'on 
a  en  voyant  une  belle  imitation ,  ne  ^ent  pas  de  la  beauté 
de  l'original  qu'on' a  imité ,  mais  de  ce  quç  Tefprit  trouve 
|>ar  là  le  moyen  de  raifonner  &  de  s'inftruirp.  Auffi  \t% 
Philofophes  Cyrenaiqués  tirotent*ils  de  cette  vérité  une 
preuve  contre  les  Epicuriens ,  pour  \ts  convaincre  que  le 
plaifir  qu'on  prpad  aux  fpeftacles,  ne  vient  ny  de  la  veiie 
ny  de  Fouïe  /  mais  de  l'entendement  feulvqui  connoin  &  qui 
j  uge ,  &  cela  eft  trés-vray^ 

6.  QuoyquUls  rtafprenent  fas  tâus  également.  Tjç  croi  que 
c'eft  le  feus  de  ces  paroles ,  qui  font  allez  difficiles  à  en- 
tendre ,  ctM.*  ÏtW  jSgjt;^^  MoufoZavf  euiiS  :  Qu^qu'ils  y  partici- 
fent  peu,  Ceft-i-dire ,  quoyqiiils  ne  foient  pas  tous  égaler 
mentpopres  à  apprendre  y  car  les  uns  apprenent  mieus^  que 
les  autres,  â  proportion  de  l'eforit  qu'ils  ont.  La  volonté 
eft  égale  k  tous,  mais  la  faculté  ne  Peftpas. 

y.  Z^  plaifir  iju'ils  ont  alors  9  ne  vient  p4S  de  la  keamé  df 

JB  iij 
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L'imitation ,  mais  de  celle  de  l'art  ou  du  mélange  y  (^  delà  w- 
vadté  des  couleurs ^  &c.^  Car  on  ne  peut  pas  juger  de  la 
beauté  d*unc  imitation  ^  quand  on  ne  connoît  pas  rorier- 
nal  qui  eft  imité.  Mais  alors ,  comme  dit  fort  bien  Arifto- 
te,  le  plaifir  qu'on  a  ^  vient,  ou  de  la  beauté  du  tableau, 
ou  de  la  vivacité  &  du  mélange  des  couleurs,  ou  du  choix 
de  Tadion ,  ou  de  l'attitude  des  perfbnnages  &  de  beau- 
coup d'autres  chofès,  qui  en  attachant  les  yeux,  exercent 
l'efprit  &  Tinftruifènt  en  le  divertiflant. 

8.  Si  r imitation  nous  efi  naturelle  ^  le  nombre  ^  l^ harmonie 
ne  le  font  pas  moins.  ]  Apres  avoir  expliqué  la  première  eau- 
fe  de  la  Poëfîe ,  il  vient  à  la  féconde ,  qui  eft  le  nombre  & 
rharmonie ,  car  quelque  pente  que  les  hommes  euflent  â 
Timitation ,  ils  n'auroient  jamais  inventé  la  Pocfîe ,  s'ils 
n'avoient  été  également  portez  à  ce  qu'Ariftote  appelle 
nombre  ^harmonie  y  c'eft  a-dire,  cadence  &  chant,  cela  eft 
trés-fenfible. 

^.  Sous  le  mot  de  nombre  y  je  comprens  aujjî  les  vers  qui  èvi^ 
demment  en  font  partie,  ]  En  eflFet  il  n'y  a  point  de  vers  fans 
nombre ,  mais  il  y  a  des  nombres  ou  rythmes  fans  vtrs^ 

lo.  Car  ceux  qui  fe  trouvèrent  le  plus  de  talent  pour  l'une 
^  pour  I! autre. }  Pour  ces  deux  caufès^  c'eft-à-dire  ^  pour 
l'imitation ,  &  pour  le  nombre  &  l'harmonie.  L'imitatio» 
feule  fans  le  nombre  &  ^harmonie  ,  n^auroit  pas  pro^ 
duit  la  Poëfîe  j  non  plus  que  le  nombre  &  Tharmonie  fans 
l'imitation. 

IK  Luy  donnèrent  peu  k  peu  la  naiffance  par  des  ejfais  faits 
fur  le  champ, }  Car  la  Pocfîe  étant  née  dans  lesaflemblées 
que  les  premiers  hommes  y  qui  étoient  tous  bergers  ou 
laboureurs ,  faifbient  en  l'honneur  des  Dieux  après  leurs 
vandanges ,  elle  n^étoit  pas  Teffet  de  la  préparation  i  mais 
celuy  de  la  nature  excitée  par  la  joye  &  par  le  vin.  En  urt 
mot  les  impromptu  furent  la  première  ébauche  de  la  Poc- 
fic.  On  peut  voir  ce  qui  a  été  remarqué  fur  le  144.  vers 
de  la  I.  Epîtredu  11.  Livre  d'Horace. 

IX.  Maie  elle  (ha%M  bien-tbt  de  forme  félon  le  différent  na- 
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tureldes  Poètes. '\  Ariftote  explique  avec  une  méthode  ad- 
mirable,  l'origine  ôc  le  progrez  de  la  Pocfîe.  C'ctoit  d'a- 
bord des  impromptu  erolîîers ,  où  la  louange  ctoit  mêlée 
avec  la  (àtyre  ^  mais  elle  fut  bien*tôt  partagée  en  deux  lè- 
âes ,  s'il  eft  permis  de  fc  fervir  de  ce  mot.  Ceux  qui  a- 
voient  le  plus  de  geme ,  s'attachèrent  â  chanter  les  louan- 
ges des  Dieux  &  des  Héros  ^  &  ceux  qui  en  avoient  le 
moins ,  s'amuièrent  à  faire  des  pièces  fàtyriques.  On  peut 
remarquer  en  pafEmt  ce  jueement  d' Ariftote  ^  qui  dcdde 
fort  nettement ,  qu'il  faut  pms  de  génie  pour  louer  que  pour 
wédire,8c  qui  appelle  par  cette  railon  ceux  qui  s'attachèrent 
à  faire  des  Hymnes  &  des  Panégyriques  uifi^ôrifoi^ ,  plus 
graves  ^  plus  élevez^y  &  les  autres  îùnhtTif^t^  >  fl»s  èasé^ 
fins  rampons. 

13.  //  ne  nous  refte  aucun  Poème  de  cette  forte.  ]  C'eft-â- 
dire  aucun  de  ces  derniers  Poèmes ,  qui  étoient  remplis  de 
railleries  piquantes.  £t  il  (èmble  par  là  que  du  temps  d'A- 
riftote  il  y  en  avoit  encore  de  ces  premiers ,  le  temps  ayant 
eu  plus  de  re^eâ:  pour  les  ouvrages  graves  &  ferieux , 
que  pour  ces  railleries  &  ces  fàtyres,  Aujourd'huy  ce  iè- 
roit  tout  le  contraire  ^  On  confèrveroit  bien  plutôt  les  rail- 
leries  &  les  fatyres ,  que  les  ouvrages  graves  8c  ferieux. 

14^  Par  exemple  y  fon  Margites.'\  Margites  ctoit  le  nom 
d:*un  homme,  qui  n'étoit  ny  laboureur,  ny  vigneron ,  ny 
berger,  &  qui  ne  fçavoitrienfeire,  C'eftpourquoy  Homerç 
fit  contre  luy  ce  Poème  qu'il  appella  de  Jfoa  nom^ 

i^.  Oà  ton  a  OMJji  employé  le  vers  ïambe  ^  comme  le  plus 
propre  pour  les  railleries.  ]  L'exprefEoo  d'Ariftote  mérite  d'en- 
cre examinée ,  il  dit  mot  à  mot  :  Dans  lefauels ,  Poèmes , 
entre  aulji  t ïambe  ^  comme  étant  convenable.  Ce  qui  Eût  eUf- 
tendre  que  ces  fortes  de  Poèmes  ^  n'étoieot  pas  entière^ 
ment  compofêz  d^ïambes ,  &  que  Tiambe  n'y  étoit  pa^ 
même  le  jhus  fréquent ,  &  cela  eft  vray^  Parmi  ies  vers 
héroïques ,  il  y  avoit  des  ïambes  femez  â  Tavanture  parr- 
cy  par-là ,  fans  ordre  &  fans  que  les  intervalles  fuflènc 
pjbiervez^  çonunç  tJephef^Qn  nous  l'apprend  dam  ibo  po^ 
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tit  traité  du  PoSme  ^  où  il  dit  :  Comme  le  Mdrgites  (THa^. 
mcre ,  ions  lequel  les  vers  héroïques  font parfemes^  de  vers  ïam- 
bes. Il  n*y  eut  aue  le  long  uiagc,  qui  aprit  enfin  aux  Poè- 
tes à  confàcrer  le  vers  héroïque  aux  Panégyriques  &  aux 
Hymnes ,  &  â  laiflèr  le  vers  ïambe  pour  les  invectives  & 
\ts  injures. 

i6.  Ceftfourquoy  on  appelle  frefentement  ces  Poèmes  du  nom 
de  ce  vers.^  Il  paroît  donc  par  là  que  ce  nom  de  Poêmt 
ïamhique  ^  ne  fiit  donné  que  fort  tard  â  ces  Poëmes  jfàty- 
riques.  Et  cela  n'arriva  (ans  doute  qu'après  que  le  vers  ïam- 
be leur  eut  été  entièrement  abandonné. 

I7«  Pane  que  ce  nejl  que  des  inveHives  coMirmelles.  \  Car  en 
Grec  iW^ï^/Xf /» ,  fignifie  dire  des  injures. 

i8.  Et  comme  Homère  a  tenu  fans  contredit  le  premier  rang 
dans  le  Poème  heroïq$te  ^  tragique. }  Il  a  dé^a  dit  que  ceux 
qui  avoient  le  génie  le  plus  grand ,  s'adonnoient  â  chanter 
les  aâions  des  Dieux  &;  des  Héros ,  &  que  les  autres  s*a^ 
mufbient  â  faire  des  Poèmes  remplis  de  railleries  piqaan^- 
tes.  Il  va  montrer  qu'Homère  étoit  de  ces  génies  élevez.^ 
&  qu'il  s*iefl  attaché  à  ces  matières  graves  &  &rieu(ès  qu'il 
appelle  carovldiA ,  &  que  j'ay  traduit  genre  héroïque  ^  /nr- 
gique  y  parce  eue  c'eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  ,  &  c'efb 
cela  même  qu'il  a  voulu  dire. 

19.  C*ejl  te  feul  qui  mérite  le  nom  de  Poète  y  non  /êulement 
parce  qu'ail  a  bien  écrit.  ]  Cette  louange  qu^Ariftote ,  c'cft- 
i-dire  le  plus  fin  &  le  plus  judicieux  Critique  qui  ait  jau 
mais  été  y  donne  à  Homère  a  avoir  parfaitement  bien  écrit: 
eft  trés-remarquable  y  car  elle  n'a  jamais  été  conteftée  par 
.  oui  que  ce  fbit.  On  a  trouvé  quelques  légères  Êiutes  dans 
fes  ouvrages ,  mais  perfonne  neluy  a  jamais  reproché  qu'il 
eut  mal  écrit.  Au  contraire  on  eft  toujours  tombé  d'ac 
cord qu'il  a  mieux  écrit  que  les  autres  Poètes^  &  que  (ba 
ftyle  eft  phis  vif  &  plus  animé. 

10.  Mais  encore  parce  qu^il  a  fait  des  imitations  dramati^ 
ques.  ]  L'Iliade  &  l'Ody ficc  peuvent  pafTer  pour  de  véri- 
tables Tragédies^  à  caufè  de  Tadîon  ,c  de  la  dii^ofitioa  fie: 
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âe  réconomie  du  fùjec  ,  du  mélange  admirable  des  Epi- 
iodes  ,  de  la  nature  des  cataftrophes ,  &  de  la  vivacité  des 
})affions ,  car  tout  cela  r'egnc  dans  ces  Poèmes ,  comme  dans 
a  Tragédie ,  c*eft  pourquoy  Platon  ne  fe  contente  pas  d*ap^ 
peller  les  Poëmes  épiques  des  Tragédies  ^  il  dit  qu'Home- 
re  n*e(l  pas  feulement  le  plus  grand  des  Poètes,  mais  qu'il 
cft  le  premier  des  Poètes  tragiques.  Dans  le  Theaitet,  & 
dans  le  x.  Liv.  de  la  Repub. 

21.  lia  itè  aujjt  le  premier  qui  a  dorme ^  comme  un  craym  de 
la  Comédie^  en  changeant  en  flaifanteries  les  railleries piquan-^ 
tes  des  premiers  poètes.  ]  Si  Homère  avoit  le  génie  élevé  & 
capable.de  réuflîr  dans  les  grands  fîijets,  il  l'avoit  auilî  fort 

{>laifânt  &  fort  agréable ,  &  c'eft  ce  qui  luy  fît  trouver 
\àéç,  de  la  Comédie.  Il  ne  fit  que  changer  en  railleries  & 
en  plaifanteries ,  les  inveâdves  atroces  des  féconds  Ppëmes 
dont  il  a  été  parlé ,  car  il  étoit  incapable  d'imiter  cette  grofl 
iîereté  obfcene  &  brutale.  Platon  écrit  dans  le  m.  Liv. 
de  fa  Republique ,  que  tant  s'en  faut  qu'un  même  homme 
puifle  bien  faire  deux  imitations  différentes ,  il  ne  peut  pas 
même  réuflir  â  faire  les  deux  qui  ont  le  plus  de  conformité , 
comme  la  Tragédie  &  la  Comédie.  Homère  avoit  pour- 
tant fait  ce  qui  étoit  encore  plus  difficile,  puifqu*il  avoit  iiv 
venté  ridée  cle  Tune  &  de  Pautrej  mais  Platon  ne  parle  que  de 
ces  deux  Poëmes  entiers  &  parfaits ,  &  il  nous  fait  entendre 
que  depuis  Homère jufqu'a luy,  tous  les  Poètes  quiavoient 
voulu  fe  mêler  de  Êiirc  des  Tragédies  &  des  Comédies ,  n*â- 
voîent  pas  été  heureux  dans  Tune  &  dans  Tautre  de  ces  imita- 
tions. Si  Ton  parcourt  tous  les  (lecles  depuis  Platon  jufquU 
nous,  on  ne  trouvera  pas  qu'on  y  ait  mieux  reuflî.  Cela  eft: 
auffi  très  difficile,  pour  ne  pas  dire  impolfible  ^  &  nos  plus 
grands  Poètes  l'ont  éptouvé. 

21.  En  effet  fon  Marptes  a  avec  la  Comédie  le  même  rap- 
port que  fon  Iliade  (^  fon  Odyfiee  ont  avec  la  Tragédie.  ]  Je 
m'étonne  qu'après  ce  jugement  d' Ariftote ,  il  y  ait  eu  des 
Critiques  qui  ayent  écrit  ^  que  l'Iliade  étoit  le  modèle  de 
la  Tragédie ,  &  TOdyfTée  celuy  de  lar  Comédie ,  car  il  n'y 
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a  rien  de  moins  vray.  L'Iliade  &  TOdyATée  font  une  mê- 
me  forte  de  Poëme ,  &  par  le  fujet  &  par  Texecution  j 
Tun  chante  la  colère  d' Achile ,  &  l'autre  la  prudence  d'U- 
ly fle  j  ils  employcnt  tous  deux  les  mêmes  moyens ,  &  ils 
les  employent  de  la  même  manière.  L'Odyflce  a  pu  tout 
au  plus  donner  l'idée  des  pièces  iàtyriques ,  comme  du  Cy- 
clope  d'Euripide ,  mais  outre  que  c'elt  par  un  de  fes  cpi- 
fodcs  feulement ,  &c  point  du  tout  par  fon  adion  principa^ 
le,  ces  pièces  iàtyriques  ëtoient  de  véritables  Tragédies  , 
comme  cela  a  été  prouvé  dans  les  remarques  fiir  l'art  Poe» 
tique  d'Horace. 

13.  Zes  autres  Poètes  qui  vinrent  après  luy^f^  qui  ètoitnt 
naturellement  portez^  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux  genres  de 
Poe  fie ,  félon  qu'ils  avoient  plus  ou  moins  de  force.  ]  Ce  paC 
fage  eft  remarquable,  Ariftote  dit  que  les  Poètes  qui  vin- 
rent après  Homère ,  n'auroient  pas  eu  d'eux-mêmes  PeC 
prit  d'inventer  l'idée  de  la  Tragédie  &  de  la  Comédie , 
&  qu'ils  fè  fèroient  arrêtez  aux  deux  premiers  genres  de 
Pocfîe ,  c'eft-à-dire  que  les  uns  auroient  fait  des  Panégy- 
riques &  des  Hymnes ,  &  l^s  autres  des  chanfbns  pleines 
d'injures  &  d'obltenitez ,  félon  qu'ils  auroient  eu  plus  ou 
moins  de  force  &  de  grandeur  j  mais  Homère  leur  ayant 
découvert  ces  deux  beautez  différentes,  ils  en  furent  fi 
charmez ,  qu'ils  renoncèrent  à  leurs  premières  inclinations 
pour  fuivre  ces  dernières ,  dont  ils  firent  leur  unique  foin. 
Voila  un  grand  éloge  pour  Horfjere  :  ce  n'efl  donc  pas 
fans  raifon  que  Platon  l'appelle  le  père  de  la  Tragédie. 
Sophocle  avoit  bien  connu  cette  vérité,  car  il  n'étudioit 
qu'Homère ,  &  ce  n'eft  qu'en  imitant  Homère  qu'il  eft  dcu 
venu  luy-même  fî  difficile  à  imiter. 

24.  Au  lieu  défaire  des  ïambe  s. ^  Au  heu  de  faire  de  ces 
chanfons  pleines  d'injures  &d'oblcenitez. 

15.  Quittèrent  les  vers  héroïques.]  C'efl^dire,  les  Pané- 
gyriques &  les  Hymnes. 

26.  Ces  deux  dernières  fortes  d'ouvrages  leur  ayant  paru  plus 

pobles.  ]  La  Tragédie  leur  parut  plus  noble  que  les  Pane* 
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gyriques  &  les  Hymnes ,  &  la  Comédie  plus  noble  que  ces 
ciianlons  groffieres ,  &  cela  eft  vray . 

17.  Or  Jt examiner  freferaement  fi  la  Tragédie  efi  dans  fa 
perfection  (^  fi  elle  a  receu  la  forme  qui  luy  convient.  ]  Apres 
qu'Ariftote  a  explique  l'origine  de  la  Tragédie  &  de  la 
Comédie ,  il  prévient  l'impatience  qu'on  a  fort  natureL 
lement  de  fcavoir  fi  la  Tragédie ,  qui  eft  un  Poëme  plus 
pariait  aue  la  Comédie ,  a  tout  ce  qui  luy  eft  propre ,  & 
fi  elle  eft  dans  fa  dernière  perfe<5tion  ^  mais  comme  c'eft 
une  queftion  très  longue  &  très  difficile  â  réfoudre ,  il  la 
rcferve  pour  un  autre  lieu.  En  effet  pour  en  venir  là,  il 
ne  fiiffit  pas  d'avoir  expliqué  fon  origine ,  il  faut  avoir 
parlé  de  fes  progrez  &  du  rapport  de  toutes  fès  parties. 

i8.  Et  far  rapport  a  elle,  Q-  par  rapport  au  théâtre,  ]  Car 
il  faut  examiner  la  Tragédie  félon  ces  deux  differens  rap- 
ports. Par  rapport  â  elle ,  pour  fçavoir  fi  ce  qui  conftitue 
proprement  fon  eflènce  eft  parfaitement  bien ,  comme  la 
fable ,  les  mœurs ,  la  diâion ,  &  les  fenrimens.  £t  par  rap- 
port  au  théâtre ,  pour  fcavôir  fi  l'on  ne  peut  pas  ajouter 
de  nouvelles  beautez  à  fa  décoration  &  à  fâ  mufique  ^  &^ 
ce  qui  eft  encore  plus  important ,  fi  la  reprefentation  ré-< 
pond  fi  parfaitement  à  l'aftion ,  qu'on  ne  puific  y  rien  dé- 
lirer pour  rendre  cette  imitation  plus  parfaite.  C'eft  â  mon 
•  Qc^is  ce  qu'Ariftote  a  penfc.  Vidorius  a  crû  qu'icy  par  le 
théâtre ,  il  fâiloit  entendre  \ts  fpedateurs  ^  mais  c'eft  ce 
qu'Ariftote  n'a  pu  dire  ,  car  la  confideration  des  fpe<îla- 
teurs  doit  régner  encore  plus  dans  le  premier  rapport  que 
dans  le  fécond. 

X  9,  La  Tragédie  donc  é'  l^  Comédie ,  itant  nées  des  impromp- 
tu dont  fay  parlé.']  Ariftote  fait  icy  une  efpeçe  de  recapi- 
tulation y  en  expliquant  plus  particulièrement  ce  qu'il  vient 
de  dire  de  la  Tragédie  &  ae  la  Comédie ,  &  en  expli- 
quant les  principaux  changemens  qui  leur  font  arrivez. 

30.  Et  l'autre  à  ces  chanjons  obfcenes.  ]  Ariftote  appelle  ces 
chanfons  Phallica  ^  d'un  mot  qui  marque  qu'elles  étoient 
pleines  de  toutes  fortes  d'ordures  &  d'impuretez. 

F  ij 
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31.  Qui  duiorifées  far  la  Coutume  (^  far  les  Zoix ,  fe  chdfl^ 
tent  encore  de  nhtre  temps  dans  flufieurs  Villes.  ]  La  plainte 
qu'Ariftote  fait  icy  de  ce  que  ces  chanfons  obfcenes  du- 
roient  encore  de  fbn  temps ,  &  qu'on  les  chantoit  dans  plu- 
fteurs  Villes  par  ordre  même  des  Magiftrats ,  eft  fort  Sem- 
blable à  celle  qu*Horace  fit  long-temps  après  fiir  le  fujet 
des  premières  fatyres ,  des  exoMa ,  qui  retenoient  beau« 
coup  de  la  groffiereté  des  vers  fecennins ,  &  qui  durèrent 
long-temps  après  retabliflcment  de  la  Comédie  : 

Et  grave  virus  y 
JMunditiie  fepulere.  Sed  in  longum  tamen  /evum 
Manferunt ,  hodieque  manent  vejipa  ruris. 

La  propretif^  la  politejje  ehajfcreni  cette  ancienne  groffiereté 
(^ce  vieux  poifon.  Ce  changement  ne  fut  pourtantpasji  entier  ^ 
que  les  marques  de  cette  ancienne  rufticité  rCayent  duré  long-temps , 
^  qu'elles  ne  durera  encore ,  Epift.  i.  du  Iiv.  11.  Le  peuple  eft 
par  tout  le  même  :  Il  retient  avec  opiniâtreté  les  chofes  les 
plus  Ucencieufès,  &  les  plus  obfcenes,  fur  tout  quand  elles 
îè  trouvent  maiheureulement  jointes  avec  la  Religion. 
D'ailleurs  c^eft  le  propre  de  la  groffiereté  de  ne  céder  que 
fort  difficilement  ^  &  fort  tard  à  la  politefle. 

31.  chacun  ajoutant  quelque  éofe  k  leur  beauté  à  me  Jure 
qiion  déçouvroit  ce  qui  convenait  k  leur  cara&ere.  ]  C'efl  le  fens 
de  ces  paroles  rcsç^d^rtçêf  oa^i  iylwi^  (pùufîfif  tw^^ ,  qu'orj 
avoit  laifïces  dans  une  très  grande  obfcurité.  Les  change- 
mens  qui  arrivèrent  â  la  Tragédie  &  à  la  Comédie  fè  fî^ 
rent  peu  à  peu  ,  patrce  <^'on  ne  découvrit  pas  tout  d*un 
coup  ce  qui  leur  étoit  propre ,  &  qu'on  n'y  ajoûtoit  de 
beauté  nouvelle,  qu'à  mefure  que  la  nature  de  ces  deux 
Poëmes  fè  dévelopoit. 

33.  Pour  la  Tragédie  Après  beaucoup  de  changemens.  ]  Il  v* 
expliquer  les  plus  confiderables  de  ces  chaneemens ,  car 
il  n^a  eu  garde  de  dire,  qu'elle  avoir  receula  forme  qui 
luy  étoit  propre ,  avant  c][u'on  y  eût  fait  tous  les  change^ 
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mens  dont  il  va  parler.  Viétorius  s'ell  fort  trompé  à  ce 
paflage. 

34.  Quand  Me  eut  tout  ce  qui  luy  était  propre.  ]  Le  Grec 
dit ,  quani  elle  eut  tout  ce  qui  était  de  fa  nature.  Mais ,  dira- 
on  ,  puifqu'Ariftote  afleure  que  la  Tragédie  ne  fe  repo- 
fi,  qu'après  qu'elle  eut  receu  tout  ce  qui  Iny  ctoit  pro- 

}>re,  il  décide  donc  qu'elle  eft  dans  fa  perfcdion  ,  &C  par 
i  il  vuide  la  queftion  qu'il  ne  vouloit  pas  refbudre ,  & 
qu'il  avoit  refervée  à  un  autre  temps.  On  fe  tromperoit 
fi  l'on  raifonnoit  de  cette  manière.  Là  Tragédie  peut  avoir 
tout  ce  qui  luy  eft  propre ,  &  n'être  pas  encore  dans  fà 
dernière  perfèdion ,  car  il  n'eft  pas  impofl[ible*que  tout  ce 
qu'elle  a  &  qui  luy  eft  propre ,  n'ait  encore  beibin  d'être 
poli  &  pcrfeâionné. 

3  y.  Efdyle  fut  le  premier  qui  mit  deux  A  fleurs  fur  la  Scène, 
Car  il  n'y  en  avoit  qu*un  avant  luy.  ]  Ariftote  n'explique  pas 
icy  Içs  premiers  changemens  qui  écoient  arrivez  à  la  Tra- 
gédie ,  il  la  prend  dans  l'état  où  Tliefpis  Tavoit  mife ,  car 
avant  ce  Poctc,  ce  n'étoit  qu*un  chant  de  tout  le  chœur. 
The{pi$  s'avifa  le  premier  de  jetter  dans  ce  chœur  un  per- 
fonnage ,  qui  pour  le  delafler  &  pour  luy  donner  le  temps 
de  reprendre  haleine  ,  récitoit  les  avantures  de  quelque 
homme  illuftre^  &  c'eft  ce  qu'Horace  a  expliqué  dans  ces 
vers  de  Tart  Poétique, 

Jgfiotum  Traqfoe  genus  inveniffe  camœfue 
jyidtUT  (^  ptauflris  vexiffe  PoémataThcfpis  ^ 
carient  aqeremque  perunfh  fadbus  ora. 


On  dit  que  Thefpis  fut  le  premier  qui  inventa  une  efpece  de 
Tragédie ,  auparavant  inconnue  aux  Orecs  ,  ^  qiiil  promena 
far  les  bourgs  de  tAttiquefes  Auteurs  barboUilles^de  lie  ,  qui 
chantaient  &  jouaient  fur  un  tombereau.  On  peut  voir  Û  les 
Remarques^  pag.  187.  Ce  qu'Horace  dit  que  Thefpis  pro- 
mena parles  bourgs  fes  Acbeurs ,  fert  â  expliquer  ce  pafla* 
ge  de  Diogeae  Laërce  qui  dit  ^  en  parlant  de  Solon  ^  }(j^ 
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SbXoyla^.  Cafàubon  a  eu  tort  de  corriger  aJin  chanter  y  pour 
iyivi promener.  Diogencdit  formellement  que  5^/j?«  défendit 
k  Theffis  défaire  des  Tragédies  ^  ^  de  les  f ramener  dans  tAt-- 
tique  ,  difant  que  (fétoient  des  menfonges  pernicieux.  Au  refte  y 
le  même  Diogene  explique  les  changemens  qui  arrivèrent 
à  la  Philofophie,  par  ceux  qui  étoient  arrivez  à  la  Tragé- 
die. Voicy  le  paflage  entier  ^  car  il  fèrt  à  expliquer  celuy 
d'Ariftote  :  Comme  anciennement  dans  la  Tragédie  il  ri  y  avait 
qu'un  chœur  qui  joUoit  tout  feul ,  que  Thefpis  vint  enfuit  e ,  (^ 
inventa  un  perfonnage  pour  faire  repafer  ce  chœur  >  qu'Efchyle 
ajouta  un  fécond  perfonnage  à  ce  premier  ^  que  Sophocle  en  damx 
un  troifièmCy  ^qu'ils  aœeverent  ainfi  de  donner  la  forme  à  la 
Tragédie  -^  il  eneft  arrivé  de  même  à  la  Philo fophie  3  il  rCy  eut 
d  abord  que  la  Phyfique  j  Socrate  inventa  la  Morale^  ^  Platon 
y  ajouta  la  Di^letlique  ^  (^  perfectimna  la  Philo  fophie  par  ce 
moyen.  Efchyle  donc  trouvant  que  les  récits  que  ce  fèul 
perfonnage  de  Thefpis  faifbit  entre  les  chants  du  chœur 
ctoient  ennuyeux  ,  comprit  qu'un  (econd  perfonnage,  qui 
s'entretiendroit  fiir  la  Scène  avec  le  premier  ,  ajouteroit 
une  grande  beauté  à  Iji  Tragédie  par  le  moyen  de  ce  dia- 
logue ,  &  cela  rciiflît  comme  il  Tavoit  efperé.  Caftclvetra 
n'a  point  du  tout  compris  ce  qu'étoient  ces  Adt^urs  difîe  • 
rens  du  chœur,  ni  la  nature  des  récits  qu'ils  faifoient,  & 
qui  enfùite  donnèrent  lieu  aux  fujets  des  Tragédies  ^  com- 
me on  le  verra  ailleurs. 

36.  Il  diminua  les  chants  du  chœur,  ]  ComiTie  le  premier 
perfonnage  que  Thefpis  avoir  inventé ,  n'étoit  deftiné  qu*à 
délafler  le  chœur,  ce  qu'il  recitoit  n'étoit  proprement  que 
l'accefloire  de  la  Tragédie,  Mais  après  qu'Efchyle  eut 
ajouté  un  fécond  perfonnage  au  premier  ,  &  établi  par  là 
le  dialogue ,  cet  accefïbire  devint  le  principal,  &  le  chœur 
fèrvit  à  fon  tour  à  délafTer  les  AAeurs.  C'efl  pourquoy  il 
diminua  les  chants  de  ce  chœur  ,  car  c'efl:  ce  que  fîgnifîe 
laJ  TV  ;^/>5'  «Aa'îï^ai.  On  a  eu  tort  de  croire  qu'Ariftote 
vouloit  dire  par  là  qu'il  diminua  le  nombre  de  ceux  qui 
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compofoient  le  chœur.  Efchyle  ne  fit  que  retrancher  de  la 
longueur  du  chant  du  chœur  ,  pour  donner  plus  d'éten- 
due au  dialogue  de  fès  deux  perlonnages ,  &  il  ne  toucha  à 
ceux  qui  le  compofoient,  qu'après  que  fa  pièce  des  Eume- 
nides ,  ou  des  Furies,  eut  fait  un  furieux,  defor^redans  le 
théâtre,  car  cette  nombreufc  troupe  de  Furies  qui  com- 
'  pofbitle  chœur,  fit  fî  grand  peur  aux  enfans  &  à  la  plu- 
part des  femmes  grofles ,  que  les  premiers  en  moururent , 
&celles-cy  fe  bleflerent  fur  le  champ.  Le  Magiflrat  pour 
prévenir  un  tel  defbrdre ,  ordonna  qu'à  l'avenir  le  chœur, 
qui  étoit  de  cinquante  perfbnnes ,  ne  feroit  que  de  quinze 
tout  au  plus.  Ariflote  n'avoit  donc  garde  d'attribuer  à  Efl 
chyle  un  changement  qui  ne  fè  fit  que  par  Tordre  du  Ma- 
nflrat ,  &  que  ce  Poëte  regarda  comme  une  peine.  Mais 
1  Efchyle  diminua  les  chants  du  chœur ,  d'où  vient  qu'Euri- 

})ide  luy  reproche  dans  les  grenouilles d'Ariflophane ,  qu'il 
kit  que  le  chœur  de  quelques-unes  defes  pièces  pouflede 
fuite  quatre  tirades  de  vers ,  &  ne  donne  pas  aux  Adeurs 
le  temps  de  rompre  le  fîlence  ?  Il  y  a  deux  chofes  â  répon- 
dre à  cette  objedion.  La  première ,  que  quoy  qu'Efchyle 
eût  diminué  les  chants  du  chœur,  il  n*avoit  fçû  les  réduire 
à  leurs  jufles  bornes ,  comme  Sophocle  le  fit  après  luy  3  6c 
l'autre,  qu'il  y  avoit  de  certaines  pièces  où  Efchyle  étoit 
parricuherement  tombé  dans  ce  défaut ,  &  où  il  avoit  mê- 
me afïbdé  d'étendre  les  chants  du  chœur ,  &  de  leur  re^ 
donner  prefque  leur  première  étendue  ,  comme  dans  la 
Niobe,  &  dans  la  Rançon  d'Hedor,  ôcc'eft  ce  qu'Ariflo- 
phane  avoit  en  vue. 

37.  //  inventa  l'idée  d*un  prindpal  perfonnage.  ]  Le  grec 
dit  ç^  il  inventa  un  principal  rolle.  Efchyle  ayant  ajoute  un 
fécond  perfonnage  au  premier  ,  il  faloit  neceflàirement 
que,  pour  réduire  le  fujet  de  la  Tragédie  à  l'unité  de  l'ac- 
tion ,  l'un  de  ces  per/bnnages  tint  le  premier  rang ,  &que 
l'autre  n'en  fut  que  comme  une  fîiite  &  une  dépendance  ^ 
€arfî  ces  deux  perfbnnages  euflentété  deux  Héros  parfai- 
tement égaux  y  Sç  fans  que  le  roUe  de  runfût  fubordomié  lau 
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roUe  de  Pâutre ,  il  n'y  auroit  plus  eu  d'unité  d'action,  Vch-^ 
là  pourquoy  Efchylc  imagina  ce  principal  perfbnnage.  0« 
s'eudonc  trompé ,  quand  on  a  crûqu'icy  'Ofoù'myêvmi  Ao- 
5^4  (îgnifie  le  Proùyie.  Outre  que  ce  terme  n'a  jamais  été 
employé  dans  ce (ens-là,  il  n'cft  pas  vray  qu'Efcnylefèfbit 
iervi  de  Prologue  dans  fes  pièces.  Le  PrcJogue  fut  invente 
enfiiite  par  Sophocle ,  ou  par  Euripide  :  auffi  ce  dernier  àx^ 
dans  les  grenouilles  d'Ariftophane  ^  pour  reprocher  à  EC 
chyle  le  defordre  de  fès  pièces. 

Am,'  ov^iaf  r^dmçcL  fâ/l  fiuoi  y  td  )4yo$  a^rv  es)Ge4 

Je  ne  rtiamufois  pas  à  niai/èr  à  ^aventure  ^  ^  mne  voyoSt 
jamais  mes  pièces  commencer  par  le  defordre  ^  la  confufion.  fab^ 
fervois  toujours  que  le  premier  Acteur  qui  paroijfoit  fur  la  fce-- 
ne ,  expliquât  aux  JpeElateurs  la  pièce  qu*on  alloit  joUer^  Au 
refte,  Ariftote  ne  parle  icy  que  des  principaux  change- 
mens  qu'Efchyle  fit  à  la  Tragédie,  &  il  pafle fous  filence 
les  moins  importans  ^  comme ,  qu'il  donna  un  manque  à  (es 
Adeurs  ^  qu'il  les  habilla  de  robes  traînantes ,  &  leur 
chaufla  le  brodequin  j  qu'au  lieu  de  charrete  il  fit  bâor  un: 
théâtre  médiocrement  exhauffê  ,  &  qu'il  changea  le  (tile 
qui  devint  grave  &  ferieux ,  au  lieu  quil  étoit  auparavant- 
fort  burlefque.  Horace  a  fait  tout  le  contraire,  il  n'aparld 
que  de  ces  derniers  ^  &  a  laifle  les  autres. 

JV  fj^nc  perfofue  palUque  repertor  honefiit 
£fdjylus ,  ^  modicie  inftravit  pulpita  ti^ , 
Et  aocuit  magnumque  loqui ,  nitique  cothumo. 

Efévle  donna  enfuite  un  mafque  plus  honnête  À  fes  ABeurr:^ 
les  babilU  de  robes  traînantes  y  au  lieu  de  charrete  y  leur  fit 
bâtir  un  théâtre  médiocrement  exhauffè ,,  releva  leurfiile  y  é^ 
leur  chauffa  le  cothurne.  Poëtiq.  f .  178.  Athénée  ajoute  qu'il 
inventa plufîeurs  danfes  pour  Çts  chœurs ,  qu'il  drefîbitlui- 

mêajfi  iansk  iccoursdcs  Maîtres ,  ôc  Philolttate  alTiirc  que 
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ce  fiic  luy  qui  trouva  qu'il  étoit  indécent  d'enfànglanter  la 
Scène ,  éc  qui  commença  à  éloigner  les  meurtres  des  yeux 
des  fpeétateurs, 

38.  S^hode  ajoéta  mi  froiféme  AHenr  amx  deux  itEf^yle.  ] 
Sophocle  ayant  examiné  de  plus  prés  la  nature  de  la  Tra- 
eedie ,  connut  que  les  deux  Aâeurs  d'Efchyle  ne  fîiiE- 
loient  pas  toujours  pour  bien  remplir  une  Scène  ^  £c  ne 
pouvoient  pas  donner  lieu  à  la  variété  des  (entimens  & 
des  mouvemens  qui  y  doivent  régner.  C*eft  pourquoy  il 
en  ajouta  un  troifîéme ,  &  tous  les  Tragiques  Grecs  ^  per- 
fuadez  que  la  perfeâion  confiftoit  dans  ces  crois  Interlou 
cuteurs  ^  en  demeurèrent  là  &  ne  cherchèrent  point  à  en 
augmenter  le  nombre ,  au  moins  eftil  certain  qu'ils  n'en 
ont  mis  quatre  que  très  rarement ,  &  c'çft  ce  qui  donM 
lieu  à  Horace  de  faire  ce  précepte, 

2fec  quart  a  loqui  ferfina  Uioret. 

Ne  faites  jamais  parler  enfemble  quatre  ASkurs  dans  me 
même  Scène.  Sophocle  avoit  fans  doute  pris  l'idée  de  ce  troi- 
fîéme perfbnnage  dans  Homère ,  qui  met  fôuvent  en(èm-« 
ble  trois  Âdeurs ,  8c  ne  paflè  prefque  jamais  ce  nonri>re. 
Il  faut  avouer  auiE  que  ce  dialogue  de  trois  eft  plus  a« 
greable ,  parce  qu'il  eft  moins  confus  :  fi  l'on  confidere 
même  la  Nature ,  on  trouvera  qu'il  y  a  jpeu  de  chofès  qui 
intereflent  plus  de  trois  perfbnnes  en  même  temps.  Dans 
les  dialogues  de  Platon ,  qui  font  des  dialogues  purement 
dramatiques,  il  y  a  à  la  vérité  fbuvent  plufîeurs  perfbn- 
nages ,  mais  il  arrive  rarement  qu'il  y  en  ait  plus  de  trois 
qui  parlent  enfemble.  Cependant  on  peut  fort  bien  met* 
tre  quatre  &  cinq  Aâeurs  dans  une  même  Scène ,  quand 
la  matière  le  demande  j  pourveu  que  Ton  évite  la  oonflu 
fion  j  cela  donne  de  la  beauté  &  de  la  majefté  â  une  Scè- 
ne )  &  fert  même  beaucoup  â  augmenter  le  trouble  qui 
y  doit  régner  ,  comme  on  le  voit  dans  nos  Poëtes  tragi* 
qoes  qui  l'oni:  pratiqué  avec  fuccez,  ^  c'efl  peut-être  le 

G 
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feul  avantage  que  nôtre  Tragédie  ait  fur  la  Tragédie  Grc- 
que:  mais  pour  le  £ûre  heureafement ,  il  faut  beaucoup 
d'art  &  beaucoup  de  force  ^  ce  n*eft  pas  l'ouvrage  d*un 
écolier.  Ce  qu'Ariftotc  dit  icy ,  que  Sophocle  ajouta  un 
troificme  Adeur  aux  deux  d'Elchyle,  poirroit  faire  croire 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  que  deux  Aâeurs  dans  les  pièces  de 
ce  dernier ,  cepen  iant  dans  une  Scène  de  Iqs  Cœphorcs, 
on  voit  Orcfte,  Pylade,  &  Clytemneftrc  parler  enfèm- 
blc ,  &  dans  une  autre  de  (es  Eumcnides ,  on  voit  Miner- 
ve, Orefte^  &  Apollon,  Il  eft  vray  que  l'un  des  trois  dit 
peu  de  cho^  >  mais  cela  fuffit  pour  faire  voir  qu'Efchyle 
n'a  pas  entièrement  ignore  que  la  Scène  pouvoit  fouffrir 
trois  Adcurs  différents  du  chœur.  Comment  donc  Ari- 
Hôte  peut-il  attribuer  cette  invention  a  Sophocle?  Scroit- 
ce  parce  que  Sophocle  s'en  fêrt  plus  ordinairement  >  Je  ne 
fçaurois  le  croire.  Qijand  Efchyle  fît  fès  Cœphores  &  (es 
Eumenides ,  il  y  avoit  plus  de  douze  ans  qu'il  voyoit  des 
pièces  de  Sophocle ,  où  il  prit  ce  troiiîémc  Acteur  que  So- 
phocle avoit  ajouté. 

39.  Onu  la  Scène  de  belles  décorations.  ]  Avant  Sophocle^ 
Efchyle  avoit  fort  embelli  la  Scène ,  car  au  lieu  des  antres , 
des  cabanes  &  des  bois  dont  elle  çtoit  ornée ,  il  y  repre- 
fèntades  Villes,  des  Palais,  des  Autels,  des  Tombeaux, 
&  y  fit  voir  des  machines ,  Vitru ve  nous  apprend  même 
qu'il  fe  fèrvit  pour  cela  d'un  certain  Ingénieur  qu'il  nom- 
me Agatharchus^  Namquepnmàm  Ayttharcbus  Athenis  AÈf- 
çhylo  docente  Trayçam  Scenam  fecit ,  (j^  de  eo  commentarimm 
reliqmt.  Celuy  qui  nous  a  donné  le  Vitru  ve  en  François, 
&  qui  l'a  enrichi  de  belles  planches  ,  s'efl  fort  trompe  à  ce 
paflage ,  car  il  a  traduit  :  CefiainR  qu' Agatharchus  ayant  été 
inftrmt  far  Efchyle  i.  Athènes ,  de  ta  manière  dont  il  faut  faire 
.  les  décorations  des  théâtres  four  la  Tragédie  ^  ^  en  ayant  le 
fremer  fait  un  Livre  ^  é^.  Agatharchus  n'avoit  nullement 
.  été  inflruit  par  Efchyle ,  au  cont»  aire  c*étoit  Efchyle  qui 
Tavoic  été  par  Agatharchus.  jEfchylo  docente^  ne  hsinifie 
pîw  Efchyle  l'enfeignant^  conune  il  Ta  penfë  j  mais  il  hgni- 
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fie  Efchyle  faifant  joiier  fes pièces ^  Efchyle  occupant  le  théâ- 
tre d'Atliencs,  c^v  docere  fabulas  y  comme  en  Grec  h^.atÂify 
enfcigner  des  Tragédies  ^  des  Comédies ^  fîgniffe  proprement 
faire  joiier  ps  pièces.  Vitruvc  dit,  car  Agavhjrchus  fut  le  prc^ 
mierà  Athènes  y  qui  pendant  qu^Efchylefaifoit  reprefenter  fes 
pièces ,  ama  la  Scène  tragique  de  belles  décorations ,  ^  compofa 
fur  cela  un  Livre.  Mais  pour  revenir  au  paflage  d'Ariftote , 
cjuoyqu*E(chyle  eût  change  confîderablement  le  théâtre  y 
il  y  a  •  e  l'apparence  qu*unc  même  décoration  fervoit  à  tou- 
tes les  pièces ,  au  lieu  que  Sophocle  chan;;ca  les  décora- 
tions félon  les  fiijets ,  &  c*eft  ce  qui  fait  tout  romement 
de  la  Scène ,  quand  elle  convient  parfaitement  à  ce  qui  eft 
reprefèntc. 

40.  Er^n  elle  ne  receut  que  fort  tard  la  candeur  ^  la^a^ 
vite  qui luy  étoient convenables. ]  Car  avant  Efchyle  la  ira- 
gedic  n'avoir  nullement  fa  jufte  grandeur ,  elle  étpit  pro- 
pordonnëe  aux  petits  (îijets  qu'on  y  traittoft ,  &  fon  lèyle 
renoit  encore  beaucoup  du  burlefque  de  fon  origine.  EC- 
chyle  corrigea  ces  deux  défauts ,  car  il  choifit  des  fùjets 
nobles ,  auioruels  il  donna  Tétenduë  qu'ils  dévoient  avoir , 
&  releva  le  ftyle ,  Et  docuit  ma^mmque  loqm. 

41,  QiCelle  avoit  retenu  de  ces  pièces  fatyriques  Jtok  elle  for ^ 
toit  ]  Qiand  Ariftote  dit  que  la  Tragédie  retint  long-temps 
le  ftyleburlefque  des  pièces  fatyriques  d'où  efic  étoit 
fbrtie  ,  on  fe  trompcroit  infiniment  fi  Ton  penfoit  qu'il 
eût  voulu  parler  des  Tragédies  fatyriques.  Car  ces  Tira- 
gedies  fuccedercnt  au  contraire  à  la  véritable  Tragédie.. 
Et  le  flyle  de  ces  pièces  n'étoit  nullement  burlefque,  m  lis 
moitié  (erieux  &  moitié  plaifant  ^  c*étoitun  mélange  agréa- 
ble du  Tragique  &  du  Comique ,  comme  cela  a  étc  ex- 
pliqué aflèz'  au  long  >  dans  les  remarques  fur  Tàrt  Poétique 
d'Horace.  Ariftote  appelle  icy  pièces  fatyriques  ,  la  pre- 
mière Trao;edie,  ces  impromptu  groflîers,  dans  lefquels 
une  troupe  de  payfiins  barbouillez  de  lie ,  faits  comme  des 
fàtyres ,  &  danfant  en  l'honneur  de  Bacchus ,  dont  ils  ce- 
kbroient  la^fète,  fe  difoient  \t%  uns  aux  autres  des  injures^ 
pleines  d'obfcenitez.  G  ij 
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42.  Le  vers  ïambe  trimetre  fucceda  au  vers  tetrameire  doni 
elle  s'étott  toUjtmrs  fervie  ,  farce  qu^elle  êtoit  toute  fatyrique  3 
^  pleine  de  danfes  ^  ô*  de  mouvement,  ]  Comme  la  première 
Tragédie  n'étoit  qu*un  choeur  de  payfans  qui  chantoienc 
&  qui  danfbient ,  elle  n*employoit  que  le  vers  tetrametre, 
qui  eft  le  plus  propre  pour  la  danfe  &  le  mouvement,  la 
Nature  leur  ayant  fourni  d'elle-même  le  feul  vers  qui 
convenoit  2  cette  eipece  de  Tragédie  :  car  comme  dit  Vi- 
éhorinus ,  eft  carmen  jocojis  motibus  emollitum  gefiibufaue  agen^ 
tima  fatk  accommodatum  j  c'eft  un  vers  dont  la  mollejje  convient 
^  l^yy^^  ^^  mouvemens  $  dt  eft  très  informe  aux  geftes  des 
danpurs.  £n  effet  le  tetrametre  eft  un  vers  compofé  de 
trochées,  c*eft-à-dire,  de  pieds  d'une  longue  &  d'une  brè- 
ve y  &  c-efl:  de  tous  les  nombres  le  plus  fàutillant  &  le 
plus  enjoué ,  c'eft  pourquoy  les  Poëtes  des  pièces  Lati- 
nes Àtellanes.  le  retinrent  dans  leurs  chopurs  qui  écoient 
compofcz  de  fatyres.  Ce  qu*Âriftote  dit  icy ,  que  le  trime- 
tre uicceda  au  tetrametre ,  il  le  confirme  encore  dans  le 
III.  Liv.  de  (a  Rhétorique,  car coinme ancietmemera ^ àxt-A ^ 
les  Poètes  tragiques  eut  fa/U  des  vers  tetrametre  s  aux  ïambes 
trimetre  s ,  farce  que  de  tous  les  vers ,  r  ïambe  trimetre  eft  celuy 
qui  reffemhle  le  flus  au  dif^urs  ordinaire^  drc 

j\.yMaiî  afrés  que  la  aiflicn  qui  luy  êtoit  propre fitt  établie.  ] 
C*eft-â-dire ,  après  qu'on  eut  feparé  la  Tragédie  &  la  Co- 
médie ,  &  que  Thefpis  eut  jette  un  perfonnage  dans  le 
chotur:  car  ce  ne  fut  qu'alors  qu'on  changea  le  ftyle ,  la 
Nature  ne  pouvant  ibuffrir  qu'un  perfonnage  qui  rccitoit 
Tavanture  ci'un  Heros,parlât  le  même  langage  qu'un  chœur 
de  payfans,  qui  chantoient  &  qui  danfoient.  Et  voila  pour- 
quoy Ariftote  ajoute  que  la  Nature  trouva  d'elle-même, 
le  vers  qui  convenoit  à  ce  ftyle  qui  ctoit  un  difcours  or- 
dinaire, un  récit. 

44.  Car  Vïamhe  eft  de  tous  les  vers  le  flus  propre  four 
la  converfation.  ]  La  Tragédie  auroit  été  très  imparéiite 
fi  la  Nature  n'avoit  diôe  elle-même  le  vers  qui  ]uy  con- 
venoit: or  le  v^x%  quiJuy  convenoit,  c'étoit  celuy  qui  te- 
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iK>it  le  plus  du  difcours  ordinaire ,  &  par  co  ifequent  c*c- 
toit  Tiambe  trimccre ,  puifque  c*ctoit  celuy  qui  entroit  le 

f>lus  dans  la  converiàtion  &  dans  rentreden  i&inilien  Car 
a  Tragédie  étant  une  imitation ,  elle  ne  doit  rien  fouflS-ir 
qui  ne  (bit  naturel  &  (impie.  Si  Ton  (ùit  bien  toutes  les 
confêquences  qui  fe  tirent  naturellement  de  ce  principe , 
qu'on  ne  /çauroit  contejn:er3  on  connoltra  le  grand  a  van. 
tage  que  la  Tragédie  Greque  6c  Latine  a  de  ce  côte  li 
fur  la  nôtre.  Horace  ne  Ce  contente  pas  de  dire  y  comme 
Ariftote,  que  la  Tragédie  a  adopté  le  vers  ïambe,  parce 
qu'il  étoit  le  plus  propre  pour  le  difcours,  û  ajoute  que 
c'cfl:  auffi,  parce  que  qu'il  appaifbit  mieux  qu'un  autre  le 
bruit  que  le  peuple  fâifoit  dans  les  théâtres^  6c  qu'il  ûifoit 
mieux  marcner  une  aâion. 

Hune  focci  cepere  pedem  ^  grandefque  Crtfmmi^ 
jiltemis  aptum  fermonibus ,  ^  pifulares 
yincentem  (brepitus^  é*  natmn  rébus  agendés. 

Lài  Tragédie  ér  la  Comédie  ont  êgalemem  adopté  le  vers 
i'am^e,  parce  qu* il  ejl  propre  aux  converfaiims  ,  aiCil  appaife 
mieux  qu*un  autre  le  bruit  que  le  peuple  fait  dans  les  Théâtres^ 
fff  qu^ il  fait  marAer  une  aïhon. 

4j,  Et  très  rarement  ^e s  hexamètres  ,  qui  ne  nous  échapeni 
jamais ,  que  lorfque  mus  franehtffmt  ks  Joptnes  du  difcoùrs  or^ 
dinaire ,  ^  que  nous  Rangeons  Ssarmemê  ^^Sle  ton,  ]  On  fait 
plus  rarement  des*  vers  nexametnis  dms  hi  converfation , 
parce  que  ce  vers  étant  compofë  de  daâyles  &  de  (pon- 
dées,  il  efl:  plus  grand,  plus  plein  de  ^,  &  plus  harmo- 
nieux que  les  autres^  &  par  confequencjTentre  moins  dans 
la  pro(e  qui  doit  bien  être  nond>rcide;'mais  qui  demande 
des  nombres  plus  rompus  Se  plus  négligez ,  &  dés  qu'il 
en  échape  quelqu'un  on  le  rec<»noît  d'abord,  par  la  rai- 
fbn  qu'Ariftote  explique  icy ,  qu'il  a  une  harmonie  plus 
pleine  &  plus  noble  Nôtre  Tragédie  eft  donc  malheu- 
reufè  en  cela ,  de  n'avoir  qu'une  même  forte  de  vers 

Ciij 
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pour  elle  »  pour  l'EIegii*,  &  pourl'Epopie.  Oi  a  beau 
dire  que  le  vers  de  la  TiMgcJie  eft  plus  fimple  &  moins 
pompeux  que  celuy  de  l'E^iopéc,  c'cft  toujours  un  n;rand 
vers  de  douze  fylUbesî  &  pji(i]ue  ce  vers  ne  nous  écha- 
pe  jamais  dans  la  conver^cion  èc  quan>i  nous  écrivons  en 
profè^  que  ceux  qui  ont  l'oreille  délicate  n'en  fbienc  cho- 
quez, c'ed  une  marque fi.ure  que  lî  oos  oreilles  n'ecoienc 
pas  corrompues  par  une  longue  habituJe  ^  on  le  trouvc'- 
roit  p?u  nature]  dans  la  Traeclie ,  do';t  le  langage  doic 
lellèmbler  autans  qu'il  eft  polfîble  à  celuy  de  l'entretien 
funilier. 

46.  Ze  noTiért  des  Epi  foies  iaupneitta  aul^  avec  U  temps.  ] 
Car  d'abord  tout  ce  qu'on  rccitoit  entre  les  chants  du 
cl-œur,  n'ctoicquc  des  avantures  fimples:  on  les  variaen- 
fuite  par  un  Epilbde ,  &  enfin  on  trouva  l'art  d'y  en  in- 
corporer plufieurs ,  éc  de  faire  un  fèul  &  même  tout  de 
plusieurs  parties  différences,  mais  pourtant  propres  &  na.- 
turclles  au  fiijet. 
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Définition  df  la  Comédie.  Ce  que  cefi  cm  le  ridicule: 
^ourquoy  la.  Comédie  fia  cultinjée  fias  tard  que 
la.  Tragédie  ^  cétoit  au  Magiflrat  h  donner  les 
djoeurs.  ^mIs  Poètes  fitrent  les  premiers  qui  for- 
mèrent des  Jùjets  de  Comédie.  Confitrmité  ^  diffé- 
rence de  [Epopée  amec  la.  Tragédie.  Quelle  doit  i- 
tre  la  durée  de  faSiion  de  ces  deux  Vo'émes.  Ceux 
qui  jugeront  bien  de  la  Tragédie ,  jugeront  bien  du 
Poëme  Epique ,  mais  ceux-  qui  jugeront  bien  du 
To'ème  Epique ,  ne  firent  pas  toujours  Capables  de 
bien  juger  de  la  Tragédie ,  ^  pourquoy  ^ 

A  Comédie  eft ,  comme  je  Tay  dé- 
jà dii* ,  une  imitation  dés  plus  mî- 
chahs  hommes.  Quand  je  dis  mé- 
chans ,  ce  n'eft  pas  dans  toutes  fof- 
tes  de  \i(xs  ,  mais-  féuletpcnt  dfins 
le  ridicule:  car  le  ridicule  eft  proprement  un  dé- 
faut ,  une  difformité  fans  douleur ,  &  qui  ne  va 
point  à  la  deftru(5tion  du  fiijet  où  il  fe  trouve.  Par 
exemple ,  iàns  aller  plus  lom ,  nous  appelions  un 
vi(àge  ridicule ,  un  viiiàgedè(agreàble,'ôctout  coil- 
treéiit  (ans  aucune  douleur. 
1.  Les  phangemens  qui  (ont  arrivez  à  la  Trage- 
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die  ont  été  fènfîbles ,  &  on  en  a  connu  les  Auteurs, 
mais  la  Comédie  a  été  inconnue ,  parce  qu  elle  ne 
fut  pas  cultivée  dés  le  commencement ,  comme  la 
Tragédie ,  car  le  Magiftrat  ne  commença  que  fore 
tard  à  donner  des  choeurs  comiques.  Ceux  qui 
joiioient  alors  étoient  des  Adeurs  libres  &  volon* 
saires ,  qui  joiioient  pour  eux ,  6c  fans  ordre  du 
MagiÂrat.  Depuis  que  la  Comédie  eut  commencé 
à  prendre  quelque  forme ,.  on  (çait  les  Poëtes  qui 
y  ont  travaulé ,  mais  on  ignore  ceux  qui  ont  em- 
ployé les  fHremiers  des  maiqués,  fait  des  prolo- 
gues ,  augmenté  le  nombre  des  A<f^eurs ,  Se  ajouté 
toutes  les  autres  chofès  que  nous  y  voyons  aujour- 
d'hiiy. 

5.  Epicharmus  &  Phormys  s  ayifèrent  les  pre- 
miers de  former  des  (ùjets ,  ôc  par  conièquent  cet- 
te manière  vint  de  Sicile.  Crates  fut  le  premier 
des  Athéniens  qui  la  fùivit,  en  renonçant  aux 
f  ailleries  groâîeres  qui  regnoient  auparavant. 

4.  L'Epopée  a  cela  de  commun  avec  la  Tragé- 
die ,  qu  elle  cft  un  difcours  en  vers ,  &  une  imita- 
tion des  .avions  des  plus  grands  perionnages.  Et 
yUc  çA  dii^^ente,  en  ce  qu'elle  û'employe  qu'une 
feule  &  même  forte  de  vers ,  qu'elle  efl  une  pure 
narration ,  &  qu'elle  a  plus  d'étendue  :  car  la  Tra- 
gédie tâche  autant  qu'il  efl  poffible ,  de  fè  renfer- 
iner  dans  le  tour  d'un  fbleil ,  ou  de  changer  jpeo 
ce  temps ,  au  lieu  qu'il  n'y  a  point  de  temps  preC- 
crit  à  l'Epopée.  Mais  il  fgut  dire  auffî ,  qu'à  n'y  en 

avoit 
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avoit  pas  non  plus  pour  la  Tragédie  dans  Ççjs,  conv 
mencemens. 

5.  Celuy  qui  jugera  bien  d'une  Tragédie,  &  qui 
connoîcra  bien  fèurement  fi  elle  eft  bonne  ou  mau^ 
vaifè ,  pourra  auiïl  juger  d'une  Epopée ,  car  tow.- 
tcs  les  parties  de  l'Epopce  fè  trouvent  dans  la  Tra- 
gédie ,  mais  toutes  celles  de  la  Tragédie  ne  fè  trou- 
vent pas  dans  l'Epopée. 
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x.T  A  Comédie  efi ,  ornime  je  Fay  déjà  dit  y  une  imitdtiw 
1  1  des  ftus  médians  hommes.  Quand  je  dis  méchans ,  ce 
a  eft  pas  dans  toutes  fortes  de  vices ,  mais  feulement  dans  le  ri^ 
dicule,  ]  Arifloce  en  faifanc  la  définition  de  la  Comédie  ^ 
décide  en  grand  maître  quellies  chofes  peuvent  faire  le 
fiijet  de  fon  imitation.  Il  n*y  a  que  celles  qui  font  pure- 
ment ridicules ,.  car  tous  les  autres  genres  de  méchance- 
té ou  dé  vice ,  ne  fçauroient  y  trouver  place  ^  parce  qu*ils 
ne  peuvent  attirer  que  Tindignation,,.  ou  la  pitié,  pâmons 
qui  ne  doivent  nullement  régner  dans  là  Comédie.  Mais , 
cura-t-on  ,  le  ridicule  fcul  ne  faifoit  pas  le  fu jet  dès  pièces 
d*Eupolis ,  de  Cratinus  ,.&  d*Ariftophane  ^  puifqu'Horace 
aflèure  que  s^il  y  avoit  de  leur  temps  un  fripon  y  un  voleur  y. 
un  adultère,  un  meurtrier,  un  fcelerat,  enfin  un  inÉime  de 
quelque  manière  que  ce  pût  être ,  ils  ne  nunquoient  jamais 
de  les  faire  connoître  dans  leurs  pièces  avec  beaucoup  de 
liberté. 
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5/  quis  erat  dignus  defcrihi^  quod  malus  dut  fur  ^ 
Quoà  mœchus  foret  y  aut  /tcarius ,  aut  alioqui 
tarrtôfus ,  multa  cum  Ubertate  notabant. 

Cependant  le  roi,  radulcerc ,  le  meurtre ,  font  des  vices  quî 
paflcnt  le  ridicule ,  &  qui  vont  à  perdre  Thomme  qui  ca 
eft  infedc.  La  re^Ie  d'Ariftote  n*eft  donc  pas  vraye.  Cet- 
te objection  ne  détruit  nullement  la  règle  de  ce  Philofo- 
phe.  Si  Ariftophane,  par  exemple,  avoir  mis  crûment  dans 
fès  pièces,  un  voleur,  un  adultère,  un  fcelerat,  un  meur- 
trier ,  cela  auroit  été  contraire  au  but  de  la  Comédie  qui 
fe  propoft  toujours  le  ridicule  poitr  objet.  Mais  il  n*a  eu 
;ardC  de  le  faire ,  au  contraire  il  a  eu  un  très  grand  foin 
l'enveloper  tous  cts  vices  dans  le  ridicule ,  &:  de  ne  les 
montrer  que  de  ce  côté  là.   On  n*a  qu'à  voir  de  quelle 
manière  il  tourne  Socrate  en  ridicule  ,  quand  il  le  veut 
rendre  fiifped  dimpieté  ,  M.  Corneille  dans  fbn  pre- 
mier difcours  du  Pocme  dramatique,  dit  que  la  définition 
qu'Ariftote  donne  icy  de  la  Comédie,  ne  le  (âtisfait  pas, 
&  qu'il  veut  croire  qu'il  y  en  avoir  une  plus  achevée  oins 
les  Livres  qui  fe  font  perdus.  Mais  Ariftote  n'en  pou- 
voit  jamais  faire  une  meilleure  ,  &  j'ofèray  afleurer  que 
M.  Corneille  ne  Ta  condamnée ,  que  parce  qu'il  ne  l'a 
pas  bien  comprife.  Premièrement  il  a  mal  traduit,  la  Co- 
médie efl  une  imitation  de  perfonnes  baffes  (^  fourbes  ^  ce  n'cft 
nullement  ce  qu' Ariftote  a  dit.  La  Comédie  n'cft  pas  l'i- 
mitation des  plus  grands  perfonnages,  elle  laifle  cela  â  la 
Tragédie  &  a  l'Epopée,  mais  elle  ne  fe  renferme  pas  non 
plus  dans  les  per/onnes  bafles,  puifqu'elle  met  fur  le  théâ- 
tre les  Magiftrats  &  les  principaux  Citoyens.  Et  en  fécond 
lieu  ce  grand  homme  a  eu  tort  de  croire  qu'Ariftote  n'a 
pas  défini ,  quelles  font  les  adions  qui  doivent  faire  le  fo- 
jet  de  la  Comédie,  car  il  fait  entendre  très  clairement, 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  ridicule  peut  en  faire  le  fujet. 
M.  Corneille  étoit  bien  éloigné  de  per^r  comme  Ari- 
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ilote  fur  la  Comédie ,  car  il  écoic  periuadé  que  les  aâions 
des  Roys  mêmes  peuvent  y  entrer ,  pourveu  qu'elles  ne 
foient  pas  au  deflus  d'elle  9  éc  que  ce  ne  (bit  amplement  que 
des  intérêts  d'état  fans  aucun  danger  confiderable ,  ou  des 
intrigues  d*amour.  Mais  rien  n'eft  plus  oppofëà  la  Nature 
de  la  Comédie ,  qui  fe  propofè  toujours  le  ridicule  pour 
objet  :  La  Majefté  des  Roys  ne  convient  nullement  à  ce 
Pocme ,  i  moins  que  l'on  n*y  trouve  ce  que  la  Comédie 
doit  chercher.  L'expédient  dont  M.  Corneille  s'eft  avi- 
fé  pour  diftinguer  les  Comédies ,  où  l'on  introduit  fe- 
rieufèment  ces  grands  perfonnages  d'avec  les  Comédies 
ordinaires ,  qui  efl:  d'ajouter  une  épitbete  qui  en  marque 
la  qualité ,  Se  de  les  appeller  des  Comédies  herçïques ,  n'eft 
pas  fort  bon.  S'il  y  pouvoit  avoir  dans  la  Nature  des  Co- 
médies héroïques ,  il  y  pourroit  avoir  auflî  d^s  Epopée^ 
comiques,  ce  qui  eft  monftrueux.  Quand  Plaute  fît  foi\ 
Amphitryon ,  où  il  introduit  des  Roys  &  des  Dieux  ^  il 
l'appella  en  plaifantant  Trattcocomcdie  ^  mais  c^eft  pourtant 
une  véritable  Comédie ,  ou  il  touroe  en  ridicule  un  fùjet 
tragique ,  &  voila  de  quelle«maniére  feulement  la  Comé- 
die peut  prendre  fes  lujets  dans  les  avions  des  Roys  &: 
des  Héros.  Le  ridicule  doit  toujours  être  le  caradere  de 
ce  Poëme ,  &  une  marque  certaine ,  que  c'eft  la  Nature 
même  qui  a  fait  ce  partage,  c'eft  a  uc  toutes  nos  pièces  qui 
font  conformes  à  cette  démiition,  reuflîflent  toujours  mieu^ 
que  les  autres  que  nous  ne  voyons  jamais  fur  nos  théâtres 
qu'avec  un  ennuy  mortel. 

1.  Car  le  ridicule  eft  frof  rement  un  défaut ,  une  difformité 
fans  douleur  y  ^  qui  ne  va  point  à  la  àefiru^hofi  du  fijet  0^  il 
fe  trouve,  ]  Cette  définition  eft  remarquable  :  Tout  ce  qui 
eft  accompagné  de  douleur ,  ou  qui  va  à  la  deftrudion  du 
fujet ,  n'eft  pas  ridicule ,  &  on  ne  fçauroit  en  rire  fans  in- 
humanité.  Il  ne  peut  donc  pas  faire  Iç  fujet  de  la  Comé- 
die ,  &  par  confequent  Ariftote  bannit  du  Théâtre  conû- 
3ue ,  non  feulement  tout  ce  qui  peut  donner  de  l'horreur, 
e  l'averfîo* ,  ou  de  la  pitié ,  mais  eocore  tout  ce  qui  c^ 

H  il 
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trop  ferietixou  trop  auftcrc.  Et  je  croy  qu'il  âvoît  raifbn. 
La  Comédie  ne  fbuffre  rien  de  grave  &  de  fèrieux ,  fi  on 
ne  trouve  le  fècret  d*y  attacher  le  ridicule.  Cela  eft  fi  vray 
qu'après  que  les  Loix  eurent  obligé  la  vieille  Comédie  â 
renoncer  à  fà  première  aigreur,  &  a  rfêtre  plus  que  l'imi- 
tation de  la  vie  commune ,  la  nouvelle  Comédie  ne  kifla 
pas  de  chercher  ce  ridicule  qui  en  eft  le  fondement.  Me- 
nandre  &  Terence  Tont  attrape  dans  leurs  pièces  ,  mais  ce 
n'eft  pas  un  ridicule  outrée  comme  celuy  qui  regnoit  dans 
la  vieille  Comédie ,  c'eft  un  ridicule  léger  &  gracieux ,  qui 
ne  fait  rire  qu'en  dedans ,  s^l  m^cft  permis  de  parler  ainfi , 
&  qu'on  peut  appeller  la  fleur  de  la  raillerie  &  de  la  plai. 
(ànterie.  Molière  ne  s'eft  pas  toujours  contenté  de  ce  der- 
nier ,  il  y  a  joint  auffi  très  fbuvent  l'autre  ^  qui  n'a  pas  peu 
contribué  à  les  grands  fiiccez. 

3.  Noms  appelions  Mn  vifage  ridicule,  ]  Coinme  celuy  de 
Therfite  qu*Homere  décrit  dans  le  11.  Liv.  de  l'îliade^  & 
qui  eft  tout  contrefait  fans  aucune  douleur ,  car  pour  peu 
que  les  défauts  qu'il  luy  reproche  fuflcnt  douloureux ,  il 
n'y  auroit  plus  de  ridicule.    • 

4..  Maif  la  Comédie  a  été  inconnue  ^  parce  quelle  ne  fia  pas 
cultivée  des  te  commencement  y  comme  la  Tragédie^']  Cette  der- 
nière ayant  paru  plus  noble  &  plus  parfaite ,  on  négligea 
f autre ,  comme  cela  arrive  ordinairement.  Je  croy  qu'à 
Rome  la  Tragédie  &  la  Comédie  curent  un  lôrt  tout  con- 
traire, &  que  la  Tragédie  n'y  fut  cultivée,  qu'après  que 
la  Comédie  y  eut  fait  quelque  progrez.  Et  il  nelèroit  peut- 
être  pas  difficile  d'en  donner  des  preuves. 

y.  Car  le  Magifirat  ne  commen^  que  fort  tard  à  donner  des 
chœurs  comiques.  ]  La  raifbn  qu'Ariftote  donne  icy  de  ce 
qu'il  vient  d'avancer,  eft  très  bonne  ;  un  art  ne  pedt  être 
bien  cultivé,  pendant  qu'il  eft  obfcur,  &  qu'il  n'eft  ny  au- 
torifé  par  les  Loix,  ny  receu  par  la  Coutume.  Le  Magi- 
ffcrat  ne  commença  que  tard  a  donner  d^s  chœurs  comi- 
ques ,  c'eft-à^irc ,  à  acheter  les  pièces  des  Poëtes ,  &  i 
TOurnir  toutes  les  chofcs  neceflaires  aux  Troupes  des  Co- 
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medicns ,  car  il  y  avoit  â  Athènes  un  Archonte  que  ce  foin 
là  regardoit,  &  qui  de  voit  faire  tous  les  fraix  des  ^eda- 
clés,  comme  les  Ediles  les  faifoient  à  Rome.  C'efl  ce  qu*on 
appelloit  proprement  donner  le  chœur.  Il  y  a  fur  cela  un 

f>aflàge  remarquable  du  Poète  Cratinus ,  qui  fe  plaint  de 
•avance  d'un  Magiflrat ,  qui  par  çparene ,  aima  mieux  a- 
cheter  la  pièce  du  méchant  Pocte  Cfeomachus ,  &  luy 
donner  le  chœur ,  que  de  le  donner  à  Sophocle ,  dont  il 
n'auroit  pas  eu  la  pièce  à  fî  bon  marché. 

T£  KXtùfjiA^û»  S^\  op  Vx  ar  li^iôtw  iyi 

m 

Ce  Magifirat  rêfufa  le  Aœfêr  k  Sophocle ,  ^  ledotmaà  Cleo^ 
madms  dont  je  rC aurois^  pas  feulement  voulu  prendre  la  pièce  pour 
la  faire  jouer  aux  fêtes  £  AdorUs.  C'ejft-à-dîre,  aux  moindres 
de  toutes  les  fêtes.  Comme  on  difbit  du  Magiflrat ,  donner 
Je  chœur  y  le  Poiëtc  étoit  dit  le  recevoir.  Et  c'efl  aiafî  que  s*cx  - 
plique  Ariflophane  dans  les  Grenouilles ,  en  parlant  des 
méchans  Poètes  qui  avoiept  beaucoup  de  peine  â  vendre 
leurs  pièces ,  à  caufè  de  l'émulation  des  Magiftrats ,  qui 
vouloient  fe  fiirpafler  les  uns  les  autres  dans  les  jeux  qu'ils 
donnoient  au  peuple.  Ces  méchans  poètes ,  dit-il ,  meurent 
de  joye  s'ils  peuvent  parvenir  heureufement  une  feule  foie  k  re^ 
xevoir  le  chœur. 

A^  f  pou j^  ^a 'Hor  »  U£  fuVor  ;^poV  KiQi» , 

6.  Ceux  quijoUoient  alors  étaient  des  ABeurs  libres  ^  vo^ 
lontaires.  ]  C'étoient  de  bons  payfans ,  qui  charmez  de  la 
première  ébauche  de  la  Comédie ,  jouoient  encore  pour 
eux,  pendant  que  la  Tragédie  étoit  publiquement  receuc, 
&  jouée  au  dépens  du  Magiflrat. 

7.  Mak  depuis  que  la  Comédie  eut  commencé  À  prendre  quelr 

Hiij 
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que  forme  ,  en  f^ait  les  Poètes  qui  y  ont  travaillé.  ]  Depuis 
que  la  Comédie  fut  tirée  de  ce  premier  chaos  où  elle  c- 
toit  auparavant,  &  qu'elle  eût  commence  â  prendre  Tair 
&  la  forme  d'une  véritable  pièce  de  théâtre ,  on  fçait  qui 
font  les  Poètes  qui  y-ont  travaillé ,  &  on  connoît  tous  ceux 
qui  y  ont  fait  les  changemens  les  plus  confîderables,  mais 
on  ignore  ceux  qui  ont  commencé  à  luy  donner  cette  pre- 
mière forme ,  qiii  a  donné  lieu  aux  Poètes  fuivans  de  la 
porter  à  fà  perfeAion  ;  on  ne  fçait  qui  font  ceux  qui  ont 
employé  les  premiers  des  mafques ,  fait  des  prologues  fie 
augmenté  le  nombre  des  Adeurs.  Car  voila  les  premiers ^ 
traits  qu'on  ajouta  â  ùl  première  ébauche  ,  après  que  la 
Tragédie  eut  receu  tout  ce  qui  luy  apartenoit« 

8.  On  ignore  cenx  qui  ont  employé  les  premiers  le  ^mafques  , 
fait  des  proUgmes  ,  ^  auiffnenté  le  nombre  des  AHeurs.  ]  Puifl 
que  la  Comédie  fîicceda  à  la  Tragédie  ^  &;  qu'elle  ne  com* 
men^  d  être  cultivée ,  qu'après  que  celle-cy  eût  été  por- 
tée à  (à  perfeâion  y  on  ne  peut  pas  douter  que  les  pre- 
miers qui  s'aviferent  de  toucher  a  la  première  ébauche  de 
la  Comédie ,  n'ayent  wnprunté  de  la  Tragédie  déjà  par- 
faite ,  les  mafques ,  les  prologues ,  &  le  nombre  des  A- 
âeurs ,  &  par  confoquent  on  doit  trouver  étrange  qu'on 
ienore  \^s  Auteurs  de  ces  changemens  ,  qui  ont  été  faits 
depuis  un  certain  temps,  marqué  &  connu.  Apparament 
on  ne  commença  à  avoir  de  Tattention  pour  cefpeébacle^ 
que  lorfqu'il  fut  entièrement  débrouillé.  Et  une  cnofe  bien 
remarquable,  c'eft  que  cela  ne  fut  pas  bien  long.  En  effet 
la  Comédie  paijà  avec  une  extrême  rapidité  de  la  groffie- 
reté  à  la  politefle ,  fie  du  chaos  à  l'orctc  fie  à  l'arrange- 
ment, car  depuis  Epicharmus,  Chionides,  8c  Magnes,  qui 
vi voient  du  temps  d'Efchyle,  il  n'y  a  pas  foixante  ans  juil 
qu'à  Ariflophane ,  dont  on  Ht  encore  les  pièces  avec  un 
extrême  plaifir. 

9.  Fait  des  prologues.^  Ny  la  Tragédie  ny  la  Comédie 
Greque  n'ont  jamais  connu  Ws  prologues  détachez  de  la 
pièce,'  fie  où  on  en  explique  le  fojet  avant  l'ouverture  da 
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premier  aâ«  ^  comme  font  les  prologues  de  Terence  &  de 
Plaute.  Ariftote  appelle  prologue ,  tout  ce  qui  eft  avant 
le  premier  chant  du  chœur,  &  qui  eft  fî.uni  aveclefujet, 
qu'il  n'eu  peut  être  (èparé  ,  comme  nous  le  voyons  dans 
les  Tragédies  de  Sophocle  &  d*Euripide.  Il  y  a  donc  de 
l'apparence  que  la  Comédie  imita  d'abord  ces  prologues , 
qui  ayant  paru  enfùite  trop  difficiles  ou  trop  ferieux,  ftu  ^^^ 
rent  abandoionex.  Il  ièra  parlé  plus  au  long  de  cesprolo-  H^t^^ 
gués  fur  le  Chap.  xii. 

lo.  Eficharmus  ^  Phormys  s* dviferent  les  premiers  de  former  des 
fumets.  ]  Toute  la  difficulté  de  ce  pai&ee  confîfte  â  fcavoir ,  fi 
If  ^former  desfujets ,  Ariftote  a  voulu  cure  ^  feindre  des  avofu 
tures  four  en  faire  des  fujets  de  CoTnedie ,  ou  s'il  a  voulu- faire 
entendre  Amplement  que  ces  Poètes  s*avifèrent  les  pre- 
miers de  donner  à  leurs  pièces  une  jufte  étendue,  &  de 
les  traiter  avec  le  même  art  &;  la  même  méthode  qu'oi> 
traitoit  \^s  iùjets  des  Tragédies.  Les  Interprètes  fe  font 
déclarez  pour  la  première  explication ,  mais  ils  n'ont  fait 
cette  faute  y  que  pour  n'avoir  pas  examiné  à  fond  cette 
matière,  Ariftote  n'a  pu  vouloir  dire  qu'Epicharmus  & 
Phormys  inventèrent  les  iîijets  de  leurs  pièces ,  puifque 
l'un  6c  l'autre  ont  été  des  Poètes  de  la  vieille  Comédie , 
où  il  n'y  avoit  rien  de  feint ,  &  que  ces  avantures  feintes , 
né  commencèrent  à  être  mifès  fur  le  théâtre ,  que  du  temps 
d'Alexandre  le  Grand,  c'eft-à-dire,  dans  la  nouvelle  Co- 
médie. Former  des  fujets ,  eft  donc  cUt  icy  par  oppofition  , 
à  la  manière  dont  on  traitoit  auparavant  les  fujets  des 
pièces  comiques.  U  n'y  avoit  rien  de  plus  informe ,  ce  n'é- 
toit  qu'un  dfTu  de  railleries  groffieres ,  où  il  n'y  avoit  ny 
fuite  ny  raport,  &  qui  par  confèquent  ne  faif oient  pas  un 
fcul  &  même  fîijet« 

w.  Et  far  confèquent  cette  manière  vint  de  Sicile.  ]  C'eft 
pour  fonder  ce  qu'il  a  dit  dans  le  m.  chap.  que  les  Me* 
gariens  de  Sicile  s'étoient  attribuez  l'invention  de  la  Co. 
medie. 

1%.  Cratesfat  le  premier  des  Athéniens  qui  le  fuivit^  enre^ 
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auquel  Athènes  vit  quitter  âla  Comédie  u>n  ancienne  g] 
fiereté.  Crates  florifloit  vers  la  lxxxii.  Olympiade,  c*eft- 
â-dire,  environ  ccccl.  ans  avant  nôtre  Seigneur.  Jufques- 
li ,  la  Comédie  étoit  encore  informe ,  &  par  confequenr 
•^  •*  peu  différente  de  ce  qu'elle  étoit  dans  ks  commencemens. 
Douze  ou  \]uinxe  ans  après ,  Ariflophane  commença  â; 
paroître  ,  ainfi  ce  (peékacle  qui  avoit  été  négligé  tant 
aannées ,  paflà  prefque  tout  d*un  coup  à  fà  dernière  per- 
feâion.  Quand  les  Grecs  fe  mettoient  a  polir  un  art ,  leurs 
premiers  eïîlais  étoient  prefque  toujours  àt%  coups  de  maî^ 
txe.  Ce  Crates  Athénien ,  car  il  y  en  avoit  un  autre  qup 
•  ctoit  de  Thebes ,  avoit  fait  plufieurs  pièces.  Les  Anciens 
citent  de  iuy  ie$  Animaux  i  les  vcyjm  ^  la  Zamie  ou  la  Sor^ 
ciere  i  les  Jeux ,  les  Rhéteurs  >  les  Sanûens  i  les  Convives  5  les  Aur- 
dadeux,  les  Chirons ,  ou  les  Centaures. 

X}.  En  renonçant  aux  railleries  gro^^eres  qui  régnaient  aupa^ 
ravant.]   Cela  confirme  Texplication  que  j*ay  donnée  à 
cette  exprcffioiï  former  des  Jujets.  Puifque  Crates  fut  le  pre- 
mier à  Athènes  qui  renonça  aux  railleries  groffieres ,-  c'efl— 
â-dire,  a  la  première  ébauche  .de  la  Comédie,  pourfuivre* 
la  méthode  aEpicharmus  ^  former  les  Jkjets ,  ne  peut  fîeni- 
fier  autre  chofè  que  àijj^fer ,  arranger  des  fujets ,  &  faire 
un  fcul  &  même  tout  de  plufîcurs  cEfFerentes  parties ,  en 
les  unifiant  &  les  ajuflant  enfèmble  r  car  comme  je  Tay 
déjà  dit,  il  n'y  a  eu  que  la  nouvelle  Comédie  qui  ait  in- 
venté des  fîijets  ^  tous  ceux  de  la  vieille  &  de  la  moyenne 
Comédie  étoient  véritables ,  il  n^y  avoit  rien  de  feint.  Il 
n'efl  donc  pas  vray  que  les  fiijets  feints  ayentfuccedé  aux 
railleries  groffieres  de  la  première  Comeciie.  C'efl;  uncxlcw 
raonffaration. 

14^  Aux  railleries  gro,ffieres,  ]  Ariflote  dit  à  Vidée  ïambi^ 
que ,  c*eft-à-dire  ,  aux  invectives  groffieres  de  la  première 
Comédie^  qui  avoir  r;^tenu  pour  elle  le  vers  ïambe ,  par^ 
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ce  qu*il  ctôit  le  plus  fatyrique  de  tous  les  vers. 

15.  Z^ Epopée  a  cela  de  commun  avec  la  Tragédie.  ]  Apres 
avoir  parlé  de  la  Tragédie  &  de  la  Comédie  y  il  va  expli- 
guer  ce  que  c'eft  que  le  Poëme  Epique ,  l'Epopée ,  &  di- 
itipguer  ce  qu'il  a  de  commun  avec  la  Tragédie ,  d'avec 
ce  qu'il  a  de  diflfêrcnt. 

lé.  En  ce  qu^elle  efi  un  difcours  en  vers,'\  Car  quoy  que  le 
vers  de  la  Tragédie  fbit  différent  de  ceiuy  du  Poëme  Epi- 

3ue ,  il  eft  toujours  vray  que  la  Tragédie  &  TEpopée  font 
es  compofidons  en  vers. 

17.  Et  une  imitation  des  avions  des  plus  grands  perfortna^ 
gf /.]  C^eft  aiofi  qu'il  faut  traduire  ce  paâage  fUfjuhoii  anvS^wim^ 
&  non  pas  une  imitation  des  aflions  illufires  ^  importantes. 
Car  il  n'cfl  pas  neceilaire  que  l'aâion,  qui£ût  la  matière 
du  Poëme  Epique,  foit  illuftre  &  importante  par  elle-mê- 
me y  puifqu'au  contraire  elle  peut  être  (Impie  3c  commu- 
ne ,  mais  il  faut  qu'elle  le  fbit  par  la  qualité  des  personna- 
ges qu'on  fait  agir.  Aufli  Horace  a  dit  fîmplement:  Res 
gefiiCy  Reptmquey  Ducumque.  Les  aElions  des  Roy  s  (^  des  Ca- 
pitaines. Cela  eft  fi  vray,  que  l'adion  la  plus  éclatante  d'un 
fimple  Bourgeois,  ne  pourra  jamais  faire  le  fîijet  d'uii  Poë- 
me Epique ,  &  que  raékion  la  plus  fimple  d'un  Roy  ou 
d'un  General  d'Armée  le  fera  toujours  avec  fucccz. 

18.  Et  elle  efi  différente  en  ce  ocelle  n* employé  qiiune  feule  ^ 
mkme  forte  de  vers.  ]  Ariftote  ait,  en  ce  qu'elle  réemployé  qu*un 
finale  vers,  ce  qui  peut  fignifîer  & ,  qu'elle  ne  fe  fert  que 
(fun  feul  genre  de  vers  >  &  ^  qu'elle  ne  fait  fon  imitation  qffa^ 
vtc  ie  vers  feul.  Au  lieu  que  la  Tr^çcdie  employé  avec  les 
vers ,  la  Danfê  &  la  Mufique.  Mais  je  me  fins  contenté 
d'exprimer  la  dif&rence  la  plus  eilcncielle  ^  le  refie  n'étant 
de  rien  compté  parmy  nous* 

19,  Quelle  efi  une  pure  narration.}  Cette  dif&rence  eft 
encore  plus  confiderable  que  la  premiers»  La  paflîon  ré- 
gnant vcc  violence  dans  la  Tragcdi:?,  il  n'y  a  qae  l'aâion 
même  qui  la  puifle  bien  rcprefcntcr ,  au  lieu  qu,^  l'Epopée 
çtant  un  Poëme  plus  doux  ^  plus  modéré  y  6c  plus  fait  pour 
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la  morale,  il  n'employé  que  le  fîmple  récit  (ans  Adcurs.  Le 
Pocte  parle  toujours  dans  celuy-cy ,  &nc  parle  jamais  dans 

l'autre. 

lo.  Et  quelle  a  plus  dt étendue.  ]  Cette  différence  naît  de 
la  même  caufe  que  je  viens  d'expliquer.  Les  paffions  ré- 
gnent dans  la  Tragédie ,  ainfî  ce  Pocme  ne  peut  &  ne  doit 
être  que  fort  court ,  car ,  rien  de  violent  ne  peut  être  de 
longue  durée.  Mais  les  mœurs  &  les  habitudes ,  qui  ne 
naiflènt  &  ne  finiflcnt  pas  tout  d*un  coup  ^  régnent  dans 
le  Pocmc  Epique,  &  par  confequent  Ton  aébion  doit  avoir 
une  plus  grande  étendue  que  celle  de  la  Tragédie ,  & 
on  ne  (çauroit  la  renfermer  dans  Tefpacc  d'un  fcul  jour. 

21.  Car  la  Tragédie  tâche  autant  au* il  eft  foUîble  de  fe  ren^ 
fermer  dans  le  tour  d^un  Soleil  y  ou  de  manger  peu  ce  temps.  ]  J'ay 
crû  qu'il  ÊtUoit  conferver  fcrupuleufement  dans  la  tnulu* 
dion ,  les  propres  termes  d* Ariftote ,  &  fè  contenter  cl*en 
donner  Texplication.  Beaucoup  de  gens  ont  crû  que  par  te 
tour  dtun  Soleil ,  il  falloir  entendre  toute  l'étendue!  du  jour 
naturel ,  &  c'eft  ce  qui  a  fait  croire  que  Taâion  de  la 
Tragédie  peut  durer  vingt-quatre  heures ,  mais  ce  fen- 
timent  eft  non  feulement  contredit  par  la  pratique  conr 
fiante  de  tous  les  Poètes  Grecs  qui  nous  refient ,  &'  fur 
lefquels  Ariflote  a  fait  fà  re^le ,  mais  il  efl  auffi  contraire 
au  fèns  commun  même ,  qui  ne  fbuf&e  pas  qu'une  aâion 
continue,  &  qui  doit  être  toute  entière  expofée  â  no$ 
yeux ,  dure  fî  longtemps,  &  qu'elle amufè  des  fpedateurs 
un  jour  &  une  nuit ,  cela  ruineroit  toute  la  vray.fcmblan- 
ce ,  qui  efl  un  des  principaux  fbndemens  de  ce  Pocme. 
Ariflote  appelle  afièurcment  le  tour  £un  Soleil^  tout  le 
temps  que  le  Soleil  employé  à  parcourir  un  hemiiphere, 
&  il  enieigne  fort  fâgement  que  toute  l'aâdon  d'une  Tra- 
gedie,  doit  fe  renfermer  dans  l'efpace  d'un  jour  ou  d'une 
nuit ,  il  ne  luy  donne  pas  même  la  Uberté  de  Toccuper 
tout  entier.  Si  c'efl  une  aâion  qui  commence  au  lever  du 
Soleil  y  il  Êiuc  qu'elle  fînifle  avant  que  la  nuit  fbit  venuë^ 
S(  fî  c'efl  une  a^on  qui  commence  â  Tçntrée  de  la  nuit. 
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il  faut  qu'elle  (bit  achevée  avant  le  lever  du  Soleil  :  mais 
comme  on  trouve  quelquefois  des  aâions  qui  ne  ibnt  pas 
exadement  dans  ces  bornes ,  &  qui  occupent  une  partie 
du  jour  &  une  partie  de  la  nuit  j  il  ajoute ,  qu'alors  on  peut 
changer  ce  temps ,  pourveu  que  ce  changement  ifbit  peu 
confiderable ,  c*eft-a-dire,  qu'on  peut  prendre  le  même 
efpace  dans  le  jour  &  dans  la  nuit ,  qu'on  prendroit  dans 
le  jour  feul  ^  ou  dans  la  nuit  feule.  Car  Ariftote  n'a  nul- 
lement préten4p  permettre  aux  Poètes  d'excéder  cet  efl 
pace  du  tour  du  Soleil  y  &  de  donner  par  exemple ,  qua- 
torze ou  quinze  heures  à  l'aâion  d'une  Tragédie,  cela  fè« 
roit  inoiiy ,  &  il  n'avoit  garde  de  donner  une  pèrmiflîon 
il  oppofëe  à  l'ufàge ,  &  fl  capable  d'éloigner  les  Poètes  de 
la  perfeâdon  qu'ils  doivent  chercher ,  &  qui  ne  fe  trouve 
que  dans  cette  jufte  8c  régulière  exaditude*  Car  il  eft  cer^ 
tain  que  les  pièces  les  plus  parfaites ,  fbnt  celles  dont  l'a* 
âion  ne  demande  pas  plus  de  temps  que  la  reprefëntation , 
comme  fbnt  les  pièces  de  Sophocle ,  qu'on  doit4ûivre  en 
cela  y  comme  des  modèles  achevez  ^  l'aâion  de  (es  plus 
belles  pièces  ne  dure  pas  quatre  heures.  Mais  dira-t-on  fî 
l'aâion  de  la  Tragédie  peut  être  renfermée  dans  des  bor- 
nes fî  étroites,  pourquoy  Ariftote  permet-il  de  luy  donner 
des  huit  &  dix  heures  ?  C'efl  parce  qu'il  y  a  des  adions 
qui  demandent  necelïairement  un  temps  plus  long ,  & 
qu'Ariflote  a  voulu  marquer  dans  fa  règle,  jufques  où  on 

{>eut  pou  (1er  la  durée  de  ces  fbrtes  d'aâions  ans  bleflèr 
a  vray.femblance ,  &c  fans  laflèr  la  patience  du  fpedateur. 
C'efl  au  Poète  de  prendre  fî  bien  fês  mefîires ,  qu'il  ne 
donne  pas  dix  heures  â  une  aâion  qui  doit  finir  en  quatre , 
&  qull  ne  refèrre  pas  non  plus  en  quatre ,  celle  qui  en 
doit  durer  dix.  Mais  il  vaudroit  encore  mieux  pécher  de 
ce  côté-cy  que  de  l'autre. 

22.  j4u  lieu  qu*il  n'y  a  point  de  temps  prefcrit  k  l*  Epopée.  \ 
Qjand  Ariflote  dit  que  l'Epopée  efl  indéterminée  pour  le 
temps  ^  il  ne  faut  pas  inférer  de  là,  qu'il  Toit  permis  de 
donner  à  l'adion  du  PoiJme  Epique  autant  d'années  qu'on 

lij 
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voudra.  Il  a  voulu  feulement  faire  entendre ,  que  les  adiom 
Epiques  peuvent  être  plus  longues  les  unes  que  les  autres^ 
felon  la  nature  de  l'achon.  Par  exemple^  l'action  de  Tlliade 
eft  pleine  de  violence  &  d'emportement^  &  celle  de  TO- 
dyUee,  pleine  de  fageflè  &  de  conduite:  Homère  zntoii 
donc  fait  une  faute  très  condderable ,  s*il  avoit  faic  durer 
ces  deux  adions  également ,  auflî  ne  donne>r-i1  à  la  pre- 
mière que  quarante-fept  jours ,  dont  la.^olere  d' Acnilie 
n'occupe  pas  même  le  demi-quart,  &  il  donne  huit  ans  & 
demy  a  l'Odyflce.  Virgile  avoit  bien  connu  cetre  adrefle 
Se  cette  fàgeflè  du  Poëte  Grec,  car  il  donne  prés  de  fèpt 
années  à  Taâion  de  (on  Enéide ,  dont  le  caradere  eft  la 
pieté  &  la  douceur ,  &  en  reflèrrant  cette  aétion  dans  les 
bornes  étroites  de  l'Iliade»  il  n*auroit  pas  moins  péché 
qu*Homcre,  s'il  avoit  donné  à  l'Iliade  toute  l'étendue  de 
l'OdyfTée. 

13.  Maif  il  faut  dire  qtfil  tCy  en  avoit  pas  non  plus  pêMr  U. 
Traffdie  dans  fes  contmencemens ,  ]  Pendant  que  la  Tragédie 
n'étoit  encore  qu'un  chœur ,  il  n'y  avoit  pas  de  temps  preC 
crit  pour  (a  durée,  qui  ne  fe  mefaroit  que  parcelle  de  la 
joye  &  de  la  chaleur  du  vin.  Il  n'y  en  eut  pas  non  plus^ 
lorfqu'on  eut  jette  dans  le  chorar  un  perfbnnage.  Car  coro- 
me  tous  les  récits  que  ce  perfbnnage  fai(bit  entre  les  chants 
de  ce  choeur ,  étoient  des  Epilbdes  qui  n'a  voient  entre-eux 
Tiy  fuite  ny  liaifbn ,  la  durée  de  ce  divertiflement  dépen.* 
doit  uniquement  de  la  fàntaifîe,  &  il  occupoit  feul  autant 
de  temps  que  la  reprefentation  de  toutes  les  Tragédies, 
qu'on  joiioit  dans  un  même  jour ,  en  occupa  dans  la  fuite , 
quand  ce  Pogme  eut  été  porté  à  la  perfedion  où  nous  le 
voyons, 

%^.CelMyquijugerabienâMneTragedie^  é*  qui  ctmmitrahien 
feurement  fi  elle  eft  bonne  ou  mauvaije^  pourra  auj^  juger  d*tmc 
Epopée.  ]  Le  fondement  de  cette  maxime  d'Ariflote  eft , 
que  pour  bien  juger  d'un  ouvrage ,  il  faut  connoître  par- 
faitement toutes  les  parties  dont  il  eft  compofé ,  &  cela  eft 
vray  dans  tous  les  arts.  Selon  ce  principe  donc  tout  hom« 
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me  qui  jugera  bien  d'uoe  Tragédie ,  pourra  auflî  fort  bien 
juger  d'un  Pocme  Epique,  parce  que  tout  ce  qui  cft  dans 
ce  dernier ,  cft  dans  Paucre  à  la  longueur  prés ,  car  on  trou- 
ve dans  l'Epopée ,  comme  dans  la  Tragédie ,  la  fable ,  les 
mœurs ,  la  didion  &  les  iêndmens.  Mais  ccluy  qui  fera  ca- 
pable de  bien  juger  d'un  Poëme  Epique,  pourra  bien  n'a- 
voir pas  allez  d'habileté,  pour  bien  juger  d'une  Tragédie, 
parce  qu'il  y  a.  dans  cclle-cy  des  choies ,  qui  ne  font  pas 
dans  celuy-Ia.  Car  outre  la  Danfè  &  la  Mufique,  qui  du 
ttmps  d'Ariftote  écoient  comptées  pour  parties  intégran- 
tes de  la  Tragédie  ,  il  y  a  l'unitc  de  temps  &  de  lieu  j  la 
vivacité  des  paffions  j  les  chœurs  j  le  /peâacle ,  &  l'aâ:ion 
m£me,  l'Epopée  n'étant  qu'une  narration.  Ce  jugeoienc 
d'Ariflôce  eft  donc  très  vray  5c  très  folide. 


ti;j 
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CHAPITRE  SIXIEME. 

Définition  de  la  Tragédie,  Son  effet  de  purger  les  paf 
fions.  Son  fiyle.  Les  fix  parties  qui  la  compojent. 
Les  mœurs  fent  le  caraBere  des  hommes  ,  C^  Ia 
fiurce  de  leurs  aSlions,  Pourquoy  la  Tragédie  e0 
une  imitation  des  aUions ,  ^  non  pas  des  hommes 
m  de  leurs  mœurs,  La  fin  que  les  hommes  fi  pro^ 
pofint,  eft  toujours  une  aBion  &  non  pas  une  qua- 
lité. La  Tragédie  peut  fihfifier  fins  mœurs.  Cequil 
y  a  de  plus  important  &  de  plus  difficile  dans  la 
Tragédie.  Ce  que  ceft  que  les  mœurs ,  ^  les  difiours 
qui  ont  ou  qui  ri  ont  pas  des  mœurs.  Différence  des 
anciens  Orateurs  a  ceux  du  fiecle  d^Arifiote.  De  la 
Mufique  C^  des  Décorations. 

I.  iHHJIJiBiiSB  Ous  parlerons  de  TEpopée  &  de  la 

Comédie  dans  la  (ùice  de  ce  difl 
cours ,  parlons  prefèncement  de  la 
Tragédie ,  &  donnons  en  d'abord 
une  définition  exade ,  en  ne  faifànt 
que  raflèmbler  ce  qui  en  a  dcja  été  dit. 

2.  La  Tragédie  eft  donc  une  imitation  d'une 
adion  grave ,  entière ,  &  qui  a  une  jufte  grandeur  : 
X  Dont  le  ftyle  eft  agréable  aflaifbnné ,  mais  diffé- 
remment dans  toutes  iès  parties ,  &  qui^  fans  le  fè- 
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cours  de  la  narration ,  par  le  moyen  de  la  compa/Hon 
&  de  la  terreur ,  achevé  de  pprger  en  nous  ces  for- 
tes de  pafllons ,  &  toutes  les  autres  femblables. 

3.  J'appelle,  unfiyle  agréablement  ajfaijonné ^  un 
ftyle  qui  a  le  nombre ,  le  vers ,  &  l'harmonie ,  & 
j'ajoute,  mais  différemment  dans  toutes  fis  pontes , 
parce  que  le  vers  règne  dans  les  unes ,  &  le  nombre 
&  l'harmonie  dans  les  autres. 

4.  Cette  imitation  étant  faite  par  des  gens  qui 
agiflènt ,  il  s'enlùit  de  là  neceflàirement ,  que  la  dé- 
coration de  la  Scène  eft  en  quelque  forte  une  par- 
tie de  la  Tragédie  ,  comme  la  mélodie  &  le  diC 
cours  avec  quoy  on  fait  cette  imitation.  J'appelle 
difiours,  la  composition  même  des  versj  ^mélodie  ^ 
la  Muiique  dont  toute  la  force  eft  connue. 

5.  Comme  c'eft  une  imitation  de  quelque  adïion , 
&  que  ceux  qui  agiflènt  font  neceflàirement  tels , 
par  les  mœurs  &  par  les  fentimens ,  n'y  ayant  point 
d'autres  caractères  qui  puiflènt  diftinguer  les  adions, 
c'eft  une  confèquence  fèure ,  que  toutes  les  adions 
vieiment  de  ces  deux  fources ,  c*eft-à-dire ,  des  fèn- 
timens  &  des  mœurs,  &  que  ce  font  les  deux  cau- 
fès  du  bonheiur  &  du  malheur  des  hommes. 

6.  L'imitation  d'une  adion ,  c'eft  proprement 
la  fable ,  car  j'appelle  fable ,  la  compodtion  des 
chofès. 

7.  Les  mœurs  font  ce  qui  marque  les  qualitez 
de  ceux  qui  agiflènt  ^  &  les  (èntimens  font  les  dif. 
cours ,  par  leiq^els  ils  font  connoître  quelque  a- 
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dion,  ou  découvrent  leur  penfëe. 

8.  La  Tragédie  a  donc  neceflàirement  fîx  par- 
ties ,  la  fable ,  les  mœurs ,  la  didrion ,  les  ièntimens  , 
la  décoration  &  la  mufique.  De  ces  (ix ,  il  y  en  a 
deux  qui  regardent  le  moyen  :  Une  qui  regarde  la 
manière ,  &  trois  qui  regardent  le  {ïijet  ou  la  ma- 
tière de  cette  imitation. 

9.  Il  n'y  a  prefque  point  de  Poëte  ,  pour  ainfî 
dire ,  qui  n'employé  ces  fix  parties  dans  Ces  pièces 
Tragiques ,  il  eft  vray  auffî  qu'elles  fè  trouvent  dans 
toutes  lortes  de  lùjets. 

10.  Mais  la  plus  importante ,  c'eft  la  fable ,  ou  la 
compofition  des  choies.  Car  la  Tragédie  ell  une 
imitation ,  non  pas  des  hommes ,  mais  de  leurs  a- 
<Slions ,  de  leur  vie ,  &  de  leur  bonheur ,  ou  de  leur 
malheur,  qui  confident  dans  l'action.  La  fin  même 
que  les  hommes  fè  propofènt ,  eft  toujours  une  a- 
dion ,  &  non  pas  une  qualité.  On  a  telles  ou  telles 
qualitez  par  les  m<£urs,&  l'on  eft  heureux  ou  malheu- 
reux par  les  adions.  La  Tragédie  n'agit  donc  point 
pour  imiter  ks  mœurs ,  mais  elle  ajoute  les  mcsius 
a  caufè  des  adHons ,  de  forte  que  les  aûions  &  la 
fable  font  la  fin  de  la  Tragédie ,  or  en  toutes  cho- 
fès ,  la  fin  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  important. 

11.  Ajoutez  à  cette  vérité  qu'il  n'y  fçauroit  avoir 
de  Tragédie  fans  adtion ,  &  qu'il  y  en  peut  avoir 
fans  mœurs.  En  effet  il  n'y  a  point  de  mœurs  dans 
les  pièces  de  la  plufpart  des  Poètes  Modernes.  On 
peut  dire  même  en  gênerai ,  que  Ton  trouve  entre 

prefque 


D'  A  R  I  s  T  O  T  E.  7; 

prefque  tous  nos  Poètes ,  la  même  différence  qui  eft 
entre  les  Peintres  Zeuxis  &  Polygnote.  Ce  dernier 
cxprimoit  parfaitement  les  mœurs ,  &  on  n'en  trou- 
ve aucun  indice  dans  les  ouvrages  de  l'autre, 
li.  D'ailleurs  fî  quelqu'un  s'aviloic  de  faire  une 

J3iece ,  où  il  y  eût  cle  fiiite  plufieurs  difcours ,  dans 
e/quels  les  mœurs  (croient  parfaitement  exprimées , 
&  où  il  y  auroit  encore  une  belle  didion  &  de  fort 
beaux  fentimens ,  on  peut  aflcurer  qu'il  n'auroit 
pas  encore  attrapé  ce  qui  eft  le  propre  de  la  Tra- 
gédie. Au  lieu  qu'une  pièce  qui  lèroit  entièrement 
inférieure  à  cette  première  dans  toutes  (es  parties , 
&  qui  auroit  un  fujet  bien  conftitué  &  bien  con- 
duit, en  viendroit  bien  plutôt  &  plus  heureufèment 
à  bout.  ^ 

li.  Une  quatrième  raifbn  qui  n'eft  pas  moins  ef- 
fencielle  que  les  précédentes,  c'eft  que  les  moyens 
les  plus  emcaces  dont  la  Tragédie  fe  fert  pour  tou- 
cher &  pour  plaire ,  ce  font  les  péripéties  &  les  re- 
connoifïances ,  or  les  unes  &  les  autres  (ont  des  par- 
ties du  fîijet. 

14.  Enfin  une  marque  très  certaine  de  la  vérité 
de  ce  que  je  viens  d'établir ,  c'eft  que  ceux  qui  en- 
treprenent  de  faire  une  Tragédie,  trouvent  bien 
plus  de  facilité  à  réudir  dans  le  fiyle  &c  dans  les 
mœurs ,  qu'à  bien  bâtir  le  (ùjet ,  &  c'eft  une  ex- 
petience  que  pre(que  tous  les  anciens  Poètes  ont 
faire. 

15.  Il  eft  donc  conftant  que  le  principal  ,  & 
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comme  l'ame  de  la  Tragédie ,  c  eft  le  fùjer.  Les 
maurs  viennent  enfiiite ,  &  il  en  eft  ablolument , 
comme  de  la  Peinture.  Car  fi  quelqu'un  jettoit  con- 
fufièment  &  pêle-mêle ,  les  plus  belles  couleurs  lùr 
une  toile  ,  il  ne  feroit  pas  le  même  plaifir  que  le 
fîmple  crayon  d'un  portrait.  En  un  mot  la  Tragé- 
die eft  une  imitation  d'une  action ,  &  par  coniequenc 
elle  eft  principalement  une  imitation  de  perionnes 
qui  agiflènt. 

i6.  Apres  les  mœurs  viennent  les  fèntimens, 
c'eft-à-dire  ,  la  faculté  d'exprimer  les  choies  qui 
(ont  du  ftijet ,  &  celles  qui  luy  conviennent.  Or 
tout  ce  qui  regarde  le  dilcours  dépend  de  la  Rhé- 
torique &  de  TUfàge  commun.  Les  anciens  Ora- 
teurs parloient  communément  &  fimplement ,  & 
ceux  a  aujourd'huy  empruntent  tous  les  fècours  de 
la  Rhétorique. 

ij.  Les  mœurs  font  ce  qui  découvre  l'inclina- 
tion de  celuy  qui  parle  ,  &  le  parti  qu'il  prendra 
dans  les  choies  où  il  ne  feroit  pas  aife'  de  le  recon- 
noître  ^  c'eft pourquoy  tous  les  difeours ,  qui  ne  font 
pas  fentir  d'abord  à  quoy  fe  reioudra  celuy  qui  parle, 
font  fans  mœurs. 

i8.  Les  fèntimens  font,  ce  qui  explique  ce  qui  eft 
ou  cequin'eft  pas,  en  un  mot  ce  qui  fait  connoîtrc 
la  penlee  de  celuy  qui  parle. 

19.  La  quatrième  chofe ,  &  qui  regarde  unique- 
ment le  difoours ,  o'eft  la  di<Stion ,  qui  eft ,  comme 
je  l'ay  dcja  dit ,  l'explication  des  chofes  par  les  ter- 
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mes ,  &  qui  a  autant  de  force  dans  la  proie  que  dans 
les  vers. 

io.  Apres  la  diction  vient  la  mufique ,  qui  eft  le 
plus  grand  de  tous  les  agremens  que  la  Tragédie 
puifTe  employer. 

zi.  La  Décoration  eft  auffi  fort  divertiflànte ,  mais 
elle  ne  regarde  pas  propremeni  l'art  du  Poëte  ,  & 
ne  fait  point  partie  de  la  Poëfie ,  car  la  Tragédie 
ne  laifle  pas  de  confcrver  toute  (a  force,  (ans  re- 
prefèntation  &  fans  Auteurs.  Et  d'ailleurs  tout  ce 

3ui  regarde  la  décoration ,  eft  bien  plus  du  refibrt 
es  Ouvriers  &  des  Ingénieurs ,  que  de  celuy  des 
Poètes. 


REMARQUES 

SUR 

LE  CHAPITRE  SIXIE'ME. 

I.  T      A  Tragédie  eft  donc  une  imitation  (tune  ailion  grave.  ] 
I    j  Car  il  a  dcja  fait  entendre,  qu*il  n^y  a  cjue  les  a^ 
éhoiis  eravcs  &  ierieufcs ,  qui  puiflcnt  faire  le  iujet  de  la 
TragecSe  &  de  TEpopce ,  puifqu'elles  fe  propofent  toutes 
deux  d'imiter  ce  qu*il  y  a  de  plus  important.  Et  c'eft  cela 
même  qui  met  la  aiflfercnce  la  nXns  eflencielle  entre  la  Tra- 
gédie ôc  la  Comédie.  Car  celle-cy  n'imite  que  ce  qu*il  y 
a  de  ridicule  &  de  plaifànt ,  &  laiflè  tout  ce  qu'il  y  a  «le 
grave  &  de  fèrieux  pour  la  Tragédie.  C*eft  la  Nature  elle- 
même  qui  a  fait  ce  jufte  partage  ,  comme  on  Ta  dcja  dit 
ailleurs, 

Kij 
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2.  £miere,]  C*eft-à-dire,  qui  a  un  commencement,  un 
milieu,  &  une  fin.  CarfiTun  des  trois  manque,  Tac^ion 
cft  eftropiée,  &  rend  le  Pocme  très  vicieux. 

3.  £t  qui  a  une  jufie  grandeur.  ]  Car  il  y  a  des  adions 
entières ,  qui  fèroient  ou  trop  longues  ou  trop  courtes 
pour  la  Tragédie ,  qui  doit  avoir  Une  certaine  grandeur 
&  n'être  ny  étendue,  comme  TEpopée,  ny  aufli  reflerrce 
que  la  fimple  fable ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

4.  Dont  le  ftyle  efi  ayreablemem  ajfai formé S\  Les  Interprcu 
tes  Latins  qui  on  traduit ,  dont  le  ftyU  eft  ayreable  ^  œar^ 
mant^  n'ont  point  du  tout  compris  la  penfëc  d'Ariftote  ^ 
qui  ne  parle  nullement  icy  des  vices  ou  des  vertus  du  difl 
cours ,  mais  qui  le  confidere  avec  tous  les  accompagne- 
mens  dont  la  Tragédie  fè  lèrt  pour  aciîever  fbn  imitation, 
car,  comme  on  Ta  déjà  veu ,  avec  le  difcours  elle  employé 
le  nombre  &  rharmonie,  enlemble  ou  feparement,  &  c*eft 
ce  nombre  &  cette  harmonie  qu'il  appelle  avec  raifôn^ 
des  affaifarmcmens.  Il  s'explique  afHz  clairement  dans  la 
fuite. 

5.  Et  qui  fans  le  fccours  de  la  narration  y  far  le  moyen  de  la 
tompajjion  &  de  la  terreur^  achevé  de  purger  en  nous  ces  fortes 
de  fajjîons ,  ^  toutes  les  autres  femblables,  ]  Une  définition 
parfaite  doit  marquer  la  fin  &  le  but  de  la  chofc  définie, 
&  c'eft  ce  qu'Ariftote  fiiit  dans  celle-cy.  Tâchons  d'ex- 
pliquer avec  foin  cette  dernière  partie ,  qui  eft  fans  con- 
tredit la  plus  importante ,  puifau'elle  fait  voir  TuaUté  qu'on 
peut  tirer  de  ce  Pocme ,  que  Platon  avoit  condamné ,  com- 
me dangereux  pour  les  mœurs. 

6.  Et  qui  fans  le  [e cour  s  de  la  narration.  ]  C'eft  pour  di- 
ftinguer  la  Tragédie  de  l'Epopée ,  qui  pour  arriver  â  la 
même  fin,"  qui  eft  de  purger  les  paflîons,  en  faifant  naître 
de  bonnes  habitudes  a  la  place  des  mauvaifès ,  qu'elle  tâ- 
che de  déraciner ,  n'employé  que  la  narration  5  c'eft  pour- 
quoy  auflî  elle  y  met  beaucoup  plus  de  temps  que  la  Tra^ 
gedie ,  parée  que  le  moyen  dont  elle  fè  fert  eft  beaucoup 
plus  lent ,  &  par  confcqucm  moins  fcnfiblc ,  car  ce  qu>: 
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on  ne  fait  qu*cntendre ,  touche  bien  moins  que  ce  qu'on 
voit  devant  (es  yeux ,  &c  que  le  fpcdateur  apprend  par  luy- 


même. 


7.  Par  le  moyen  de  la  terreur  ^  de  la  compaffîon,  ]  L'Epo- 
pée fe  fèrt  auffi  de  ces  moyens  ^  mais  comme  elle  en  em- 
ployé encore  d'autres  &  de  tout  contraires ,  &  qu'elle  fe 
lert  particulièrement  de  l'admiration,  Ariftote  a  eu  raifon 
d'attribuer  particulièrement  à  la  Tragédie  la  compaflîon  & 
la  terreur  ,  car  ces  deux  paffions  luy  (ont  bien  plus  pro- 
pres, ôc  elles  nai (lent  bien  plus  de  Tadion  que  de  la  nar- 
ration. On  peut  dire  même  que  (ans  la  terreur  &  la 
compaflîon  ,  il  n'y  (çauroit  avoir  de  Tragédie ,  au  lieu 
que  l'Epopée  peut  fort  bien  (e  paffer  de  leur  (ècours. 

8.  Adjeve  de  purger  en  nous  ces  fortes  de  fajjîons  ^  autres 
femblables.  ]  Voicy ,  comme  on  Ta  déjà  dit ,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  important  dans  la  définition ,  &  en  même  temps 
ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile ,  car  tous  \qs  efforts  que  les 
Commentateurs  ont  faits  pour  l'expliquer,  ne  (ervent  qu'à 
l'obfcurcir.  On  trouve  chez  eux  plufieurs  explications  dif- 
férentes ,  il  n'y  a  que  la  véritable  que  l'on  n'y  (çiuroit 
trouver.  Et  c'eft  ce  qui  a  (î  fort  embarrade  M.  Corneil- 
le, qu'après  une  longue  recherche,  il  n'en  entend  qu'une 
petite  partie ,  qu'il  ne  fait  même  qu'entrevoir  ,  pui(qu'il 
doute  a  cette  purgation  des  paffions,  (e  fait  dans  Iqs  Tra- 
gédies même  qui  ont  toutes  les  conditions  que  demande 
Ariftote.  fay  lien  peur ^  dit-il ,  que  le  raifonncment  de  ce  Phi- 
lofophe  fur  ce  point  ne  foit  qiiune  belle  idée ,  qui  rCait  jamais 
fin  effet  dans  la  vérité.  Et  il  n'eft  pas  éloigné  du  fentiment 
d'un  Interprète ,  qui  a  crû  qu'Ariftote  ne  parle  de  cette 
purgation  des  paffions^  que  pour  contredire  Platon ,  qui 
avoit  condamné  la  Tragédie ,  &  l'avoit  bannie  de  (à  Ré- 
publique ,  parce  qu'en  imitant  toutes  fortes  d'adtions , 
bonnes  &  mauvaiies  ,  ç\\q  s'infînuc  agréablement  dans 
re(prit  des  fpeétateurs,  &  reveille  en  eux  les  padîons,  au 
lieu  de  les  éteindre.  Ariftote  a  donc  voulu  montrer  qu'il 

n'efl;  nullement  à  propos  de  la  bannir  des  états  bien  poli- 

Kiij 
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cez ,  &  pour  y  réullîr ,  il  a  cherché  cette  utilité  dans  ces 
agitations  de  Tame,  &:  tâché  de  rendre  ce  Poëme  recom^ 
mandable,  par  la  raifbn  môme  fur  laquelle  Platon  s*étoic 
fondé  pour  le  bannir,.  Si  nous  avions  le  fécond  Livre  de 
cette  Poétique,  où  Ariftote  s'étoit  expliqué  fort  au  long, 
comme  il  Tavoit  pronis  dans  le  dernier  Chapitre  de  fès  Po- 
litiques ,  nous  ne  ferions  pas  obligez  aujourd'huy  de  le 
deffendre  contre  des  fubçons  fi  injufles,  mais  puifque  ce 
Livre  efl  per  Ju  ,  il  faut  tâcher  d*y  fupplcer  autant  qu  il 
nous  fera  poffible  ^  en  faifant  voir  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  jufte  que  ce  q^i' Ariftote  dit  icy  de  la  purgation  des 
paflî  jns  ,  que  c'cfl  Tunique  but  que  fe  propofe  la  Tragé- 
die, &c  qu'on  ne  Ta  blâmé,  que  parce  qu'on  ne  l'a  pas  en- 
tendu. 11  y  a  deux  chofcs  à  examiner  dans  ces  paroles  :  Et 
qui  par  le  moyen  de  la  comp.iffîm  (^de  la  terreur^  achevé  de 
purger  en  nous  ces  fortes  de  paffîms ,  (^  toutes  les  autres  fem^ 
hlubles.  En  premier  lieu  il  faut  voir ,  comment  la  Tragé- 
die peut  purger  la  terreur  6c  la  compaffion  en  les  excitant  j. 
&  enfuite  comment  en  les  purgeant,  elle  purge  en  même 
temps  celles  qui  pourroient  nous  faire  tomber  en  des  mal- 
heurs femblables,  car  voilà  en  quoy  coifîfte  toute  la  dif- 
fîcultéj  mais  avant  que  d'en  venir  là  il  faut  expHquer  ce 
terme.  Purger  les  pafjîons.  Les  Académiciens  &  les  Stoï- 
ciens  enfuite  s'en  font  fervis  pour  dire ,  les  chaffery  les  déraci^ 
ner  de  l\ime.  En  ce  fens  la ,  il  eft  feux  que  la  Tragédie 
purge  les  partions ,  car  cela  efl  au  deflîis  de  fcs  forces. 
Mais  \qs  Peripateticicns  perfuadez  qu'il  n'y  a  que  l'excez 
des  partions  qui  fbit  vicieux ,  &  que  les  paflîons  réglées 
font  utiles  &  même  necefïaires ,  ont  fimplement  voulu 
faire  entendre  par  purger  les  paffions ,  emporter  l'excez  par 
où  elles  pèchent ,  &  Tes  réduire  à  une  jufte  modération. 
Et  voilà  le  but  qu'ils  donnent  à  la  Tragédie,  comme  c'cfl 
le  fèul  auquel  elle  puifle  ré  .ifllr.  Voyons  nrcfentement  com- 
ment elle  excite  en  nous  la  terreur  &  la  compaflîon  pour 
les  purger  j  cela  n'eft  pas  bien  difficile.  Elle  les  excite  en 
nous  mettant  devant  les  yeux  les  malheurs,  que  nos  fèm- 
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blablcs  (è  font  attirez  par  des  fautes  involontaires,  &  elle 
les  purge ,  en  nous  rendant  ces  mêmes  malheurs  fan-iiliers  ^ 
car  elle  nous  apprend  par  là  à  ne  les  pas  trop  craindre, 
&  à  n*en  être  pas  trop  touchez  quand  ils  arrivent  vérita- 
blement. Ariftote  n'eft  pas  le  feul  qui  ait  eu  cette  idée  de 
la  Tragédie ,  l'Empereur  Marc  Aurele,  tout  Stoïcien  qu'il 
ctoit,  en  a  jugé  comme  luy  dansTart.  vi.  de  l'onzième 
Livre  de  Ces  Reflexions.  Ses  paroles  font  confîderables  : 
Zcs  Tragédies ,  dit-il ,  ont  été  premièrement  introduites  pour 
faire  fouvenir  les  hommes  des  accidens  qui  arrivent  dans  la  vie  > 
four  les  avertir  qu^ils  doivent  necejjaire7nent  arriver  y  ^  pour 
leur  apprendre  que  les  mimes  d^ofes  qui  les  divertijffcnt  fur  la 
Scène  ^  ne  doivent  pas  leur  paroitre  infuportahles  fur  le  grand 
tbeatre  du  moyide^  Car  tu  vois  bienque  telle  doit  être  la  catajlrophe 
de  toutes  les  pièces  ^  ^  que  ceux  qui  crient  tant  fur  le  Théâtre  ^  Oh 
Cytheron,  ne  fe  délivrent  pas  de  leurs  maux.  Voilà  donc  le 
premier  efFet  de  la  Tragédie ,  elle  purge  la  terreur  &  la 
compaflîon  par  elles-mêmes.  C*efl  déjà  un  afièz  grand 
bien  qu'elle  fait  aux  hommes ,  puifqu*elle  les  prépare  à 
'^  ''  '  ■  '        '      plus  fà- 

trouver 
heureux,  en  comparant  leurs  malheurs  avec  ceux  que  la 
Tragédie  leur  reprefente  3  En  quelque  état  qu'un  homme 
puiffe  être,  quand  il  verra  un  Edipe,  un  Philo(îtcte ,  un 
Orefle ,  il  ne  pourra  s'empêcher  de  trouver  fcs  maux  le- 
rers  auprès  des  leurs.  Mais  la  Tragédie  n'en  demeure  pas 
à.  En  purgeant  la  terreur  &  la  compaflîon,  elle  purge  en 
même  temps  toutes  les  autres  pafHons  qui  pourroient  nous 
précipiter  dans  la  même  mifere ,  car  en  étalant  les  fau- 
tes qui  ont  attiré  fur  ces  malheureux  les  peines  qu'ils  fbuf- 
frent,  elle  nous  apprend  à  nous  tenir  fur  nos  gardes  pour 
n'y  pas  tomber ,  &  à  purger  &  modérer  la  .paflîon  qui  a 
été  la  feule  caufè  de  leur  perte.  Par  exemple,  il  n'y  a  per- 
fbnne  qui  en  voyant  TEdipe  de  Sophocle ,  n'apprenne  à 
corriger  en  fby  la  témérité  &  l'aveugle  curiofîte ,  car  ce 
font  ics  feules  caufcs  de  fe«  malheurs ,  &  non  pas  k%  cri- 
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fiipporter  couraeeulèmcnt  tous  les  accidens  les  plus 
cheux ,  &  qu'elle  difpofe  les  plus  miferables  à  fè  trou 
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mes.  Voilà  quelle  eft  la  pcnfée  d'Ariftote ,  &  quel  eH:  le 
bue  de  la  Tragédie    Luy  ôtcr  ce  bue,  c'eft  la  dépouiller 
de  fon  caractère ,  &  luy  faire  perdre  mcme  fbn  nom  de 
Table  y  puifqu'il  n'y  a  point  de  fable  qui  ne  foie  inventée^ 
pour  former  les  mœurs  ,  par  des  inftruclions  dcguifces 
fous  Tallegorie  d'une  action.  Nôtre  Tragédie  peut  réuffir 
aficz  dans  la  première  partie,   c'efl-à-dire  ,  qu'elle  peut 
exciter  &  purger  la  terreur  &  la  compaflîon.  Mais  elle 
parvient  rarement  à  la  dernière,  qui  efl  pourtant  la  plus 
utile  ^  elle  purge  peu  les  autres  pallions ,  ou  comme  elle 
roule  ordinairement  liir  àqs  intrigues  d'amour ,  fî  elle  en 
purgeoit  quelqu'une ,  ce  feroit  celle-là  feule  ,  &  par  là  il 
cfl  aifé  de  voir  qu'elle  ne  fait  que  peu  de  fruit.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'ctonner,  fî  M.  Corneille  a  pu  s'imaginer  que 
cette  purî^ation  des  pallions  étoit  imaginaire.  Mais ,  dira- 
t-oUj,  fî  e'ile  étoit  réelle,  d'où  vient  que  Platon  en  a  jugé 
tout  autrement,  &  qu'il  a  condamne  la  Tragédie,  com- 
me l'amorce  &  le  tifon  des  paflîons  ?  Platon  n'avoit  confî- 
deré  la  Tragédie  que  par  parties  détachées,  &  il  avoit  ju- 
gé de  ^^s  effets  par  ceux  qu'elle  produit  fîir  Theure  mê- 
me ,  car  il  efl  vray ,  &  Ariflote  en  convient,  que  dans  ce 
moment  elle  reveille  &  excite  \z^  paflîons.  Mais  Ariflote 
Ta  confîderce  dans  le  fond ,  &  il  en  a  jugé  par  les  effets 
qu'elle  produit,  après  que  la  re;>refèntation  efl  finie,  car 
il  efl  certain  qu'alors,  tous  les  mouvemens  que  l'action 
avoit  excitez  étant  ralentis,  on  efl  naturellement  difpofc 
à  profiter  des  fautes  qu'on  a  vu  commettre ,  &  qui  ont 
attiré  ces  calamitez  horribles  fiir  leurs  Auteurs.  On  peut 
comparer  en  cette  occafîon  Platon  &  Ariflote  à  deux  Mede- 
oins,  dont  l'un  condimneroit  une  médecine ,  &  Tautre  l'ap- 
prouveroit.  Lepremierfèfonderoitavec  quelque  efpece  ae 
raifbn ,  fur  ce  qu'elle  remue  d'abord  les  humeurs,  &  qu'en 
\qs  mettant  en  mouvement,  elle  caufe  dans  le  corps  une 
guerre  inteflinc  capable  de  le  détruire  j  ôcPautrc,  après 
avoir  examiné  de  plus  prés  la  caufè  &  les  fuites  de  ce  de- 
fordre,  appuyeroit  fon  opinion  fur  le  grand  avantage  qui 


en 
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en  revient  par  Tcvacuation  de  ce  qu*il  y  a  de  vicieux  dans 
les  humeurs ,  &  qui  produit  les  maladies.  C'cft  lâ  jufte- 
ment  toute  la  différence  qui  eft  entre  Ariftote  &  Platon  j 
la  Tragédie  eft  donc  une  véritable  médecine  ,  qui  purge 
les  pâmons,  puifou'elle  apprend  à  Tambitieux ,  â modérer 
fbn  ambition  3  â  Timpie,  a  craindre  les  Dieux  j  à  rempor- 
té j  à  retenir  fa  colère ,  &  ainfî  du  refte.  Mais  c'eft  une 
médecine  agréable  ,  qui  ne  fait  ion  effet  que  par  le  plai-. 

fir. 

9.  Rappelle  ^  un  ftyle  agréablement  aflàifbnnc,  unfyle 
fui  a  le  nombre^  le  vers  y  &  l'harmonie.]  Voila  une  des  dit 
ferençes,  qui  Ce  trouvent  entre  la  Tragédie  &  TEpopée^ 
cellc-cy  n*eft  qu'un  difcours  en  vers ,  au  lieu  que  l'autre 
joint  à  Ces  vers  la  Danfè  &  la  Mufique. 

10.  Et  j'ajoute  ^  mais  différemment  dans  toutes  (es  par^ 
ties  y  parce  que  le  vers  reffie  feul  dans  les  unes  ^  ô*  le  nombre 
^  ^harmonie  dans  les  autres.]  Le  vers  règne  fèul  dans  le 
cours  des  Ââes.  La  danfe  ,  la  mufique  y  &  le  vers  dans 
une  partie  du  chœur ,  &  le  vers  &  la  mufique  dans  Tau- 
tre. 

11.  Cette  imitation  étant  faite  par  des  gens  qui  agiffent ,  // 
s" enfuit  de  Ik  neceffairemetst  y  que  la  décoration  de  la  Scène  eji 
en  quelque  forte  une  partie  de  la  Tragédie.  ]  En  effet  y  il  n'y 
a  point  d'aétion  ,  qui  ne  fûppofe  un  lieu  où  elle  ait  été 
faite,  £c  des  Aâeurs  habillez  d'une  certaine  manière  plu* 
tôt  que  d'une  autre  y  car  cette  décoration  ne  fert  pas  leu* 
lement  â  la  pompe  y  elle  fert  i  exprimer  là  nature  des  cho- 
fès  qu'on  reprefente.  Mais  y  comme  la  Tragédie  ne  laifle 
pas  de  fè  fbutenir  dans  la  leâure  feule  fans  aucune  repre- 
fentation  y  il  s'enfuit  de  lâ  ^  que  la  décoration  n'eft  pas 
une  de  fès  parties  eflencielles ,  c'eft  pourquoy  Ariftote  oit  j 
qtielle  en  efi  en  quelque  forte  une  partie.  Aùjoûrd'huy  nous 
traitons  la  décoration  «  comme  fl.elle  n'etoit  en  aucune 
manière  partie  delà  Tragedie^Sc  nôtre  théâtre  n^cft  plus, 
fîjel'oze  dire ,  que  le  fquelete  du  théâtre  des  ApciensGrecy 
&  Latins. 
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II.  Comme  la  mélodie  et  l^  difcours  avec  quoy  on  fuit  cette 
imitation.  J'appelle  difcours ^  la  compojition  même  des  vers\  ^ 
mélodie  la  mufique ,  dont  toute  la  force  efi  conmêA  La  pre- 
mière chofè  qu'on  doit  remarquer  dans  ce  pafugé ,  c*eft 
qu*Ariftote  met  la  mufîque  &  les  vers  parmy  les  parties 
de  la  Tragédie ,  qui  ne  font  pas  abfolument  ncceflaires. 
Ceft-à-dire  y  qu'au  Jugement  de  ce  grand  liomme  ,  une 
Tragédie  peut  fubfîfter  fans  vers  &  fans  aucun  chant ,  & 
cela  eft  indubitable.  Il  eft  certain  même  que  la  Tragédie 
n*a  pas  été  appellée  un  Poème ^  à  caufe  des  vers,  mais  feu- 
lement à  caufe  de  la  fable,  ou  de  la  compoûtion  des  avan« 
tures  &  des  incidens.  Si  la  Tragédie  peut  (ubfîfter  fans 
vers ,  elle  le  peut  encore  plus  fans  mufique.  Il  faut  même 
avouer  que  nous  ne  comprenons  pas  bien ,  comment  la 
mufîque  a  pu  jamais  être  confiderée ,  comme  faifànc  en 
quelque  forte  partie  de  la  Tragédie ,  car  s'il  y  a  rien  au 
monde  qui  paroifle  étranger  &  contraire  même  à  une 
adion  Tragique ,  c'efl  le  chant.  N'en  dcplaifè  aux  Inven- 
teurs des  Tragédies  en  mufîque ,  Poëmes  auffi  ridicules 
que  nouveaux,  &  qu*on  ne  pourroit  foufitir,  fîl'on  avoic 
le  moindie  goût  pour  les  pièces  de  Théâtre ,  oii  que  Ton 
n'eût  pas  été  enclianté  6c  fèduit  par  un  des  plus  grands 
Mufîciens  »  quiayônt  jamais  été.  Car  les  Opéra ,  font,  fi  je 
Toze  dire ,  les  qrotefques  de  la  Poëfîe ,  &  Grotefques  d'autant 
plus  infiiportaoles ,  qu'on  prétend  les  faire  pafler  pour  des 
ouvrages  réguliers.  Ariflote  nous  auroit  donc  bien  obligez 
de  nous  marquer^  comment  la  mufîque*  a  pu  être  jugée  ne- 
ccflàire  à  la  Tragédie.  Au  lieu  de  cela  il  s'efl  contenté  de 
dire  fîmplement ,  que  toute  fa  force  étoit  connue  ^^  Ce  qui 
marque  feulement  que  tout  le  monde  étoit  convaincu  de 
cette  necefSté,  Ôcfèntoit  leseflfêts  merveilleux  que  léchant 
produifoit  dans  ces  Poëmes,  dont  il  n'occupoit  que  les  in- 
termedes.  J*av  fouvent  tâché  de  comprendre  les  raifbns 
qui  avoient  obhjgé  des  hommes  auffi  habiles  &  auffi  déU. 
cats  que  les  Athéniens,  d*aflbcier  la  mufique  &  la  dan& 
aux  actions  tragiques,  &  après  bien  des  xedierches,  pour 
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découvrir  comment  il  leur  avoit  paru  naturel  &  vray- 
fèmblable ,  qu'un  chœur  qui  rcprefentoit  les  fpcdateurs 
d'une  adion ,  danfat  &  chantât  lur  des  évenemens  fî  tou- 
chants &  fî  extraordinaires,  j*ay  trouvé  qu'ils  avoient  fiii- 
vi  en  cela  leur  naturel,  &  cherché  à  contenter  leur  fiipcr- 
ftition.  Les  Grecs  étoient  les  hommes  du  monde  les  plus 
fuperftitieux  &  les  plus  portez  à  la  danfe  &  à  la  mufîquej 
l'éducation  fortifioit  cette  inclination  naturelle,  &la  dan- 
fê  &  la  mufîque  faifoient  partie  des  cérémonies  de  leur  Re- 
ligion 5  après  donc  que  les  chœurs  eurent  pafïë  des  Hym- 
nes â  la  Tragédie ,  &  de  l'Autel  au  Théâtre ,  &  que  pour 
làrisfkire  âla  Religion ,  hs  premiers  Poètes  eurent  confâ- 
cré  ks  chœurs  de  leurs  Tragédies  â  chanter  les  louanges 
des  Dieux ,  &  iîir  tout  de  Bacchus ,  les  chants  du  chœur 
furent  quelque  temps  indépendans  de  Tadion  tragique , 
où  on  les  inferoit ,  &  n'avoient  que  peu  ou  point  cfe  rap-, 
port  avec  elle.  Le  défaut  de  ces  chanfbns  étrangères ,  é- 
toit  trop  fènfîble  pour  nêtre  pas  aperceu  ;  on  ti-availla  i 
le  corri2;er ,  &  peu  à  peu  on  reduifît  le  chœur  â  ne  dire  que 
des  chofes  convenables  au  fîijet  de  la  Tragédie  :  &  comme 
prefque  tout  le  devoir  du  chœur  confiftoit  en  des  offices  de 
charité  &  de  pieté ,  comme  on  l'a  remarqué  dans  la  Poé- 
tique d'Horace ,  on  retint  le  mouvement  &  le  chant  des 
anciens  chœurs ,  parce  que  l'un  Se  l'autre  s'accordoient 
parfaitement  avec  les  diicours  des  perfbnna^es  qui  com- 
pofbientle  chœur,  qu'ils  contentoientla  paffion  aominan- 
te  de  ces  peuples,  êc  qu'ils  convenoient  admirablement  â 
leur  fènfîbilité.  Voilà  comment  la  mufîque  &c  la  danfe  fu- 
rent regardées,  comme  fâifant  partie  de  la  Tragédie.  Ce. 
n'étoit  pas  une  de  fës  parties  efllncielles ,  car  autrement 
il  n'y  auroit  de  Tragédie  que  (ùr  le  Théâtre ,  c'étoit  une 
partie  qu'on  peut  appeller  de  bicnfèance  &  d'ornement. 
C'ctoit  un  afiaifbnnement  de  l'intermède ,  Se  non  pas  de 
toute  la  pièce ,  cela  L  ur  auroit  paru  monftrueux. 

13.  Comme  ceji  une  imitation  de  quelijuc  aflion.]  Car  la 
Tragédie  ne  fc  propofè  pa«-  d'imiter  dej  iaclinations  ôc 
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des  habitudes ,  mais  des  actions  j  où  il  n'y  a  point  d'aêkioïï  ^ 
il  n*y  fçauroit  avoir  de  Tragédie. 

14.  Et  que  ceux  qui  agijfent  font  neceffairement  tels  par  les 
mœurs  &  par  les  fentimens.  ]  Il  eft  utile  de  remarquer  avec 
quelle  méthode  &  quelle  adrefle  Ariftote  explique  les 
parties  de  la  Tragédie,  en  découvrant  la  Nature  de  cha- 
cune d'elles  en  particulier,  &  Tenchaînement  quMles  onc 
les  unes  avec  les  autres.  La  Tragédie  eft  Timitation  d'une 
aftion ,  il  n*y  a  point  d'adion  qui  ne  vienne  des  mœurs  ^ 
&  des  fentimens ,  donc  les  mœurs  &  les  fentimens  font  nc- 
ceflairement  parties  eflencielles  de  la  Tragédie. 

ry.  -A^  ay ara  point  Vautre  caratiere  qui  puijfe  di^inguer  les 
avions.  ]  Cette  dccifîon  eft  digne  d'un  grand  Philofophe  : 
Il  n*y  a  que  les  mœurs  &  les  fentimens  ,  qui  puiflènt  di- 
ftinguer  &  caraderifer  une  adion ,  les  mœurs  la  forment, 
&  les  (entimens  l'expliquent  ^  ôc  en  font  connoître  les  cau^ 
fes  &  les  motifs. 

16.  Et  que  ce  font  les  deux  caufes  du  bonheur  ^  du  malheur 
des  hommes.  ]  Elles  font  la  caufe  du  bonheur  &  du  malheur 
àes  hommes^  parce  qu'elles  produifent  les  adions.  Car 
quoyqu'il  foit  vray  de  dire ,  que  les  mœurs  &  les  fenti- 
mens fûffifcnt  fèuïs  pour  rendre  les  hommes  heureux  ou 
malheureux ,  indépendamment  de  leurs  adions ,  les  Poè- 
tes Tragiques  ne  connoiflent  d'autre  bonheur  ny  d'autre 
malheur,  que  celuy  qui  naît  des  adions  mêmes,  autre- 
ment au  lieu  d'imiter  des  actions ,  ils  imiteroient  des  paffions 
ou  des  qualitez. 

17.  Car  Rappelle  ity  Fable ,  la  compofition  des  Aofes.  ]  La 
compofîtion  des  chofes ,  n'cft  pas  icy  â  mon  avis  le  mé- 
lange de  la  ficèion  &  de  la  vérité ,  comme  un  très  habile 
homme  l'a  crû ,  car  ce  mélange  ne  fe  trouve  pas  moins 
<îans  les  fables,  qui  confîftent  plutôt  en  parole  qu  en  aélion. 
Par  la  compofitim  des  Aofes  ^  Ariftote  entend  la  haifon  que 
les  caufes  &  les  inddens  ^  qui  concourent  à  former  une  a- 
âion,  doivent  avoir  les  uns  avec  les  autres,  pour  faire  un 

feul  &  même  tout.  En  un  mot  toutes  les  diâerentes  par-* 
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ties  d*iine  adion,  n*y  ayant  point  d'adion  Epique  ny  Tra- 
gique, qui  naît  des  parties,  &  q  li  ne  doive  marquer  les 
caufes  qui  les  proJuilenr.  Po  ir  bien  entendre  le  fcns  de 
ce  paflage  d'Ariftotc,  il  ne  faut  qie  prendre  garde  a  la 
fuite  de  fon  raifonnement.  L^ imitation  à*unc  afiion  eji  pro^ 
f  rement  la  table  ^  car  f  appelle  Fable  ^  ^c.  Ce  car  y  marque 
la  raifon  qui  Toblige  d'appeller  du  nom  de  Fable ,  la  con- 
pofition  des  chofès,  &  cette  raifon  eft  tirée  de  ce  qu'elle 
imite  une  adion.  Les  fables  qui  n'imitent  point  d'adion 
mêlent  de  même  que  toutes  les  autres ,  la  vérité  avec  le 
menfonge,  &  par  confequent  ce  n'eftpas  ce  qu'Ariftotc 
a  voulu  dire  icy. 

i8.  Zes  mœurs  font  ce  qui  maraue  les  qualité^  de  ceux  qui 
^gijp^nt,  ]  Les  mœurs  caradériient  \qs  hommes ,  &  mar- 

Suent  leurs  inclinatiops  ;  bonnes  ou  mauvaifcs.  Les  mœurs 
'Achille,  c'cft  d'être  colère  &  emporté i  celles  d'Enée, 
c'eft  d'être  doux  &  pieux. 

19.  Et  les  fentimens  font  les  difcaurs ,  far  lefquels  ils  font 
cormoitre  quelque  aHion ,  ou  découvrent  leur  penfèe.  ]  Les  fen- 
timens ,  luLioi€U{ ,  ne  font  pas  icy  les  conceptions  intérieu- 
res de  l'efprit ,  comme  ce  mot  le  (ignifie  d'ordinaire ,  mais 
les  difcours  par  lefquels  on  explique  ces  conceptions, 
foit  qu'elles  aye/it  produit  quelque  adion ,  ou  qu'elles  la 
préparent.  Il  ne  fùffit  pas  de  donner  des  mœurs  a  fes  per- 
Ibnnages,  il  faut  leur  donner  des  fentimens  conformes  à 
ces  mœurs,  &,Ies  faire  parler  fi  convenablement  â  leur 
caradere ,  que  le  fpedateur  connoiflè  leurs  mœurs  avant 
que  de  voir  leurs  adions.  v 

zo.  De  ces  fix  il  y  en  a  deux  qui  regardent  le  moyen.  ]  Ces 
deux  font  la  didion  &  la  mufîque ,  car  voilà  les  deux  moyens 
dont  le  Poëte  fe  (èrt  pour  faire  fon  imitation ,  comme  il 
l'a  dit  dans  le  Chap.  i. 

zi.  Une  qui  regarde  la  manière.  ]  C'eft  la  décoration ,  car 
le  Poëte  étale  fon  fujet  fur  la  Scène  ,  où  il  fait  agir  fes 
Adeurs, 

12.  Et  trm  qui  regardent  le  fujet.  ]  Ces  trois  font  donc 
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la  fable ,  les  mœurs ,  &  les  jfcntimens. 

1,5.  //  riy  a  frefque  foint  de  Poète  ,  pour  ainfi  dire ,  qui 
réemployé  ces  fix  parties  dans  [es  pièces  tronques,  ]  Pour  faire 
voir  que  les  fix  parties,  dont  il  vient  de  parler,  font  pro* 
près  a  la  Tragédie,  il  afleure  qu*il  n'y  a  prefque  point  de 
Poëte  qui  ne  les  employé  dans  k%  pièces.  Mais ,  comme 
cette  exprcflîon  ^  Ilny  a  prefque  point  de  Poète ,  luy  a  pa- 
ru trop  générale ,  il  a  eu  foin  de  Tadoucir  par  cette  mo- 
difîcadon^  pour  ainfi  dire  y  parce  qu'il  fçavoit  qu'il  y  avoic 
de  mcchans  Poètes  ,  qui  ne  les  employoient  pas  toutes 
fi:<,  ôc  dont  les  pièces  manquoient,  ou  de  mœars,  ou  de 
décoration ,  ou  d*aAion. 

24.  Il  efi  vray  auffz  qu* elles  fe  trouvent  toutes ,  dans  toutes 
fortes  de  fujets.\  y oicy  une  dccifion  bien  remarquable,  il 
n'y  a  point  de  fujet  ae  Tragédie,  où  les  fix  parties  qu'il 
vient  de  nommer ,  ne  fè  trouvent  naturellement ,  en  efiec 
il  'l'y  en  a  point  où  l'on  ne  trouve  la  fable ,  les  mœurs ,  les 
fèntimens ,  la  diûion  8c  la  décoration.  Il  ne  refle  que  la 
mufîque  ou  le  chant,  mais  fi  l'on  y  prend  bien  garde ,  cette 
dernière  ne  s'y  trouve  pas  moins  que  les  autres ,  car  la 
mufique  efl  la  fille  de  la  palEon ,  la  joye  &  la  tnflefle  la  pro- 
duifènt  également.  Et  elle  étoit  encore  plus  familière  aux 
Grecs ,  qu'à  tous  les  autres  peuples  ^  a  caufè  des  raifbns 
f^^.        dont  on  a  déjà  parlé, 

15.  Mais  la  plus  confiderahle ,  c*efi  la  fable  ou  la  cantpùfi- 
fion  des  chofes.  ]  Ariflote  décide  icy  très  nettement  ^  que 
la  compofition  des  incidens  qui  doivent  former  l'aâion  ^ 
le  fiijet  de  la  Tragédie ,  eft  dans  le  Poëme  ce  qu*il  y  a  de. 
plus  important  3  &  il  en  donne  des  raifbns  très  fblides  qui 
ne  laiflènt  aucun  lieu  d'en  douter. 

i6.  Car  la  Tragédie  efi  une  imitation ,  non  pas  des  hommes^ 
mais  de  leurs  actions. 'l  C'efl  la  première  raifon  qu'Ariftote 
donne  pour  prouver  que  la  Fable  efi  l'ame  de  la  Triage- 
die ,  car ,  dit-il ,  la  Tragédie  efi  une  imitation ,  non  pas  des 
hommes^  mais  de  leurs  aFlions.  Si  la  Tragédie  avoit  pour  but 
d'imiter  Iss  honunes ,  comme  il  y  en  a  un  très  grand  nom- 
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bre  qui  n*agiflent  point,  ou  dont  les  adions  font  peu  con- 
fiderables ,  il  eft  certain  qu'elle  imiteroit  beaucoup  plus 
les  mœurs  tc  les  qùalitez,  que  les  adions ,  &  par  confè- 
quent  les  mœurs  (èroient  ce  que  la  Tragédie  auroit  de 
principal.  Mais  elle  imite  les  adions,  d'où  il  s'eniîiit  nc- 
ceflairement  que  Tadion  eft  ce  qui  conftituë  la  Tragé- 
die, &  qu'il  n'y  a  point  de  Tragédie ,  où  il  n'y  a  point 
d'adion. 

27.  De  leur  vie  ^  de  leur  bonheur  ou  de  leur  malheur.  ]  Lar 
Tragédie  n'eft  pas  l'imitation  de  toute  la  vie  d'un  homme, 
ceux  qui  l'ont  crû  s'y  font  trompez ,  &  ont  fait  de  très 
méchantes  pièces.  Elle  n'imite  qu'une  feule  adion ,  mais 
elle  choifît  la  plus  importante ,  &  celle  qui  marque  la  vie 
d'un  homme  fbit  en  oien ,  (bit  en  mal ,  voilà  pourq^ioy 
Ariftote,  après  avoir  dit,  de  leur  vie ^  ajoute  pour  s'expli- 
quer ,  ^  de  leur  bonheur  ou  de  leur  malheur.  Il  met  indiffc- 
remment  le  bonheur  ou  Ig  malheur ,  parce  qu'il  y  avoit 

Srefque  autant  de  Tragédies ,  dont  k  cataftrophe  ctoit 
eurêufe,  que  de  celles  dont  elle  ctoit  funefte. 
18.  QjU^  confjlera  dans  l'aliion.  ]  Il  a  dit  plus  haut ,  que 
les  mœurs  font  l'unique  fource  du  bonheur  ôc  du  malheur 
des  hommes,  mais  il  faut  entendre  qu'elles  les  produifent 
l'un  &  l'autre  par  les  adions.  Car  le  Théâtre  ne  coanoît 
d'autre  bonheur  ny  d'autre  malheur,  que  celuy  qui  confi- 
fte  dans  ce  que  la  Tragédie  imite. 

29.  La  fin  même  que  les  hommes  fe  propofent  efi  toàjotirs 
une  afhon^  ^  non  f  as  une  qualité,  ]  C'eft  une  veritc  con- 
ftante.  Les  hommes  fe  propofent  toujours  pour  fin  une 
adion  &  jamais  une  qualité.  Mais,  dira  ton,  les  hommes 
ne  fe  propofènt-ils  pas  d'être  fçavans ,  d'être  pieux ,  d'ê- 
tre juues?  La  juftice,  la  fcience  &  la  pieté ,  ne  font-elles 
pas  des  qualitez  ?  cela  eft  vray.  Mais  fi  l'on  y  prend  bien 
;arde ,  toutes  ces  qualitez  ne  font  pas  tant  la  fin  ,  que  les 
Lommes  fe  propofent ,  que  le  moyen  par  lequel  ils  efpe- 
rent  parvenir  à  leur  fin ,  qui  ne  peut  être  qu'une  adion. 
La  fin  la  plus  générale  de  Thomme  ^  c'eft  de  vivre  heu- 
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rcux ,  or  vivre  heureux  ne  peut  être  une  qualité ,  c'eft 
toujours  une  adion.  En  effet,  comme  la  fin  dé  tous  les 
mctieft  &  de  tous  les  arts ,  cft  toujours  une  adion ,  la  fia 
de  Thomme ,  qui  eft  proprement  un  artifân ,  &  qui  n*eft 
pas  né  pour  être  oifif ,  ne  peut  être  qu'une  adion  non  plus. 
Cette  nn ,  c'eft  la  fclicitc  j  or  la  félicite  confifte  unique- 
ment, â  faire  des  adions  conformes  aux  règles  &  aux  prc- 
ceptes  de  la  vertu.  *Si  là  félicité  de  l'homme  ne  confiftoit 
pas  dans  l'adion ,  &  que  ce  ne  fût  qu'une  qualité  &  une 
habitude ,  l'homme  pourroit  être  heureux  même  en  dor- 
mant ,  &  il  feroit  le  feul  de  tous  les  êtres  qui  n'auroit 
point  d'acbion^  qui  luy  fîit  propre  &  particuUere,  &  par 
confequent  il  ne  fè  propofbroit  aucune  fin,  ou  cette  fin  ne 
feroit  pas  en  fa  puiflànce ,  &  ne  dépendroit  pas  de  fbn 
travail ,  ce  qui^  éik  abfùrde  ,  car  la  fin  &  la  félicité  de 
quelque  choie  que  ce  fbit ,  confifte  en  la  perfeâion  de 
l'aûion  qui  luy  eft  propre.  Et  c'eft  ce  qu'Ariftote  a  fort 
bien  prouvé  dans  fes  Morales  St  dans  fes  Politiques. 

30.  On  a  telles  ou  telles  qualitez^  par  les  mœurs. ^  Car  les 
mœurs  font  qu'on  a  telles  ou  telles  inclinations  y  qui  font 
les  qualitez  qui  caraclérifent  les  hommes. 

31.  -  Et  Pan  ejt  heureux  ou  malheureux  far  les  aBions.  ]  Si 
cette  maxime  de  l'Empereur  Marc-Aurele  efl  vraye  dans 
la  Morale ,  que  le  bien  &  le  mal  des  animaux  raifinnables  ^  nés 
pour  lafocieté^  confiée ,  non  dans  la  perjuafion^  mais  dans  PaBiony 
comme  leurs  vices  ^  leurs  vertus  ^  elle  l'eft  a  plus  forte  raifbn 
dans  la  Tragédie ,  où  un  homme  peut  être  heureux  par 
les  qualitez,  &  malheureux  par  les  adions. 

32.  Mais  ils  ajoutent  les  mœurs  k  caùfe  des  aElions.  ]  Ils 
\qs  ajoutent  pour  rendre  les  adions  phis  vray.femblables  j 
pour  donner  par  avance  au  fj)eâ:ateur  le  plaifîr  de  décou- 
vrir de  quelle  manière  feront  les  adions ,  qui  naîtront  de 
telles ,  ou  de  telles  mœurs  j  &  pour  rendre  par  là  leur  imita- 
tion plus  utile. 

33.  De  forte  que  les  aBions  ^  la  fable  font  la  fn  de  la 

tragédie* }  Il  ne  fe  contente  pas  de  dirc^  que  les  a(?fcions 

font 


SUR  LE  CHAPITRE  Vi.         S9 

fi)AC  la  fia  de  la  Tragédie ,  cela  ièroic  équivoque ,  &  la 
Tragédie  nliinice  pas  des  aàions  feules  &  indépendantes , 
il  ajoute ,  f^  lafaUe  ^  pour  Êdre  connoître  que  toutes  les 
clïofès,  toutes  les  aâions  qui  font  le  fu jet  d'une  Tragédie, 
doivent  avec  leurs  caufes  former  une  feule  &  mêmeaâion  y 
par  Taflortiflement  &  la  liaifbn  de  toutes  fës  difiêrentes 

Sarties ,  ce  qu*il  appelle  proprement  J^aile.  'fafpelle ,  diD- 
j  FaSle ,  la  Gnnfo^ian  des  mojes.  La  Tragédie  fe  propofe 
donc  pour  fin  d'imiter  une  adkion.  Elle  en  a  bien  une  au- 
tre ,  qui  eft  d'inflruire  &  de  corriger  en  purgeant  les  pafl 
fitons  ^  mais  c'eft  une  fin  plus  éloignée ,  où  elle  n'arrive  que 
par  la  première ,  qui  devient  alors  un  moyen» 

34.  Or  en  toutes  chofis  »  lajlneftce  qiitly^  a  déplus  inffar^ 
tant.  ]  C'efl  une  vérité ,  qui  ne  peut  jamais,  recevoir  au- 
cune exception.  Les  moyens,  font  toujours  moins  nobles 
que  la  fin  ^  &  luy  fi>nt  fuDÔrdonnéZ;,  &  c'efl  une  fuite  & 
une  dépendance  necefiaire  de  cettç  loy  générale  &  unû 
verfelle^  que  lès  chofcs  Tes  moins  parfaites  lont  créées  pour 
les  pliis  parfaites^ 

35.  jijoàtex^à  cette  vérité^  qu^îlne  f^amoit  y  avoir  de  Tra- 
gédie fans  aïlion ,  ^  q^}ly  tn  feut  avoir  fans  mœurs.  ]  Une 
marque  très  certaine  que  Tame  de  la  Tragédie  >  c'efl:  l'a- 
éHon  &  non  pas  les  mœurs ,  c'eil  que  la  Tragédie  peut 
fubfiflerfàns  mœurs,  &  qu'elle  ne  le  peut  fans  aâion.  Ce^ 
la  nefçauroit  être  contefté  y,  ou  il  n'y  a  point  d'adion,  il  n'y 
ia  poiiit  de  Tragédie  ,,  puifqpe  la  Tragédie  ne  fè  propote 
d'imiter  que  lesaéHons. 

3^.  En  effet  il  ri  y  a  foint.  de  mœurs  dam  les  fieces  de  la 
plupart  des  Poètes  Modernes.  ]  Pour  confirmer  ce  qu'il  a 
dit  3  que  la  Tragédie  peut  être  fans  mœurs  ^  il  cite  pour 
exemple  3  \ts  pièces  de  la  plupart  des  Poètes  de  fbn-temps'^ 
qui  ne  laiflbient  pas  d'être  de  véritables  Tragédies ,  quoy- 
qu*il  n'y  eut  point  de  mœurs.Mats  qiL'efhce  qu'une  pièce  fans 
mœurs.  M.  Corneille  a  trouvé  beaucoup  de.  difficulté  à  ce 
paflâge,  &  arpés  l'avoir  bien  examiné ,  il  conclud  qu'Aria 
Itotc  appelle  uns  Tragédie ians. moeurs  ,,une  pièce  où  Içs 
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Aâ*cr5  tboticeht  fimplement  leurs  fencimenSt  où  ne  let 
appûyeric  que  for  des  râifônnemens  tireï  dil  fait ,  fans 
cJébrcer  àuciifies  nlaximes  de  Morale  ni  de  Politique, 
Mais  il  n^  point  du  tout  compris  la  t>cn*fée  d*Arifl:ote^ 
ni  cxMïnu  cej^u*il  appelle  plus  bas  ,  des  iifcems  momux  ^ 
c*eft-à-dire^  des  mfcours  où  les  moturs  ïbntt)ien  ex^ 
primez ,  car  le  difcours  dNin  Adeur  qui  s'énonce  Kimplén 
Aient,  peut  fort  bien  exprinier  Irt  mœurs  (ans  au*il  y  ait  aiu 
cune  maxime  de  Morale  ou  de  Politique.  Cela  eft  très  connu. 
On  n*a  qu'à  voir  les  Remarques  53.  &  54,  Une  Tragédie  (ans 
inoeuf  s^ftdohc  une  pieceoules  perTonnaees  parlent  dé  ma^ 
niere^  qu'ils  ne  fent  point  du  tout  connoitre  leurs  inclina- 
ti6n&,  &  qu'on  tiè  Içauroit  juger'par  leurs  difcours ,  quelle 
réfoludonîls  prendront  dans  la  foite^  car  ils  ne  iè  découvrent 
qu'à  raefore  qu'on  1^%  voit  agir.  11  eft  évident  par  H,  qu'- 
une Tragédie  ne  peut  pas  être  abfblument  ianis  raœurSj 
mais  on  l'appelle  fans  mœut^  ^  q  uand  les  mœurs  y  font  équi. 
voques ,  8c  mativaifës ,  c'eft-à^re^  mal  marquées.  Il  (ëroic 
à  touhaiter  qu'Ariftote  eût  nommé  les  Poëtes ,  dont  il 

Krle^êc  donné  quelque  exemple  de  ce  défaut  de  raceurs« 
rmy  les  piçces^qui  nous  reftent  des  trois  Tragiques  Grecs  ^ 
il  n'y  ^m  a  pas  une  qui  fqit  fans  hiœurs  ^  quoyqu'H  y  en 
ak^  où  certsûns  pérfbnn^s^ônt  les  mœurs  cquivoque^  & 
obfcures. 

37*  On  ftm  JUre  même  en  gênerai^  que  ton  trowve  frefque 
tntre  fous-n^s  Pvgteiy  la  mème4liffhe7fce  qui  efierfhreks  Pein^ 
très  Zeuxis  (^  Polyyiote.  ]  La  Poëfic  &  la  Peinture  font  fî 
iemblables^  <|ue  tous  les  vices  &  toutes  les  vertus  qui  font 
dans  Tune,  peuvent  auffi  fe trouver  dans  l'autre. 

38.  Ce  dernier  exprimoit  faffaitèmem  les  mœurs ^^  Toutes 
les  Figures  des  tableaux  dePolygnotc,  étoient  fî  animées , 
que  le  fpedateur  ri^voit  aucune  peine,  d  connoître  TcC 
prit  &  les  niœurs  des  perfonna^s  qu'elles  répréfèntoient. 
Les  paffions  y  étoient  adnûramement  exprimées*  Aufli 
Ariftote  dit  dans  le  viii.  Liv«  de  fes  Politiques,  que  les  Oiu 
orages  de  tc^tiactt^  dévoient  être  pitft  êxpofez  aux  yeux 
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des  jeunes  cens ,  que  ceux  de  Pauibo^  ^ ,  commeZeuxis  ^ 
n'exprimoïc  point  du  tout  les  mœurs  dans  (a  Peinture.  Par.* 
rhafîus ,  Polymote  ^  &  Âriftide  le  Thebain ,  ont  été  de  tous 
les  Peintres  de  l'Antiquité,  ceux  qui  Ce  font  le  plus  atta- 
chez â  exprimer  les  mœurs.  Le  premier  aToit  peint  le  peu- 
ple Athénien ,  &  avoit  il  bien  réuâî  dans  le  deil^in  qu'il 
avoit  eu ,  de  réprefeoter  ce  peuple  tel  qu^  ctx>it ,  qu^on  y 
voyoit  en  mênnie  temps  toutes  les  paflimis  contraires ,  on 
le  reconnoiflbit  incomlant  &  opininiâtre^  coléfe  &  doux  j 
clément  &  cruel  ^  fier  6c  hiunble;  timide  &  brutal. 

39.  £t  ûB  iten  tftmve  aticfmmiice  dans  Us oÊvra^def^m^ 
tre.]  Tous  les  Ouvrages  de  2Leuxis  ctpirat  Êms  mecui?^ 
parce  qu'il  vifôit  au  prodigieux  &aumer¥eiile(i9c^  comme 
nous  le  verrons  dans  le  pénultième  Chapitre.  Phne  aflèu- 
le  pourtant  qu'il  ayoit  iâit  une  Penelc^e ,  où  il  iembloit 
Mokip&at\e^moaax%^focii  (^P^neUpeninfmafiM^ 

ffi  wdctur.  M ^  cette  remarque  de  Pline ,  confiripe  plu- 
tôt le  reproche  qu'Âriflbte  ait  â  ZeuKÎs ,  qu^eUe  ne  le 
détruit. 

40.  jy ailleurs^  £  quilqu*$m  s^avifoit  de  faire  eme  j^ece ,  ok 
il  y  eét  de  paie  ^fieurs  dijfiêm^s  ^  dam  lefyeuls  tes  mœurs  fi- 
reient  farfaitemem  exprimées  ,'i^  ^  U y'Ht  erwerê  smé^  bél{f 
éiHion  &  de  ieatuc  finsim^Hs.]  Voiof  \uie  t^Hémé  raifbn , 
qui  n'efl:  pas  moins  forte  que  les  précédentes  y  pour  ^ûrc 
voir  que  le  iujet  eft  plus  confiderahle  dans  la  Tragédie^ 

3uelesnKxurs  ^  U  diâ^n  ^  8c  le^  iendifH»^ 
it-il  ^  une  Tragédie ,  oà  cescrois  parde6f  ibtetit admirable- 
inentiMen  traitt^^  8c  où  il  n'y  air  point  de  (iijec  Inen 
difpofë  y  6c  qu'on  en  prenne  une  autre  ^  où  le  fiijet 
(^t  bien  conduit^  fie  où^ks  troi^  autres  pordes^cnent  beau^ 
coup  moins  belles^  cette  derniefel^mpcM^ter^péiereuit de 
beaucoup  fiir  fauare y  fie  rëtiffifraistaucoup  imeu^ ,  f^^ce 
qu^eUe  aura  attrapé  ^  q«d  eft  Ifi'piropftf-^e  la  Tra^^Ue, 
qui  cft  de  toucher  par  l'aâkm  y  6c  îk»  par  le  cbfceur». 

Î:.  On  fêta  ajffemw  éju^il^aureit  pas  erum  attrafè  ce  Mi 
^fmfiicdf  la  STh^s^^^l  ViAotMSf  Qptend ,  qâ(Ul«at 
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fupprimer  la  négative ,  &  qu'Ariftote  avoir  écrit  :  ll.aMmt 
attrafè  ce  qui  ^  le  fropre  de  la  Tragédie ,  parce  qu'en  eflfct , 
dit-il ,  la  Tragédie  fc  fert  très  utilement  de  6^  trois  par. 
ties  pour  aller  à  fon  but ,  mais  il  ^attrafcroit  [encore  mieux 
fi^  é'C.  Ce  fçavant  homme  ne  s'eft  pas  fouvenu ,  <jue  le 
propre  de  la  Tragédie  ne  confîfte,  ny  dans  les  mœurs,  nj 
dansladidion,  ny.dbtnsles'ientimens.,  mais  fèulementrd^uis 
Tadion ,  puifqu'elle  n'imite  que  les  a^ons»  Se  qu'elle  n*enï. 
ployé  1^  autres  parties,  que,  comme  des  moyens  pour  a., 
chever  fbn  imitation.  S'il  n  y  avpit  entre  la  fable ,  les  mœurs> 
h  didion  &c  les  ientimens  ^  d'autre  di-fierence^  queceUedu 
plus  ou.  du  moins,  Ariftote  aurok  tort  d'aflèurer,  .que  la 
Uble  eft  Pâme  de  la  Tragédie ,  &  cette  troifiéme  tsâfon 
feroit  très  fbible ,  puifque  ce  qu'il  diroit  delà  fable,  pour- 
roit  être  dit  avec  autant  de  vérité,  de  chacune  des  trois  au* 
jxes  parties  feparement.  En  un  mot  Ariflote  n'a  jamais  pu 
dire,  qu'un  Poëte  qui  negligeroit  la  fkble^,  pût  jamais  at- 
traper ce  qui  eft  le  propre  de  U  Tragédie ,  puifque  fbn  ou- 
vrage  ne  wroit  pas  même  une  Tragédie.  O'auleurs  c'efl 
une  maxime  (êure  que  la  Nature  de  chaque  chofè ,  eft  ce 
qui  Eût  uniquement  fa  perfè^on.  La  Nature  de  k  Tnu 
.  gedie ,  c'eft  d'imiter  une  aûion.  L'aâion  eft  donc  ce  qui 
eft  uniguement  propre  à  la  Tragédie.  Cela  ne  peut  être 
-contefte. 

41.  £t  qm  Mfoit  an  Jkjet  bien canfiitui ^  tiencndmt. ]  Ce 
jugement  eft  remarquable  j  un  fûjet  bien  conduit  avec  des 
mœurs  mal  marquées ,  une  élocution  plate  0c  des  fènti^ 
mens  communs,  réoflira  mieux  qu'une  pièce,  dont  le  fîi-. 
jet  fera  mal  difpofé,  mais,  où  les  mœurs  feront  parfaites, 
la  diâion  bien  travaillée ,  &  Yçs  fentimens  fort  beaux.  Et 
cekfCft  vray  dans  la  TragecUe,  parce  que,  comme  je  Pay 
déjà  dit,  laperfec^on  de  chaque  chofe  eft  dans  fâ  nature 
ic  dans  £1  fin.  Je  croy  que  c'eft  tout  le  contraire  dans  la 
Comédie ,  les  mœurs  &  les  fendmens  y  font  phis  neceflai^ 
rès  que  le  fujet ,  &  cela  vient  fans  doute  ^  de  ce  que  la  Co. 
jn^dte.efl  bien.plu9i!uniution  des  moaurs  que  dfs  aâion^ 


^*». 
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On  peut  voir  ce  qui  acte  remarque  fiir  la  Poétique  d*Ho-^ 
raceau  vers  319^ 

43.  Ceft  que  les  moyens  les  plus  efficaces  ,  tlont  la  Trazedie 
fè  [en  four  toucher  ^  pour  flaire  ,  ce  font  les  péri f  eues  ^  les 
reconnoiffances.  ]  Les  plus  parfaites  des  Tragédies,  font  celles 
où  il  y  a  des  péripéties ,  c*efl:^à-dire ,  des  révolutions ,  des 
chaneemens  de  fortune,  &  des  reconnoiflànces ,  comme 
dans  r  Èdipe.  Or  les  péripéties  &  les  reconnoiffances  font  des 


t]ui  luy  fournit  les  moyens  les  plus  fours  ^  6c  les  plus  effi^ 
caces,  pour  parvenir  i  fes  fins. 

44..  Ceux  qui  entre frenent  de  faire  une  Tragédie,  trouvent 
Sien  fins  de  facilite  à  rèujjtr  danf  le  fiyle  (^  dans  les  mœurs , 
qu^à  bien  bâtir  le  fujet.  ]  La  cinquième  &  dernière  raifoa 
qu'Ariftote  apporte,  pour  faire  voir  Tavantaee  que  le 
fuiet  a  fur  toutes  los  autres  pardes  de  la  Tra^eœe^  efl  d* 
ree  de  la  difEculté ,  qu'on  trouve  toujours  à  bien  difpofor 
un  fujet.  Cette  difficulté  étant  comparée  avec  la  facilité 
cu'on  a  à  réuflir  dans  les  autres  pardes ,  prouve  inconte- 
uablement,  que  le  fujet  eft  ce  que  la  Tragédie  a  de  plus 
propre ,  èc  de  plus  important.  Car  c*eft  urie  vérité  con- 
firmée par  Texperience  de  tous  les  fiecles,  que  dans  tous 
les  arts ,  ce  qu'il  y  a  de  principal  eft  toujours  ce  qu'il  y  a 
de  plus  difficile  y  &  ce  qui  parvient  le  plus  tard  à  fa  per- 
fedion« 

45.  Et  Cefl  une  exferience  que  frefque  tous  les  anciens  Poè- 
tes ont  faite.  ]  Quoyque  les  premiers  Poëtes  afiedaflent  un 
ftyle  orné  &  fleuri  ^  &  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus  contraire 
aux  mœurs,  ny  qui  les  cache  tant  que  ce  langage  trop  re- 
cherché ,  il  ne  laif&  pas  d'être  vray ,  que  ces  Pofites  réuf 
fiflbient  encore  noieux  dans  les  mœurs  &:  dans  le  flyle ,  que 
dans  la  conduite  du  fîijet ,  où  ils  trouvoient  des  difficul- 
tez  infurmontables  ^  il  n'y  en  avoit  pas  un  qui  y  réuffift. 
On  ne  panant  que  par  degrez ,  à  la  perfection  de  cette 
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partie ,  qui  eft  la  plus  importante.  Efchyle  même  qui  en 
a  plus  approché  que  tous  ceux  qui  avoient  été  avant  luy  ^ 
n*a  pas  connu  tous  les  fccrets  de  cet  art ,  que  Sophocle 
feul  a  perfedionnc.  Cette  cinquième  raifon  d^Axiftotc  cfl 
donc  très  fblide ,  &  rexperience  que  nous  avons  faite  de* 
puis  )  Se  que  nous  fàifbns  encore  tous  tes  jours  ^  ne  la  con- 
firme  que  trop ,  car  il  n^y  a  rien  qui  donne  encore  aujour* 
d'huy  plus  de  peine  à  nos  Poëtes  tragiques  ^  que  la  coo- 
ftitution  du  fîijet^  nous  avons  peu  de  pièces^  où  il  n*y  air 
des  fautes  eflencielles  contre  la  conduite ,  Se  les  fautes  qu'oo 
jFait  dans  un  art ,  après  que  fes  règles  ont  été  non  feule- 
ment bien  expliquées  ^  mais ,  ce  qui  efl  encore  plus  con- 
fiderable ,  après  qu'elles  ont  été  exécutées  heureufement^ 
Se  qu^on  en  a  devant  les  y  eux  les  exemples,  en  marquent 
beaucoup  mieux  la  difficulté  ^  que  toutes  celles  qu'on  a 
pu  faire  avant  que  cet  art  fût  connu» 

46.  Zes  mœurs  viennent  enfmte.  ]  Après  la  fable ,  les  nMrurs 
tiennent ^  fans  contredit,  le  premier  rang.  Car  comme I9 
Tragédie  efl  l'imitation  d'une  aâion ,  &  qu'il  n'y  a  point 
d'aéHon  fans  mœurs ,  puifque  les  mœurs  font  toujours  lia 
caufe  des  aâions^  il  efl  évident  que  les  mœurs  font  ce  que 
la  Tragédie  a  de  plus  impcHtant  après  le  fujet^ 

47.  Car  fi  éjuil^u'un  jettoit  carrément  ^  fèli^mèle  ,  les 
flus  belles  couleurs  fur  une  toile  ^  il  ne  feroit  pas  le  mhnefUd^ 
fit  que  le  frnfle  crayon  £un  portrait.  ]:  Par  une  compaiaifbn\ 

très  naturelle  &  très  jufle  ^  Âriflote  fait  voir  la  verîcë  des 
deux  chofes  qull  vient  d'établir  y  que  ïe  fiijet  tient  le  pre- 
mier rang  dans  la  Tragédie,  &  les  mœurs  le  féconde  Le 
faîet  efl  dans  ce  PoSme  ^  ce  que  le  crayon  d'un  poitrair 
eft  dans  la  Peinture,  &  les  mœurs  font  dans.celuyJà,.  ce 
que  les  couleurs  font  dans  celuy-cy.  Comme  un  Peintre 
qui  veut  faire  un  portrait^  ne  jette  pas  confuièmentles^  cou- 
leurs fur  une  toile  ,  mais  trace  d'abord  les  premiers  traits 
de  la  fiçure  qu'il  veut  reprefencer,  &  employé  enfaitse- 
avec  ordre  &  avec  art ,  les  couleurs  convenables  pour  jnen- 
<lre  &  %me  femblahle  fie  xeconnoiflable^  Tout  de  même: 
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un  Poëte  ne  jette  pas  les  mœurs  confiifèment  dans  ùl  j)ie. 
ce,  mais  il  commence  par  difpofer  (on  fujet ,  &  toutes  les 
parties  de  fon  action ,  &  enfuite  il  ajoute  les  mœurs  pour 
rendre  cette  aftion  croyable  &  vray-femblable.  Si  Tun  8c 
Tautre ,  le  Pocte  &  le  Peintre  fe  cohduifoient  autrement, 
Tun  pourroit  peut-être  divertir  la  veuc  pai^  la  vivacité  des 
couleurs ,  &  Tautre  pourroit  amufêr  Teiprit  par  la  beauté 
des  récits^  ou  les  mœurs  feroient  bien  marquées ^  mais  ny 
Tun  ny  Pautre  ne  donneroient  le  plaifîr  qui  fe  doit  tirer  de 
la  Tragédie  &  de  la  Peinture ,  &  par  confequent  ils  feroient 
hors  des  règles  de  leur  art. 

48.  En  un  mot^  la  Tragédie  eft  une  imitation  dtune  aBicn ,  ^ 
par  confequent  elle  efi  principalement  une  imitation  de  perfinnes 
qui  aplfent.  ]  Arillote  n'achevé  pas  fa  preuve.  Voicy  fon 
raifonnement  entier  :  Puifque  la  Tragédie  ell  l'imitation 
d'une  aâion ,  elle  ne  peut  imiter  que  des  perfonnes  qui 
agiflent.  Ceux  qui  agiuent,  ne  peuvent  agir  fans  mœur^, 
puifque  les  mœurs  font  le  caradlere,  &  le  principe  des  a^ 
âdons.  Les  mœurs  fuivent  donc  immédiatement  le  fiijet  dans 
la  Tragédie.  La  confequence  ëtoit  aifee  d  tirer. 

40.  Apres  les  mœurs  viennent  les  fenùmens ,  ceji^dire  ,  la 
faculté  d^exprirner  les  djofes  qui  fontdujujet.^  Ariflotefuic  icy 
l'ordre  naturel.  Les  fèntimeosfont  pour  les  mtcurs ,  ce  que 
\qs  mœurs  font  pour  l'adion.  Comme  un  Poète  tragique 
ne  peut  bien  imiter  une  aâion ,  qu'en  employant  les 
mœurs,  il  né  peut  non  plus  bien  marquer  les  mœars> 
que  par  le  moyen  des  fentimens ,  &  par  confequent  les 
ientimens  tiennent  le  troifîéme  rang.dans  la  Tragédie. 

jo.  Zes  dyofes  oui  font  du  fujet ,  ^  celles  qui  ïuy  convienj^ 
nent.  ]  Dans  \qs  fentimens  il  faut  fîiivre  la  vérité  ou  la  vray^ 
femblance.  On  fuit  la  vérité ,  quand  on  dit  les  chofes  qui 
font  neceflàirement  du  fujet ,  &on  fuit  la  vray-femblance, 
auand  on  dit  celles  qui  luy  conviennent.  Un  Poëte  qui 
mit  parler  un  furieux ,  peut  le  feirc  parler ,  ou  comme 
parle  neceflàirement  un  furieux ,  ou  comme  il  peut  parler 
vray-femblablement. 
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ji   Or  tout  ce  éjui  reyirde  le  ddfcours  ,  dépend  de  la  ihetoYu 
que  ér  de  l'ufage  commun.  ]  Le  Grec  dit:  Tout  ce  qm  efi  dm 
difcoUTs ,  efi  f  ouvrage  de  la  Politique  é"  de  la  Rketariqme. 
Ariftote appelle  Politique^  Tu/âge  commun  ,.  le  langage 
ordinaire  des  peuples ,.  qui  parlent  toujours  fimplemcnc 
&  (ans art  9  aulieuquelaRhetoriqueenfèigne  à  parler  avec 
art  &  avec  methocle ,  &  à  orner  (c%  penfces  de  toutes  les 
grâces  du  difcours  recherche.  Après  donc  que  ce  Philofo- 
)he  a  dit  que  les  fentimens  confident  â  exprimer  les  cho* 
es  qui  (ont  du  fujet ,  ou  celles  oui  hiy  conviennent ,  il 
enfeigne  les  deux  fources ,  d'où  Ton  tire  ordinairement 
tout  ce  qui  fe  peur  dire  dans  l'un  &  dans  Tautre  cas.  La 
Politique  eft  pour  les  chofes  qui  fe  trouvent  naturelle- 
ment dans  le  fujet  que  Ton  traite ,  car  pour  les.  trouver  il 
ne  faut  que  fîiivre  les  veuës  générales  &  Tufige  commun. 
.Et  la  Rhétorique  eft  pour  celles  qui  conviennent  au  fujet, 
&  qui  Tembeliflent^  car  pour  les  découvrir  il  &ut  avoir 
recours  a  Tart  &  à  Tëtude  ,.  &  méditer  long-temps  fur  les. 
convenancespour  ne  s*y  pas  tromper. . 

yi.  Zes  anciens  Of-^teurs  parloient  comnmnement  é*  fnuple^ 

ment\  Le  Grçc  àit^  farloient  folitiquentent.  Ariftote  veut 

&ire  entendre  par  là ,  que  les  anciens  Orateurs  fe  conten*. 

toieht  de  parler  /èlon  la  vérité ,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  ne  cher- 

choient  qu'à  exprimer  les  choies  qui  étoient  deleur  fujêt, 

.voilà  pourquoy  ils>  ne  confïiltoient  que  Tufage  commun  ^ 

&ils  parloient^, comme  on  parle  dans. le  commerce  ordi« 

naire  de  la  vie.  Mais  ceux  qui  les  fuivirent ,  étant  plus  cor^ 

rompus ,  &  ne  cherchant  qu'à  déguifer  la  vérité  ou  â  la 

détruire,  ne  firent  prefque  plus  aucun  cas  des  chofes  qui 

croient  de  leur  fujet ,  ils  tâchèrent  de  trouver  la  vray-fem- 

blance ,  &  ne  cherchèrent  qu'à  exprimer  les  chofes  qui  leur 

convenoient  &  qui  \qs  menoient  à  leur  bur.  Voila  pour* 

quoy  ils  empruntèrent  le  (êcours  de  la  Rhétorique.  Vi- 

âorius  a  cru  qu'Ariftote  parloir  icy  des  Poètes,  &  non  pas 

des  :  Orateurs.,  mais  il  s'èft  trompe.  Les  anciens  Poètes  a- 

loient  fait  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  dit  icy^  ils  ne  cher* 

choient: 
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choient  que  ce  qui  pou  voit  orner  leur  difcours,  &  ne  fîii- 
voient  nullement  la  manière  naturelle  &  iîmple ,  comme 
on  le  prouvera  ailleurs. 

53*  Les  mœurs  fam  ce  qui  découvre  r inclination  de  celuy  qui 
parle  ^^  le  parti  qif  il  prendra,  ]  Cette  définition  des  mœurs 
eft  admirable.  Ariftoce  fè  fert  du  feul  mot  rctç^fAftfM^  qui 
fîgnifie  une  rciblution,  qui  fe  fait  avec  choix  &  avec  de- 
fîr ,  &  qui  part  d*une  volonté  déterminée  ^  Une  éleAion 
faite  avec  confêil ,  &  après  une  meure  déhberation.  C'eft 
pourquoy  j'ay  mis  l* inclination  de  celuy  qui  parle,  ^  le  par- 
ti qui  l  prendra.  Enrquoy  y*ay  (uivila  définition,  qu'Arifto- 
te  fait  de  ce  même  mot  dans  fes  Morales,  i  nsfÇ^cJlfiW af 
£ti  jSvAeimxn^  ofî^t^.  Ce  que  /appelle  rejolution,  élection  y  dcft  le 
dcfir  qui  fuit  une  délibération.  Les  mœurs  ne  peuvent  être 
fans  cette  éledion ,  car  Péledion  fuit  les  mœurs ,  >?  /zpç^ùulpîmi 
>^'  (riiuTçi)^^  Tram  >iÔ^.  Ariftote  s'eft  expliqué  de  même  dans 
le  III.  Liv.  de  fa  Rhétorique,  où  il  rait  voir  qu'il  y  a  des 
mœurs  dans  les  difcours  de  celuy  qui  parle ,  quand  ce  qu*il 
dit  fait  juger  du  party  qu*il  prendra  dans  toutes  (es  adions. 
Et  voilà  ce  que  c*eft  c^'Oratio  morata  ,  &  fi^aii^  iJ^X^  dans 
Ariftote. 

54.  Dans  les  chofes  oà  il  ne  feroit  pas  aifé  de  reconnoïtre  ce 
qtfil  veut  fuivre  ou  éviter.  ]  Ces  paroles  doivent  être  exa- 
minées avec  loin,  car  elles  nous  découvrent  un  (ecret  que 
beaucoup  de  Poëtes  ignorent ,  &  contre  lequel  on  pêche 
encore  tous  les  jours..  Pour  faire  que  les  mœurs  d'un  per- 
fbnnage  fbient  bonnes  &  bien  marquées  ^  il  faut  que  le  Poe  te 
ayt  Tadrefle  de  nous  le  foire  connoître  de  manière  ,  que 
lorfqu'il  (e  trouvera  dans  quelque  occafion  importante  ôc 
difficile,  nous  puiilîon s  prévoir  le  party  qu'il  prendra,  ôC 
coiinoître  à  quoy  il  fe  portera,  &  le  choix  qu'il  pourra 
faire.  C'eft  ainfi  qu'Homère  ,  Virgile,,  &  Sophocle  ont 
donnodes  mœurs  à  leurs  perfbnnages.  Quand  Agamcmnon 
envoyé  des  Ambaflàdcurs  i  Achille,  nous  jugeo.is  du  fuc- 
cez  qu'aura  cette-  Ambaflade  par  tout  ce  que  ce  grand 

Poëte  a  r^i  nous  apprendre  de  i^vi  Héros.  Quand  £née 
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dans  le  iv.  Lîv.  de  l'Enéide  reçoit  un  ordre  des  Dieux  de 
renoncer  aux  douceurs  d'une  paffion  encore  naiflante,  & 
d'abandonner  Didon^  ce  que  Virgile  nous  a  dit  de  lapietc 
de  ce  Prince  nous  fait  connoîrre"  la  réfblution  qu'il  pren- 
dra, &  avant  que  Mercure  ayt  achevé  de  luy  expligucr 
ion  ordre ,  nous  (entons  Timpatience  qu'il  a  des'enfuïr. 
Se  le  Poëte  ne  fait  que  nous  confirmer  dans  ce  fcntiment, 
<]uand  il  dit  eniîiite ,  « 

^rdet  abire  fitgk ,  dulcefque  relinquere  terras 
Attorùtus  taruo  morUtu^  imperioque  Deorum. 

Il  en  eft  de  même  de  Sophocle,  tout  ce  que  ce  Poëte 
nous  dit  du  caractère  d'Ec.ipe ,  nous  prépare  à  tous  (es 
^mportemens,  &  nous  fait  juger  des  excez,  que  luy  fe- 
ra commettre  (on  opiniâtreté  toujours  trop  aveugle. 

yy.  Çfefipourquoy  tous  les  difcours  ^  qui  ne  font  pas  fentir 
Sabord  k  quoy  fe  refoudra  celuy  qui  parle ,  font  fans  mœurs.  ] 
Cela  eft  très  intelligible ,  &  je  m*étonne  qu'on  ayt  pu  s*y 
tromper.  Âujourd'huy  dans  la  plufpart  des  pièces  de  nos 
Poëces,  on  ne  connoît  \e^  mœurs  des  perfbnnages,  qu'en 
les  voyant  agir  ^  on  fçait  qu'ils  (bit  injuflesou  cruels,  quand 
on  leur  voit  commettre  une  injuftice  ou  une  cruauté.  Ce 
qu'ils  difent  n*eft  pas  ab(blument  (ans  mœurs ,  car  il  n*y 
a  point  d'adion  fans  mœurs  j  mais  on  n'y  trouve  pas  les 
mœurs  que  demande  la  Tragédie,  &  qui  confident  à  nous 
faire  connoître  ce  que  feront  \t%  per(bnnages,  avant  qu'on 
voye  à  quoy  ils  (è  détermineront.  Si  Virgile  ne  nous  avoic 
fait  prévoir  aucune  réfolutiond'Ence,  &  que  nous  fiiffions 
incertains ,  s'il  obéira  aux  Dieux ,  ou  s'il  leur  préférera 
Didon  ,  en  ce  cas  il  n'y  auroit  point  de  mœurs ,  quelque 
diligence  qu'Ence  ftt  pour  hâter  (à  fiiite. 

56.  Les  fentimens  font  ce  qui  explique  ce  qui  efl  ^  on  ce  qui 
rfefi  pas.  ]  Le  mot  Grec  lifleio/fiii^  comme  le  Latin  Sentemia^ 
&  nôtre  mot  François  Sentence  y  fignifie  o'orv^inaire  un  dis- 
cours de  peu  de  mots^  qui  renferme  une  ioftruâion  ma«: 
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faïe.  Mais  il  a  aulîî  une  fignification  plus  étendue,  car  il 
fignifie  toutes  fortes  de  penfees  &  de  fèntimens ,  fbit 
qu^on  les  explique  par  la  parole ,  ou  qu'on  les  tienne 
cachez.  Ariftote  le  niet  icy  pour  les  fèntimens  énoncez 

57.  Z^  quatrième  (hofe  ^  &  qui  regarde  uniquement  le  dif- 
tours ^  ceji  la  diction.]  Ariftote  n*affigne  que  le  quatriérne 
rang  à  la  didion ,  â  TEbcution..  En  eflFet  on  peut  dire  que 
de  toutes  les  parties  euencielles  à  la  Tragédie ,  la  didion 
eft  la  moins  importante ,  quoyqu'elle  relevé  extrêmement 
la  beauté  d'une  pièce ,  auana  elle  eft  noble ,  '&  propor- 
tionnée au  fîijet.  La  fable ,  les  mœurs ,  &  les  fèntimens , 
font  fans  contredit  plus  confîierables  5  Auflî  Ariftote,  dit. 
il^  qu^elle  ne  regarde  uniquement  que  le  difcours  y  pour  faire 
entendre  qu'une  Tragédie  peut  être  parfaite  fans  le  fe- 
cours  de  TEIocution,  car  le  liijet  peut  être  bien  conduit, 
les  mœurs  peuvent  être  bien  marquées ,  Se  les  fèntimens 
peuvent  être  beaux,  quoyque  mal  exprimez^  Une  élocu- 
tion  mauvaife  rend  le  difcours  mauvais ,  mais  elle  ne  dé- 
truit pas  la  beauté  des  autres  parties.  Voilà  ce  qu'Arifto- 
te  a  voulu  dire ,  quand  il  a  ajouté ,  ^  qui  regarde  unique-- 
ment  le  difcours  y  ou  le  fiyle. 

58.  Et  qui  a  autant  de  force  dans  la  frofe  que  dans  les  vers.  ] 
Elle  a  la  même  force  dans  la  profe  que  dans  les  vers,  par- 
ce que  dans  l'un  &  dans  Tautre  elle  explique  les  (ènti.nens 
&  les  pênfées.  Et  par  cette  raifon  la  Tragédie  pourroit  le 
fervir  également  de  la  Profe ,  comme  des  vers.  Mais  on  a 
choifî  les  vers  feulement  ^  parce  que  cette  didion  eft  plus 
harmonieufe,  8c  par  confequent  plus  agréable. 

59.  Après  la  diEiion  vient  la  mufique  y  qui  eft  le  plus  grand 
de  tous  les  agrémens  que  la  Tragédie  puiffe  employer.  ]  Ariftote 
a  fùffifamment  explique  les  quatre  parties  elïencielles  de  la 
Tragédie.  11  vient  prefentementaux  deux  dernières ,  qu'on 
peut  appeller  des  parties  de  bienfeance  &  d'ornement ,  ôc 
qui  font  la  décoration  &  la  mufique.  Il  donne  le  cinquié  - 
me  lieu  â  a  mufîque  ,  &  pour  faire  connoître  la  difFeren- 

ce  qu'il  met  entre  cette  partie  Se  celles  dont  il  a  parlé ,  il 

Nij 
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explique  fa  Nature  en  la  traitant  de  fîrriple  agrémem.  Le 
mot  dont  il  fe  fcrt ,  îiibtrfioi ,  fignifie  proprement  un  âflài- 
fonnement  qu'on  ajoute  à  une  chofè  pour  la  rendre  plus 
agréable.  Ainfî  la  Tragédie  fùbfifte  fans  la  Mufîque^  mais 
de  tous  les  agrcmens  que  ce  Pocme  peut  employer,  la 
Mufiqiie  eft  le  plus  grand,  car  elle  efl:  préférable,  non  feu- 
lement à  la  décoration  &  à  la  dani^  mais  encore  au  nom- 
bre &  à  rharmonie  des  vers.  Voilà  quelle  eft  la  penfce 
d^Ariftote,  &  par  là  nous  voyons,  que  le  peuple  du  mon- 
de le  plus  enclin  au  chant,  ne  s'eft  pourtant  fèrvi  de  la 
MuHque,  que,  comme  d*un  agrément,  &  qu'il  n'en  a  ja- 
mais niit  la  principale  partie  de  fes  fpeétacles ,  en  quov  on 
ne  fçauroit  trop  louer  Ion  bon  goût.  Au  refte  la  Mufique 
des  Tragédies  étoit  la  même ,  que  celle  dont  on  fè  fèrvoit 
dans  les  Cantiques  fàcrez  pour  les  expiations  &  pour  les 
purifications  des  hommes ,  parce  que  c'étoit  la  plus  pro^ 
pre  pour  purger  les  paflîons.  Mais  ce  qui  me  paroît  en- 
core plus  remarquable ,  c'eft  que  les  Portes  avoient  foin 
de  diverfîfier  leur  Mufique,  car,  conune  il  y  avoit  dans 
les  théâtres  deux  fortes  de  ipedateurs ,  les  gens  ^e  condi. 
tion  &  le  peuple ,  ils  jugeoient  â  propos  de  mettre  auflî 
dans  leurs  chœurs  deux  fortes  d'harmonie,  l'une  délicate 
&  douce,  pour  les  gens  bien  élevez  &  bien  inftruits,  & 
l'autre  forte  &  brufque ,  pour  les  plus  groflîers.  Par  ce 
moyen  tout  le  monde  étoit jprefqueégalementtouché  de  la 
Mufique ,  &  la  Tragédie  faifoit  à  peu  prés  le  même  eflfec 
fur  tous  les  fpedateurs  ,  pour  l'utilité  defquels  elle  étoit 
faite. 

60.  Za  décoration  efi  auffi  fin  divertijfante ,  ]  Le  mot  Grec 

Sue  j'ay  traduit  décoration^  eft  un  terme  gênerai  qui  figni- 
e  proprement  veuè^  &  qui  comprend  tout  ce  qui  fiiit  la 
beauté  du  fpedacle,  la  Scène ,  les  Omemens ,  les  Machi- 
iics,les  habits  des  Aâeurs,&c.  La  décoration  étoit  d'une  ma- 
gnificence que  rien  n'a  jamais  égalée,  &  toujours  propor. 
-tionnée  au  fujet  des  pièces,  cependant  Ariftote  ne  laifle 
f  as  d'en  faire  la  dernière  partie  de  la  Tragédie,  il  la  met 
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après  la  Mufique,  &  il  fè  contente  de  dire  qu'elle  eft  dgrca- 
ble  &  divertiflante.  En  efEît  la  Tragédie  peut  (ubfiller  & 
faire  fon  efFet  (ans  la  décoration  par  la  lecture  feule.  La 
décoration  *n*eft  qu'un  fimple  ornement,  &  un  accompa- 
gnement qui  contribue  à  la  beauté  du  (pedacle,  mais  qui 
ne  rend  la  pièce  en  elle-même  ny  pire  ny  meilleure.  Elle 
ne  laiflè  pas  de  devoir  être  cultivée,  car  outre  qu  elle  fêrt  43^^ 

beaucoup  â  la  reprefèntation ,  elle  excite  les  Poètes  &  leur   ^^ /^         ^ 
cleve  l'elprit. 

éi.  Mais  elle  ne  regarde  pas  froprement  tort  du  Poète  ^  ^ 
w  fait  point  partie  de  la  PoifieJ]  S'il  y  a  eu  des  Poct-s  qui  ont 
inventé  de  nouveaux  ornemens  pour  les  décorations ,  ces 
nouvelles  inventions  ne  font  nullement  le  fruit  de  la  Pocfîe, 
ce  font  àts  productions  d*un  art  tout  difFerent.  C*eft  Tart 
de  ^Ingénieur  qui  agit  alors ,  &  non  pas  Tart  du  Poète. 
Mais  ce  paflàge  donne  lieu  de  faire  une  remarque  qui  me 
pàroit  importante  i  puifqu'Ariftote  afièure  icy ,  que  la  dé- 
coradoN  eft  la  feule  partie  qui  ne  regarde  pas  l'art  du  Poè- 
te ,  &  qui  ne  dépend  nullement  de  la  Pocfie ,  c*eft  une  mar. 
<iue  lèure  que  les  cinq  autres  en  dépendent  neceilàirement. 
Perfonne  ne  doute  des  quatre  premières ,  de  la  fable ,  des 
mœurs ,  des  fentimens ,  éc  de  la  didion.  Car  quoyqu'à  pro- 
prement parler  il  n'y  ait  que  la  fable  qui  regarde  l'art  du 
Poëte  ,  les  mœurs  dépendant  de  la  Morale ,  les  fentimens 
de  la  Rhétorique,  &  la  diAion  de  la  Gram  naire  ,  cepen- 
dant, comme  un  Poëte  ne  doit  pas  être  moins  inftruit  de 
tous  ces  arts  ,  que  de  celuy  de  la  Pocfie  ,  &  que  celuy  de 
la  Potîfie  préfupofe  même  les  autres  neceflairemeitt ,  il  eft 
vray  de  dire  que  ces  quatre  chofes  regardent  uniquement 
le  Poète.  Mais  la  Mufique  faifoit-elle  partie  de  cet  art  ? 
C'eft  ce  que  nous  avons  de  la  peine  à  nous  imaginer  au^ 
jourd'huy  ^  que  nous  voyons  la  Pocfie  &  la  Mufique  faire 
deux  arts  fi  difïbrens,  qu'on  ne  les  a  encore  jamais  vus  en- 
femble.  Ceux  qui  ont  réuffi  en  Pocfie  n'ont  pas  connu  la 
Mufique,  &  le  plus  grand  Muficien  que  la  France  ait  vu, 
ifavoit  aucune  connoiflance  de  la  Pocfie.  Il  n'en  étoit  pas 
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de  même  en  Grèce.  Il  y  avoir  bien  des  Muficiens  qui  n'c- 
toicnt  pas  Poètes,  mais  il  n'y  avoir  pas  un  Poctc  qui  ne 
filt  Mulîcien ,  &  qui  ne  ùt  luy-même  la  Mufique  de  /es 
pièces  :  Mitjîci  »  f  <«  eram  quondam  iidem  Poeta ,  dit  Cice- 
ron ,  car  en  Grèce  la  Mufique  ctoic  le  fondement  de  tou- 
tes les  Sciences ,  on  commençoic  par  là  l'éducation  des  en- 
ùtns ,  &  on  ctoic  perfiiadc  qii*on  ne  doit  attendre  rien 
d'achevé  d'un  homme  qui  ne  içaitpasla  Mufique.  Cefèn- 
riment  n*eft  que  trop  oien  fondé,  &  je  ne  doute  pas  que 
ce  ne  iôit  une  des  cnofës  qui  ont  donné  tant  d'avantage 
i  la  Poëfie  Greque ,  fur  la  nôtre ,  &  fiir  la  Latine ,  car  à 
Rome,  comme  aujourd'huy  en  France,  laPotifie  &  la. Mu- 
fique croient  deux  arts  entièrement  fèparez ,  &  les  Pofires- 
donnoient  leurs  pièces  à.  des  Muficiens  »  pour  en  faire  la 
Mufique  non  iëulement  pour  les  Comédies,  comme  nous 
levoyonsparlespiecesdeTerence,  miisauni  pour  les  Tra- 
gédies ,  comme  cela  paroît  par  plufieurs  endroits  de  Ci- 


ceron. 


61.  Et  (taillemn  tottt  ce  qm  regarde  la  décoration  efi  bien  plms 
da  reffort  des  Ouvriers  ^  des  ingénieurs ,  que  de  celuy  des  Poë~ 
tes.  i  II  eft  vray  que  la  décoration  regarde  proprement  les 
Ouvriers  &  les  Ingénieurs  ,  mais  le  Poctc  doit  pour- 
tant être  âHèz  habile  pour  juger  de  ce  qui  eft  bien  ou  maï 
exécuté  ,  8c  de  ce  qui  convient  ou  ne  convient  pas  à  i^ 
pièces. 


CHAPITRE   SEPTIEME. 


De  la  conftitution  du  Jujet.  Définition  exaBe  des  trois 
parties  dun  tout  entier  &  parfait.  En  qwjy  confifie 
la  beauté  de  tous  Les  êtres  qui  ont  des  parties, 
Quelle  doit  être  l étendue  des  Jujets  des  pièces 
dramatiques ,  t^  la  durée  de  leur  reprcfentation. 

E  s  cho/ès  écanc'expliquées ,  voyons 
quelle  doit  être  la  conititurion  du 
mjet ,  puifque  c  eft  la  première  & 
la  principale  partie  de  la  Tragé- 
die. 

z.  Nous  avons  dit  que  la  Tragédie  eft  une  imi- 
tation d'une  aâ^ion ,  qui  fait  un  tout  parfait  &  en- 
tier ,  &  d  une  jufte  grandeur ,  car  il  y  a  telle  chofè 
qui  fait  un  tout ,  &  qui  cependant  n'a  pas  une  jufte 
étendue  \  j'appelle  donc  un  tout ,  ce  qui  a  un  com- 
mencement, un  milieu,  dcune  fin. 

3.  Le  commencement  eft  ce  qui  ne  (ùppofè  rien 
neceftairement  avant  loy  ',  &  qui  exige  après  foy 
quelqu'autrc  chofè  qui  eft ,  ou  qui  doit  être.  La 
nn  eft  tout  le  contraire ,  car  elle  n'exige  plus  rien  ' 
après  foy ,  mais  elle  fiippofe  neceflaircment  quel- 
que chofe  qui  la  précède.  Et  le  milieu ,  c'cft  ce 
qui  fùppofe  quelque  choie  qui  doit,  procéder ,  4c 
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qui  exige  quelqu'autre  chofè  qui  doit  fuivrc. 

4.  Ceux  donc  qui  veulent  bien  dreflèr  un  fiijer 
ne  peuvent  ny  commencer  ny  finir  par  tout  où  il 
leur  plaill: ,  mais  ils  doivent  (îiivre  1  idée  que  nous 
fcur  avons  donnée. 

j.  Ajoutez  à  cela  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau 
parmy  les  hommes ,  &  parmy  les  autres  êtres ,  s'il 
cft  compofë  de  parties  ,  doit  avoir  non  feulement 
un  ordre ,  mais  encore  une  grandeur  jufte  &  rai- 
fbnnable ,  car  le  beau  confifte  dans  l'ordre  &  dans 
la  grandeur.  C'eft  pôurquoy  rien  de  trop  petit  ne 
peut  être  beau ,  parce  que  la  veuë  (e  confond  dans 
un  objet  qu'on  voit  en  un  moment  prefque  infèn- 
fîble.  Rien  de  trop  grand  ne  peut  être  beau  hon- 
plus ,  parce  qu'on  ne  le  voit  pas  d'un  coup  d'œil , 
&  qu'en  voyant  (es  parties  fucceffivement  l'une  a- 
prés  l'autre ,  le  fpedlateur  perd  l'idée  du  tout ,  com- 
me s'il  voyoit  un  animal  de  dix  mille  flades. .  Ainfî 
donc  comme  tous  les  animaux  6c  tous  les  autres 
ctres,  doivent  avoir  une  étendue  ,  que  l'œil  puiflè' 
comprendre  &  mefiirer  aifèment,  &  tout- d'un - 
coup ,  de  même  il  faut  que  le  fùjet  dés  pièces,  dra- 
matiques ayt  une  étendue  que  la  mémoire  puillc- 
embralïèr  Se  retenir  (ans  peine. 

6.  Or  la  mefîire  précifè  de  cette  grandeur ,  pour 
ce  qui  regardé  la  durée  de  la  reprelèntation  &  de 
l'attention  du  {pedlateur ,  ne  peut  être  décidée  par 
des  règles  certaines  &  fixes,  car  s'il  falloit  joiier., 
par  exemple,  cent  Tragédies  dans  un  jour ,. il  fàu- 

droit 
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droit  mefiirer  le  temps  de  chacune  à  laClepfydre, 
Gomme  on  dit  que  cela  fè  pratiquoit  autrefois.  Il 
faut  donc  la  regfer  par  la  nature  même  de  ce  Poë- 
me,  &  aflèurer  que  plus  une  pièce  aura  d'éten- 
due ,  plus  elle  fera  belle  dans  là  grandeur ,  pourvu 
qu'elle  ne  croiflè  que  jufques  a  ce  que  le  fiijcc 
puiflè  être  vu  tout  enlèmble ,  (ans  que  la  veuë  s'é- 
gare ny  Ce  confonde.  Ainfi  donc  on  peut  détermi* 
ner  en  gênerai ,  que  cette  mclîire  dépend  de  là  ne- 
ceiïité,  ou  de  la  vray-{èmblance.  C'eft-à-dire,  qu'- 
une pièce  pour  avoir  là  jufte  étendue ,  doit  occuper 
autant  de  temps  qu'il  en  faut  ou  neceflàirement , 
ou  vray-lèmblablement ,  pour  bien  amener  tous 
les  incidens ,  jufques  à  ce  que  le  dénouement  ex- 
pofè  le  dernier  bonheur,  ou  le  dernier  malheur 
des  principaux  Perfbnnagcs.  Car  c'eft  là  précife- 
ment  la  jufle  mefùre  de  Ta.  grandeur. 


R   EMAR   QUE  S 

SUR 

LE  CHAPITRE  SEPTIEME. 

I.  A^  j4r  il  y  a  telle  (hofe  qui  fait  un  tout  (^  qui  cependant  n'a 
X^^pas  une  jufte  étendue.  ]  Ariftoce  déclare  icy  ,  pourquoy 
radion,qui  fait  le  fujet  d'une  Tragédie,  doit  être  non  feule- 
ment un  tout  entier  &  parfait, mais  un  tout  quifoit  d'une 
jufte  étendue ,  car\  dit-il ,  il  y  a  des  adtions  qui  font  entiè- 
res &  parfaites ,  &  qui  cependant  n*ont  pas  une  jufte  gran- 
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deur,  comme  font  toutes  les  aAions  au*on  peut  appeller 
momentanés  ^  parce  qu'elles  arrivent  cuns  un  inftant ,  & 
qu'elles  n'ont  ny  préparation  ny  fuite.  Ces  aâions  quelque 
entières  qu'elles  loient,  n'ayant  pas  une  jufte  étendue,  ne 
peuvent  jamais  faire  le  fujet  du  Pocme  Dramatique  ,  ny 
du  Poëme  Epique  ^  elles  n'y  entrent  que^  comme  des  épi* 
fbdes  &  des  incidens. 

1.  J  appelle  donc  un  tout  ^  ce  qui  a  un  commencement  ^  unmiliem^ 
^  une  fin  ]  C*eft  la  même  définition  que  Platon  avoit  déjà 
faite  du  tout  y  dans  fbn  Parmenide.  Il  faut  donc  qu'une 
adion  pour  être  d'une  jufte  grandeur,  ait  un  commence- 
ment ,  un  milieu ,  &  une  fin  5  celle  qui  n'aura  pas  ces 
trois  conditions,  ne  fera  pas  un  tout,  elle  fera  imparfaite 
&  ne  pourra  être  par  confèquent  le  fujet  ny  de  la  Tragé- 
die ny  de  TEpopée.  Car  Tune  &  l'autre  veulent  necefîai. 
rement  des  adions ,  qui  ayent  un  commencement ,  un  mi- 
lieu ,  &  une  fin.  En  quoy  elles  différent  des  fables  ordinai- 
res ,  qui  fe  contentent  très  fbavent  d'un  commencement 
&  d'un  milieu ,  &  qui  ne  demandent  pas  une  fin ,  comme 
font  plufieurs  fables  d'Efbpe.  Mais ,  'comme  ces  termes  de 
commencement  y  à^  milieu  y  ècdefif?y  font  vagues,  il  faut 
les  expliquer  par  de  plus  précis.  Et  c'cft  ce  que  l'Auteur 
de  TexceUent  Traité  du  Pocme  Epique ,  a  fait  avant  moy , 
en  montrant  que  les  caufès  &  les  defleins  qui  font  entre- 
prendre uue  adion ,  en  font  le  commencement  5  que  les 
cflfets  de  ces  caufes ,  &  les  difBcultez  qui  fè  rencontrent 
dans  l'exécution  des  defleins ,  en  font  le  milieu  j  que  le 
dénouement  &  la  réfolution  de  ces  difficultez ,  en  font  la 
fin ,  &  que  de  cette  manière  l'adion  a  une  jufte  étendue. 
Il  a  même  rendu  cela  fonfible  par  des  exemples  connus. 
Le  fujet  de  l'Iliade,  c'eft  la  colère  d* Achille  qui  eft  fune« 
fte  aux  Grecs.  Le  commencement  de  cette  adion^  c'eft  la 
querelle  de  ce  Prince  avec  Agamemnon  :  le  milieu  ce  font 
tous  les  maux  qu'elle  caufe ,  &  la  fin ,  c'eft  lorfqu'Achille 
content  de  la  vangeance,  au'ilaprifè,  fe  laifle  fléchir  par 
les  larmes  &  par  la  mifêre  cle  Priam.  L'aâion  de  TOdyllée 
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n^èfl  pas  moins  parfaite^  c*eft  le  retour  d  Ulyfle  dans  Ita- 

3ue.  Le  commencement  de  cette  adion ,  c*eft  fbn  départ 
e  Troye,  le  milieu  tous  les  malheurs  qu'il  foufFre^^  & 
toutes  les  difEcuItez  qui  s'oppofent  à  fbn  cleffefn ,  &  la  fin , 
c'eft  fbn  rëtabliflement  dans  la  paifîble  pofleffion  de  fon 
Royaume.  Virgile  n'a  pas  été  moins  fage  ny  moins  régu- 
lier qu'Homère  dans  la  conftitution  du  fiijet  de  fbn  Enéi- 
de. Le  fiijct,  c*éfl:  Enée  qui  va  établir  ea  Italie  {ks  Dieux 
&  fà  Religion.  Le  commencement  de  cette  adion  ,  c'eflr 
l'incendie  de  Troye^  &  rembarquement  d'Enée  r  fès  voya- 
ges, ks  combats,  &  tous  les  obftacles  qu^il  rencontre  en^ 
ront  le  milieu ,  &  elle  finit  par  la  mort  de  Turnus,  qui  le 
rend  maître  de  Lavinie  &  paifîble  poflèfleur  d'un  Empire 
oii  il  établit  ks  Dieux.  L'adion  de  la  Tragédie  doit  être 
en  cela  entièrement  femblable  à  celle  du  Pbcme  Epique ,, 
&  les  trois  Poètes  Tragiques  Grecs  qui  nous  refient,  ont 
heureufèmcnt  imité  Homère  dans  ce  point  là. 

3.  Ze  commencement  y  c^efl  ce  qui  ne  fuppofe  rien  ncccjfairemeni 
avant  foy.  ]  Ariftote  ne  fe  contente  pas  de  dire  que  Tàdioa 
du  Poëme  Epique  &  Dramatique  ,^  doit  avoir  un  commen- 
cement, un  milieu,  &  une  fin,  il  donne  encore  une  défi- 
nition exade  de  ces  trois  parties,  en  faifànt  voir  que  cha* 
cune  d'elles  efl  imparfaite  ,&  en  fuppofe  quelqu'autre  ne- 
ceflairement.  Il  dit  donc  que  3  le  commencement  efi  ce  qui  ne 
fuppofe  rien  necejfairement  avant  fiy.  Le  commencement  d'une 
aétion  Epique  ou  Dramatique ,  peut  être  la  fuite  d'une 
autre  a<5tion  >  Par  exemple  ,  la  querelle  d'Achille  &  d'A- 
;amemnon,  qui  efl  le  commencement  de  l'aétion  de  Tllia- 
le,  n'efl  que  la  fuite  d'^an  autre  incident  de  la  guerre  dé^ 
Troye.  Mais  pour  faire  que  ce  commencement  fbit  jufle 
&  bon  il  fùffit ,  comme  Ariflote  le  dit  icy ,  qu'il  ne  fîip-- 
pofè  rieîi  neceflairement  avant  fby ,  que  rien  ne  doive  le 
précéder  neceflairement ^  &  qu'il  ait  des  fuites.  Et  tel  efl 
ce  commencement  de  Tadion  de  l'Iliade.  Tout  étoit  tran- 
quille dans  le  camp  des  Grecs  ^  lorfqu' Agamennxon ,  par 
ion  injuflice,,  donne  flijict  i  Achille  de  s'emporter  contre 
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Aâ*ar5  -éîionceàt  (împlement  leurs  fcntimens  #  ou  ne  let 
appayeric  qoe  for  des  râifônnemeus  tiret  ^A  fait ,  fans 
ck^oiter  âxicuftes  maximes  de  Morale  ni  âc  Politique, 
Mais  il  nVi  point  du  tout  compris  la  t>crifëe  d* Ariftote  ^ 
ni  œttnu  cej^u -il  appelle  plus  bas  ,  des  difamrs  momux  ^ 
c*eft-à-dire^  des  mfcourt  où  les  moturs  font  tien  ex-^ 
pîmez ,  car  le  <K(cours  dNin  Àâ«ur  qui  s'énonce  limpléH 
frîent  ^  peut  fort  bien  exprinrier  Irt  mœurs  (ans  qu'il  y  ait  aiu 
cunemaxJmede  Morale  ou  de  Politique.  Celaefl:  très  connu. 
On  n'a  îqù'à  voir  les  Remarques  55.  &  54.  Une  Tragédie  (ans 
nitttîf  s-eftdoiic  une  pièce  ou  les  perfonnaees  parlent  d6  ma-, 
niere^  qu'ils  ne  font  point  du  tout  conn^tre  leurs  inclina- 
ti6h&»^  qu'on  né  fçauroit  juger'par  leurs  difcoujs  ^  quelle 
réfolutibnîlsprendront dans  la  fiiite  ^  car  ils  ne  fe  découvrent 
qu'à  raefiire  qu'on  \ts  voit  agir.  Il  eft  évidentpar  li  ^  qu'« 
»ne  Tragédie  ne  peut  pas  être  abfolument  fans  raœurSj 
mais  on  l'appelle  fans  mœuft  ^  quand  les  mœurs  y  font  équi- 
Voques ,  8c  mativaifès ,  c'efl-i^e^  mal  marquées.  Il  fêroic 
a  fouhaiter  qu'Ariflote  eut  nommé  les  Poëtes ,  dont  il 
narle^êc  donné  quelque  exemple  de  ce  défaut  de  niœur& 
Parmy  les  piçces^qui  nous  reftentdes  trois  Tragiques  Grecs^ 
il  n'y  ^n  a  pas  une  qui  foit  fans  mœurs  ^  quoyqu'il  y  en 
ak^  o&  certains  perfonnages'ônt  les  mœurs  équivoques  & 
obfcures« 

37.  On  fem  dire  même  enpwral^  que  tan  troftve  fréfime 
entre  fousfiûs  Poëtes,  la  mème-Mprence  fni efi etftre les  Pem^ 
très  Zeuxis  ^  Pofyffiote.  ]  La  Poëfie  &  la  Peinturé  font  fi 
iemblables^  que  tous  les  vices  ta  toutes  les  vertus  qui  font 
dans  Tiine  j  peuvent  auffi  fe  trouver  dans  l'autre. 

38.  Ce  dernier  exprimeit  faffaitètnent  les  nuenrs^^  Toutes 
les  Figures  des  tableaux  de  Polygnote ,  étoient  fi  animées , 
que  le  fpeâateur  ti*avoit  aucune  peine ,  d  connoicre  TcC 
prit  &  les  niœurs  des  perfonna^  qu'elles  réprefëntoienc 
Les  paffions  y  étoient  admiraUement  exprimées*  Auffi 
Ariflote  dit  dans  le  viii.  Liv.  de  fès  Politiques^  que  les  piu 

orages  de  eePeinttê,  dévoient  être  plus  êxpofez  aux  yeux 
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(des  jeunes  ^eos ,  que  ceux  de  Pauibni  ifui ,  commeZeqiqs  ^ 
n'exprimoit  point  du  tout  les  mœurs  dans  fa  Peinture.  Par» 
rlufîus  y  Polysnote  ^  &  Ariftide  le  Thebain ,  ont  été  de  tous 
les  Peintres  de  TAntiquité,  ceux  qui  (e  font  le  plus  atta- 
chez  â  exprimer  les  mœurs.  Le  pretmer  avoit  peint  le  peu- 
ple Athénien ,  &:  avoit  fî  bien  réuffî  dans  le  defliin  qu'il 
avoit  eu ,  de  réprefeoter  ce  peuple  tel  qu'il  était  ^  qu'on  j 
yoyoit  en  même  temps  toutes  les  paAnnis  contraires ,  on 
le  reconnoifibit  inconfiant  &  opininiâtrej  colère  &  doux  j 
clément  &  cruel;  fier  te  hiunbfe;  timide  &  brutal. 

39«  £i  oB  tten  troÊwe  oMmimlice  dam  Us  omvrages  de  Pan^ 
trej\  Tous  les  Ouvrages  de  2Leuxis  croient  &ns  meeurs^ 
parce  qu'il  vifbit  au  prod^ieux  &  au  merveilleux  ^  comme 
nous  le  verrcois  dans  le  pénultième  Chapitre.  Pline  aâèu* 
:re  pourtant  qu'il  ayoit  iait  une  Pénélope ,  où  il  fembloit 
Avoir  peint  les  monrs  :^f€€it  (^  Pemlopen  in  qma  finkiffe  mo- 
rts, viditssr.  Mais  cÊtxt  remarque  de  Pline ,  oonfiroie  plâ- 
t^  le  reproche  qu'Âriflbte  'ait  à  Zeuxis ,  qu^eUe  ne  le 
détruit. 

40»  jyMlleurs  £  amlqu^sm  s^avifoit  de  faire  mte  fiece ,  oà 
il  y  eàt  dejUie  )^^ews  liàji^ps  ^  dams  lefymls  tes  meurs  jk- 
teient  fMptitemem  éxfrimeâS  ^  igf*  ^  il  y-eàt  eweré  imé  bélfç 
dîBim  ef  de  ieauK  fensinieHsi]  Vôicy  \trie  âKÂfiém^  raifbn , 
qui  n^efl  pas  moins  forte  que  les  précédentes  ^  pour  laire 
voir  que  le  fiijet  eft  plus  coofideraUe  dans  la  Tragédie^ 
quelesmœurs^  ladiœon^  âcle^fendipens.  Qu]6h  prenne^ 
4it'il,  une  Tragédie,  oà  c^ttois  parciefi  fbiebÉâdmirable^ 
ment  iMen  traittèes ,  8c  oà  il  n'y  air  point  de  (ttjee'bien 
dirpofë  y  &  qu'on  en  prenne  une  antre  ^  où  le  fîijet 
(oit  bien  conduit^  &  où^tes  troi;  autres  parties  firent  beau- 
icoup  moins  belles^  cette  derniefe lîempqrter$ poisrtiuitde 
beaucoup  £ir  Pautve,  €c  néulfiraisfitaucoup  jnieuic,  f^^toc 
qu'elle  aura  attrapé  %e  qui  eft  le  'pjfop^je  la  Tragédie , 
qui  efl:  de  toucher  par  l'aftion  ^  &«>n  pa#  le  ^fceur». 

Î:.  On  fem  affemer  épfit  ^amrêit  fas  enem  attrafè  ce  Mi 
,      \f9ef9cMUT^^*ék.\N^^^^ 
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femblablesdansplufieursdenosPocmesjcar  les  plus  grands^ 
çreni^s  mcme  y  n^ont  pu  s^empêcher  de  tomber  dans  ce" 
défaut. 

7.  Ceux  donc  qui  veulent  bien  drcffer  un  fiijet ,  ne  peuvent  ny 
commencer  ny  finir  far  tout  où  il  leur  plait.  J  C'eft  une  con- 
fequence  qui  fè  tire  neceflàirement  de  ce  qu'il  vient  d'é- 
tablir. Si  un  Pacte  veut  réuffir ,  il  ne  doit  pas  faire  un 
commencement ,  que  quelque  chofe  doive  neceflàirement 
précéder  j  ny  donner  à  fon  adion  une  fin  que  d'autres  chofes 
doivent  neceflàirement  fuivre  ^  car  il  renverfc  par  la  toute 
Tœconomie  defbn  fujet,  &il  fait  un  commencement  &  une 
fin  de  ce  qui  n'efl:  qu'un  milieu. 

8.  Ajoutent  k  cela  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  farmy  les 
animaux  ^  ^  farmy  les  autres  Etres  y  s'il  eft  compàfe  départies  ^ 
doit  avoir  non  feutement  un  ordre ,  mxis  encore  une  grandeur  jm^ 
fie  (^  raifonnable.  ]  Après  avoir  expliqué  les  parties  de  Ta- 
âion  qui  doit  faire  le  fujet  du  Poëme ,  &  montré  l'ordre 
&  le  raport  qu'elles  doivent  avoir  entr'elles ,  il  entreprend 
d'expliquer  Ion  étendue ,  &  la  jufte  grandeur  qu'il  faut 
luy  do  mer  j  Pour  cet  effet ,  il  le  fèrt  d'une  comparaifoa 
très  jufte,  qui  ne  prouve  pas  moins  ce  qu'il  a  déjà  dit^ 
que  ce  qu'il  va  dire. 

9.  S^ilefi  compop  de  parties \  Car  Ariftote  fçavoit  qu'il 
y  a  des  Etres  qui  n'étant  pas  compofez  de  parties,  ne  peu-^ 
▼ent  tirer  leur  beauté,  ny  de  l'ordre,  ny  de  la  grandeur^ 
&  de  la  Symétrie,  Tels  font  les  Anges  ,  les  Efprits ,  & 
Dieu  même^ 

10.  Ceftpourquoy  rien  de  fort  petit  ne  peut  être  beau.]  Ari- 
ftote fbûtient  encore  cette  vérité  dans  le  iv.  Liv.  de  (es  Mo- 
rales, où  pour  détron^pcr  le  peuple  de  l'erreur  où  il  ctoit» 
en  croyant  que  les  jeunes  gens ,  quoyque  petits ,  neliaifl 
foient  pas  d'être  beaux ,  pourveu  qu'ils  fliflent  bien  proL. 
portionnez  dans  leur  taille,  il  luy  apprend  de  quel  nom  il 
Èiut  les  appellera  Za  magnanimité  j^  dit-il ,  confifie  dans  la 
grandeur  ^ame ,  comme  la  beauté  confifie  dans  la  grandeur  dm 
€ûrps.  2Js  jeunes  gens  qui  ffnt  petits  ,  peuvent  itrc  appeUex^ 
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jolis  (^  tien  faits  i  mais  m  ne  peut  pas  les  dire  beaux.  II  n*eft 

Sas  poflîble  aufli  eue  la  beauté,  que  Platon  appelle  fi  ju^ 
:ement  la  plus  éclatante  Se  la  plus  aimable  de  toutes  les 
choies ,  fc  puiilè  jamais  trouver  dans  rien  de  petit. 

11.  Parce  que  la  veu'é  fe  confond  dans  un  objet  qu*on  voit  en 
un  moment  prefque  infevjtile.  ]  Cette  raîfon  eft  admirable  j 
auffi  eft-elle  prifè  de  la  Nature  même.  Le  plaifîr  que  don- 
ne la  veuë  d  un  bel  objet ,  n'eft  pas  un  plaifîr  qui  naifle 
dans  un  inftant  j  il  faut  que  Tœil  ayt  le  temps  de  parcou- 
rir toutes  les  parties  3  &  aen  voir  le  raport  &  les  propor- 
tions: Et  c*eft  ce  qu'un  objet  trop  petit,  ne  donne  pas  le 
temps  de  foire;  il  eft  veu  dans  un  moment  prefque  inlen- 
fîblc  ^  il  n*y  a,  pour  ainfi  dire,  fucccflîon,  ny  de  temps 
ny  de  lieu ,  &  tous  les  rayons  viluels,  donnant  toujours  fur 
un  même  endroit ,  ne  peuvent  que  fe  brouiller  &  fe  con- 
fondre. 

12.  Rien  de  trop  grand  ne  peut  être  beau  non  plus  ]  Si  Tœil 
fe  confond  dans  un  objet  trop  petit,  parce  qu'il  le  voit  dans 
un  moment  trop  court  j  il  feperd  dans  un  oojet  trop  grand 
parce  qu'il  le  voit  à  plufieurs  reprifes ,  &  qu'il  ne  peut 
raflembler  toutes  fes  parties,  dans  un  feul  point  de  veuc, 
qui  luy  donne  le  moyen  d'en  juger.  Ariftote  poufle  fî  loin 
cette  maxime  dans  le  vu.  Liv.  de  fes  Politiques,  qu'il  prou- 
ve par  la  même  raifbn ,  qu'un  état  ne  fcauroit  être  beau, 
c  eft-à-dire ,  heureux ,  &  bien  réglé ,  s'il  eft  ou  trop  petit 
ou  trop  grand  ^  Car  s'il  eft  trop  petit ,  il  fera  foible ,  & 
s'il  eft  trop  grand ,  il  n'y  aura  ny  police  ny  ordre  j  n'y  ayant 
que  Dieu  quipuiflè  régler  un  état  d'une  (i  grande  étendue. 
Voilà  pourquoy  il  faut  au'il  fbit  d'une  jufte  grandeur  :  Et 
la  mefure  de  cette  granaeur,  c'eft  que  tout  le  peuple  qui 
le  compofe,  puiffe  être  connu  par  celuy  qui  le  gouverne, 
&  régi  par  les  mêmes  Loix.  Si  Ariftote  avoir  raifbn ,  comme 
la  fpeculation  le  perfùade ,  Alexandre  fbn  difciple  avoit  mal 
profité  de  fes  leçons. 

13.  He  même  il  faut  que  Us  fujets  dramatiques  ^  ayent  une 
étendue  que  la  mémoire  puiffe  retenir  fans  peine,  ]  Car  ce  que 
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l'oeil  eft  pour  ks  objets  vifiblesj  la  mémoire  l*eft  pour  les  ofe- 
Jets  intelleduelsjcommeil  faut  que  l'œil  comprenne  &me- 
fure  (ans  peine.les  parties  d'un  objet  pour  le  trouver  beau^ 
il  faut  de  même  que  la  mémoire  embrafïè  Se  retienne  (ans 
peine ,  toutes  les  parties  du  fujet  d'une  Tragédie  pour  la 
trouver  belle.  S'il  ëtoit  trop  petit ,  l'e/prit  n'auroit  aucun 
plaifîr  à  le  confî  Jerer^  Et  s'il  ctoit  trop  grand^il  ne  le  verroit 
pas  tout  enfemble ,  &  n'en  conferveroit  la  mémoire  que 
très  difficilement.  Ce  précepte  d'Ariftote  eft  fondé  fur  la 
Nature  &  fur  la  Pratique  des  Anciens.  Voyons ,  par  exenL* 
pie,  le  fîijet  de  l'Edipe  de  Sophocle ^  on  y  trouvera  cette 
jufte  grandeur  qu' Ariftote  demande  icy.  La  Scène  s'ouvre 
par  un  Sacrifice  qu'un  grand  nombre  de  Thebains  font 
dans  la  Cour  du  Palais  d'Edipc.  Ce  Prince  fort ,  &  pour 
confoler  ce  peuple,  il  luy  dit  ,  qu'il  y  a  déjà  long-temps 
qu'il  a  envoyé  Creon  à  Delphes,  pour  demander  à  Ap- 
pollon  les  moyens  de  faire  cefïèr  la  perte  qui  les  dévoroit , 
fur  cela  Creon  arrive  &  raportc  l'Oracle  j  Ediçe  fait  ve- 
nir Tirefîas  pour  l'expliquer.  Ce  Prophète  réfole  d'abord 
de  répondre ,  mais  enfin  piqué  des  manières  trop  dures- 
d'Edipe ,  il  l'accufe  du  meurtre  de  Lajus.  Edipe  crcit  que 
c'eft  Creon  qui  le  foit  agir  j  Creon  vient  fe  plaindre  de 
cette  injuftice  ,  les  deux  Princes  jfè  querellent  5  Jocaftc 
fort  pour  les  appaifer,.  &  enfuite  elle  veut  calmer  l'mquie- 
tude  que  donnoit  à  Edipe  le  réproche  qu'on  luy  Êufoit, 
&  tout  ce  qu'elle  dit ,  ne  fèrt  qu'à  augmenter  fon  trouble. 
Un  homme  vient  de  Corinthe  luy  apprendre  la  mort  du 
Roy  Polybe  qu'il  croyoit  fon  père  ^  &  pour  guérir  queL 

Sues  frayeurs  qui  luy  reftoient  fur  le  fiijet  de  fa  mère,  dont 
craignoit  d'aller  fouiller  la  couche,  il  luy  fait  voir  que 
le  Roy  &  la  Reyne  de  Corinthe  n'étoient  pas  fes  parens  j. 
il  veut  achever  ne  s'éclaircir,  &  malgré  les  inftantes  priè- 
res de  Jocarte ,  il  mande  le  berger  quifeul  pouvoit  lay  don^ 
ner  une  entière  connoiflance  de  fon  infortune.  Ce  berger 
ne  luy  iai/îè  aucun  lieu  de  douter  de  tous  fes  crimes ,  &  il 
s*en  punit.  Voilà  tout  le  plan  de  l'Edipe  avec  fes  Epifo- 

des 
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des  mêmes.  Il  n*y  a  rien  li  qu'on  ne  voye  enfemble ,  & 
que  la  mémoire  ne  puiflè  aifément  retenir.  Les  (îijets  des  . 
Poëmes  Epiques ,  ne  font  ny  plus  longs ,  ny  plus  embar- 
raflez ,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fîiite. 

14,.  Or  la  me  Jure  f  récifs  de  cette  candeur  y  four  ce  qui  rejarde  la 
durée  de  la  reprefentation  y  ô*  de  l'attention  du  JpeUateur  y 
ne  feut  être  décidée  far  des  règles  certaines  ^  fixes,  ]  Après 
avoir  parle  de  l'étendue  que  doit  avoir  le  fiijet  d'une  Tra- 
gédie ,  Ariftote  voit  bien  que  fes  Ledeurs  defireroient 
qu'il  réglât  auflî  la  durée  de  ià  reprefèntation  ;  mais  c'eft 
à  quoy  il  ne  veut  pas  s'engager ,  parce  qu'il  eft  impoffible 
de  donner  fur  cela  des  règles  certaines  ^  la  durée  de  la  re- 
prefèntation  ^  comme  il  le  dit  enfùite ,  dépend  de  la  natu- 
re du  Poëme.  Une  Tragédie  pour  être  parfaite ,  ne  doit  oc- 
cuper ni  plus  >  ni  moins  de  temps  pour  l'adion ,  que  pour  la 
reprefèntation^car  elle  efl  âlorsidans  toute  la  vraylemblance. 
Les  Tragiques  Grecs  l'ont  toujours  pratiqué  ^  &ils  s'en  font 
fait  une  Loy  fi  indifpenfàble  y  que  pour  ne  la  pas  violer  , 
ils  ont  quelquefois  violenté  leurs  incidens,  d'une  manière 
que  je  ne  confèillerois  pas  de  fuivre. 

15.  Car  ^ il  fallait  joUer  y  far  exemple  ^  cent  Tragédies  dans 
un  jour  y  il  faudrait  me  furet  le  temps  de  dhacune  k  la  CUpJydre,  ] 
C'eft  la  véritable  raifbn  qui  empêche  Ariftote  de  dire  là- 
deflîis  fâ  penfee.  Il  s'en  explique  avec  quelque  chagrin  y  & 
fès  paroles  contiennent  une  raillerie  piquante  contre  les 
Athéniens ,  qui  étoient  fî  fous  de  fpectacles  ,  qu'ils  ne 
pouvoient  s'en  laflcr  ^  &  qu'ils  faifoient  jouer  douze  6c  fcize 
Tragédies  dans  un  mefîiie  jour  ^  car  ils  avoicnt  établi  des 
)^ux,  où  trois  &  quatre  Poëces  difputoient  du  prix  delà 
Poëfîe,  &  donnoient  chacun  quatre  Tragédies,,  dont  la 
dernière  étoit  une  pièce  fatyrique.  Voilà  pourquoy  celles 
qui  étoient  compofées  pour  ces  occaflons ,  étoient  ordi-- 
nairement  plus  courtes  que  les  autres ,.  qu'on  joiioit  plus 
régulièrement)  Se  aufquelles  on  donnoit  une  attention  plus 
grande.  Quel  moyen  donc ,  dit  Ariftote ,  de  donner  des 
règles  £ar  la  durée  de  la  réprcfèntatioa  ,  lorfqu'on  a  af- 
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faire  â  un  peuple ,  qui  demain  ^  ii  la  Êintoifie  J'en  pren^^ 

.  demandera  des  cent  pièces  pour  un  feui  jour ,  &  forcera 

les  Poctes,  à  régler  la  longueur  de  leurs  Pocmcs^  fur  le 

peu  de  temps  qu'il  leur  doit  accorder  pour  Ls  faire  répre- 

lenter. 

16.  Comme  on  dit  que  eela  fe  fratiquoit  autrefois  ]  C'efl  le 
(èul  pafïage  ,  que  je  connoiflè ,  qui  marque  que  les  pre- 
miers Grecs  faifirient  joiier  leurs  pièces  à  la  Clepfydrt 
Du  temps  d' Ariftote^  cette  Coutume  ctoit  abolie  ^  on  ne 
Pavoit  retenuië  que  pour  le  Barreau,  comme  cela iiit  pra- 
tiqué enfuite  chez  les  Romains ,  qui  donnoient  deux  neu. 
res  à  Taccufateur  &;  trois  à  Paccufë.  Les  Athéniens  trouve- 
rcnt  enfin  du  ridicule ,  â  tnefurer  â  l'heure  y  le  temps  qu'ils 
donnoient  aux  Poctes  qui  travailloient  a  les  divertir. 

17.  Et  ajjeurer  que  plus  une  pièce  aura  Retendue  ^  flus  elle 
fera  belle  dans  fa  grandeur  j  fourvè  qu^elle  nejroijfe  quejufqtCà 

ce  que  lefujet  fuiffe  être  ^và  tMt  enfemhle  ^  fans  que  ta  veiie  sce- 
ptre ny  fe  canforide,  ]  Dans  ces  derniers  mots,  j*ay  voulu  ex. 
f)rimer  toute  la  force  du  texte ,  fjuix^  rS  cuî^o^  eipcef,  par 
efquels  Ariftote  ait  une  manifeile  allufîon  à  ce  qu'il  a  dit 
plus  haut ,  ov  >V  ^(^  i  ^<iêeJ(t  yinraji  y  On  ne  le  voit  Pas  tout 
d'un  coup  dœil  Une  pièce  ne  doit  croître  que  jufqu'a  ce  que 
fbn  fujet  ait  tout  ce  qu'il  doit  avoir ,  pour  être  vu  tout  en- 
fèmble ,  (ans  que  la  veûe  fe  confonde ,  ce  qui  arrive  im- 
manquablement s'il  eft  trop  petit ,  &  /ans  quelle  s'égare  ^ 
commecelanemanquepasd'arrivers'ileft  trop  grand.  C'eft 
à  mon  avis ,  le  véritable  fens  de  ce  paflage. 

18.  Ce/i^à-dire^  qsf  une  pièce  pour  avoir  fa  jufte  étendue  ,  doit 
occuper  autant  de  itmps  qu'il -en  faut  necqfairemcnt ,  ou  vray^ 
femhUblement ^  pour  bien  amener  tous  les  incidens.  ]  Pour  faire 
une  belle  Tragédie,  qui  (bit  une  véritable  imitation  3  II  faut 
que  l'aftion  qu'elle  imite  ne  dure  pas  plus  long^temps  dans  la 
vérité  que  dans  la  reprefèntationjCar  de  cette  manière  la  re- 
pre(èntation  eft  plus  re(Iemblante,&par  confèquét  plus  par* 
faite.  Les  trois  Tragiques  Grecs  (è  (ont  prefque  toujours  ref- 
(errez  dans  ces  bornes ,  écn'ont  donné  à  l'aâion  de  leurs  pie- 
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ces  y  qoe  te  «emps  que  ^mandtireceflaircnTendaTépiTf^ 
catiom  Qjwndf  ih  h^oôt  pè*  (e-redafre  à  cette  cxaxïte  ne- 
ceffité ,  (ce  qui eft  arriré  tr» larement  )  fls ont  cw  recours 
d  la  firaple  vray-ièmWance  j  c^ffi-à--cîîre^. que  ne  pouvant 
cfonner  a  la  réprefentarion  ^.  tour  le  temps  q^  dcmandoit 
neceflairement  la  vérité  de  PadSiori'^  ils  ooft  racourci  le 
tîemps,  &  fè  font  contentn  dèfeire  en  forte  que  le  ^e- 
âateur  put  croire^  que  tous  les  mcidens  de  leurs*  pièces, 
croient  arrivez  dans  le  temps  quils  le  fiippofoient.  Il  eft 
Tray  qu*ien  voulant  fè  réduire  à  cette  fimpte  vray-femblan- 
ce ,  ils  Vont  quelquefois  étrangement  bleuee.  Euripide  dans 
fès  Suppliantes^  ôcEfchyle  dans  fon  Agamemnon,  font 
fiire  à  leurs  Héros  ^  des  cliofès  qu'il  eft  impoflîble  d'exé- 
cuter dans  le  temps  qu^îls  leur  donnent ,  qui  eft  beau-, 
coup  trop  court  j  mais  cette  violence'  qu'ils  font  à  leurs 
Ihcidens ,  &  la  loy  qu'ils  fè  font  fait  d'obéir  à  cette  règle , 
prouvent,  qu^èlle  eft  d'une  indifpenfàble  neccfïîté,.  &  con- 
tai ncront  tous  ceux  qui  fo  donneront  la  peine  d*y  faire 
quelque  reflexion ,  que  la  règle  des  vingt-quatre  &  des 
trente  heures  5  qu'on  a  voulu  établir  de  nos  jours,  eft  un 
monftre  qui  ruine  toute  ta  beauté  du  Pocme  dramatique, 
&  que  les.  anciens  n'oot  jamais  connu.  En  un  mot  il  faut 
que  la  réprefentarion  ne  foit,  ni  plus  longue  ni  plus  cour- 
te que  l'adion  qu'elle  imite.  Mais  comme  il  y  a  des  aâions- 
qui  durent  des  dix  ou  douze  heures ,  &  qu'il  eft  impoflî- 
ble de  donner  un  auflî  long-4:emps  à  leur  réprefentarion , , 
alors  pour  ne  pas  priver  la  Scène  de  ces  fojcts,  on  précis 
pire  un  peu  les  incidens  dans  les  intervales^feulement,  pour 
mieux  tromper  le  fpeftateur  qui  ne  prend  pas^  garde  de  fi 
prés  d  ce  qui  fe  pafle  derrière  le  théâtre ,  pourvu  qu'il 
n'y  ait  rien  de  trdp  outré ,  &  que  le  Poëtefe  conduife  avec 
art  &  avec  mefîire.  Et  voilà  pourqiioy  Ariftote  a  fûppléé 
k  vray-femblance  au  déÊiut  de  la  neceflîté.  Cette  vray- 
femblance  peut  être  gardée ,  quand  on  met  en  quatre  beur- 
res, une  aâion  qui  eft  arrivée  en  dix ,  mais  il  ne  fe  peut 
^u.'ellcne  foit  entieremenr violée ^.quand on  refferre  dans 
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un  dpace  auffî  court  des  adions  de  vingt-quatre  $c  éé 
trente  heures.  Des  aâions  H  longues  ne  peuvent  jamais  è- 
rre  le  fujet  de  la  Tragédie ,  parce  que  dans  la  reprdTenta;* 
tien ,  le  Poëte  ne  peut  en  amener  tous  les  incidens ,  ni  ne- 
cellairemenc  ni  vray-fêmblablemenc.  AuiH  Âridote  a-t-il 
dit,  que  toutes  ces  aâions  ne  font  pas  dans  les  règles  « 
puisqu'elles  ne  k  renferment  pas  dans  le  tour  d'un  &leil. 
On  peuG  voir  ce  qui  a  été  remarqué  fur  le  Cbap.  V. 
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De  tVmté  dufi/tt,  (i  e«  <jmj  elle  ampfte.  Brreur 
de  quelques  Mciens  Poltesfir  cette  Vnité.  Com- 
ment Homère  tanioit  comul.  Bloge  de  ce  PoSte. 
Intenté  de  ValHott.  Et  quelle  doit  être  U  liaifin 
de  toutes  fis  f ortie  t. 

I  E  fiijet  doit  être  un  ,  &  non  pas , 
comme  plufieurs  penfènc ,  tiré  d'une 
feule  perlbnne.  Car,  comme  on  voit 
tous  les  jours  une  infinité  d'acci- 
I  dens  de  la  plupart  defijucls  on  ne 
peut  rien  faire  qui  lôitun,  il  arrive  de  même  que 
ks  aâions  d'un  même  homme ,  font  en  C  grand 
nombre  &  fi  différentes ,  qu'on  ne  (çauroit  jamais 
les  réduire  à  cette  Unité,  &  en  faire  une  feule  & 
même  aâion. 

i.  C'eft  pourquoy  il  me  femble  que  tous  les  Poè- 
tes ,  qui  ont  fait  l'Heracleide ,  ou  la  Thefeide  ,  ou 
plufieurs  autres  Poëmes  femblables ,  fe  font  fort 
trompez ,  car  ils  ont  crû  mal  à  propos  que  parce 
que  Thefée  cft  un  ,  &  qu'Hercule  eft  un ,  toute 
leur  vie  ne  devoir  faire  qu'un  feul  fijjet ,  une  feule 
fable ,  &  que  l'unité  du  Héros  faifoit  l'unité  d'à. 
âion. 

P  iij 


«s    LA  POETIQUE  D'ARISTOTE, 

5.  Homère ,  qui  a  excellé  en  tout  (ùr  les  autres  Poe- 
tes ,  me  paroît  avoir  parfaitement  connu  ce  dé^uc  ^ 
ou  par  les  lumières  naturelles  d'un  heureux  génie , 
ou  par  les  règles  de  l'arc ,  car  en  composant  (on 
Odyflce ,  il  n'y  a  pas  fait  entrer  toutes  les  avantu- 
res  dUlyflè ,  par  exemple ,  il  n'a  pas  mclc  la  bleflîi- 
re  qu'il  receut  (ùr  le  Pamaflè  y  avec  la  &>lk  qu'ii 
feignit,  lc»ique  les  Grecs  afièmbloient leur  Armée», 
car  de  ce  que  l'une  eft  arrivée ,  il  ne  s'enfuit  ,  ny 
neceilàirement  ny  vray-{èmbjablement ,  que  l'autre 
doive  arriver  aum  ^  maïs  il  a  employé  tout  ce  qui: 
pouvoit  avoir  raport  à  une  ièuîe  &  même  aiâion  ^, 
cocaxas,  eA  ceHe  de  L'OdyiTée»  Il  en  a  ui^  dk  même 
dans  (on  Iliade 

4.  Comme  donc  dans  toutes  les  antres  màsx- 
rions  y  ce  quç  l'on  imite  eft  un ,,  de  taèsat  dans  la 
Tragédie ,  puiique  ta  ^ble  eft  l'imitadon  d'iui^  a» 
âion  y  û  faut  que  cette  aâion  foit  une  &  toute  entiè- 
re,  &  que  iès  parties  differentes  fbient  tellement  liées 
les  unes  avec  les  autres ,  que  fî  on  en  tranfpofè,  ou 
que  l'on  en  ôte  ime  feulé ,  le  tout  (bit  entièrement 
ou  changé ,  ou  détruit.  Car  tout  ce  qui  peut  être 
mis  ou  omis ,  fans  faire  un  changement  fèniible  ,„ 
ne  peut  être  partie  d'une  adion. 


t 
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«.  T     JE  Jùjet  doit  hre  «»,  ^  non  f as ,  comne  flujleurs  peit- 
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ikiibic  Tanité  d'aâion  ^  &  que  pourvu  qu' 
comprît  que  les  aâdons  d* un  même  homme  j  il  étoit  dans 
les  règles,  &<x>iifèrvoit  TUnité.  Il  n'y  a  rien  de  plus  faux , 
*comme  ce  Pliilofophe  le  prouve  d*une  manière  très  foli- 
ole. Mais ,  dit-on  ,  il  n'y  a  point  de  Poëme ,  où  Ton  ne 
ivoye  piufîeurs  adions ,  qui  en  doute?  On  y  voit  plufieurs 
aétions  ^  mais  on  n*y  en  voit  pas  une  feule  qui  ne  fôit  de- 
^ndante^  &  qui  ne  faâe  partie  de  Padion  principale  »  qui 
doit  avoir  pluneurs  parties  ^  comme  Ariflote  ?a  déjà  dit. 
lien  eft  de  la  Pocfîe,  comme  delà  Peinture j  Un  Peintre 
•met  plufieurs  aétions  dans  un  tableau ,  mais  toutes  ces 
Aébons  tfen  forment  qu'une  feule,  entière  &  parfaite 3  un 
Pocte  fe  fert  de  pluiîeiirs  Epiibdes  y  mais  tous  ces  Epifb- 
Aes  ne  ferment  leuls  rien  d'achevé ,  ce  ne  font  que  des 
membres  imparfaits  3  qui  ne  font  tous  enfemble ,  qu'une 
feule  &  même  aâiôù. 

2.  Cary  comme  on  voit  tous  les  jours  une  irifimté  iacddens  » 
de  la  plupart  de f quel  s  ^  on  ne  peut  rien  faire  qui  frit  un  y  il  ar^ 
rive  de  même  ,  que  les  allions  d'un  même  homme  ,  frnt  en  fi 
^^rand  nombre  ^  fi  différentes ,  d-c,  ]  Ariflote  veut  dire ,  que 
<:e  qui  arrive  en  getxeral  dans  le  monde ,  en  diâfêrens  temp^ 
^  en  difFerens  HeuK  ^  n'efl:  pas  quelquefois  plus  diâlerent 
&  plus  divers,  que  les  aâions  d'un  feul  homme  3  de  ferte 
qu'il  ne  feroit  prefque  pas  plus  ridicule ,  de  vouloir  faire 
une  feule  aâion  de  tous  oss  accidens^  qui  arrivent  dans  le 
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monde,  que  de  vouloir  réduire  à  cette  Unité ,  toutes  les 
avantures  de  cet  homme  fcul. 

3.  Cefipourquoy  il  me  femhle  que  tons  les  Poètes  qui  ont 

fait ^  ou  J^ Herdcleide y  ou  la  Tbefeide^  ouflufeurs  autres  Po'é^ 

mes  femhlables y  fe  fom  fort trompez^l  II  paroît  par  ce  paflL- 

ge ,  que  du  temps  d'Ariftote  il  y  avoit  plufieurs  Poèmes 

auflî  vicieux  que  l^Heracleide  &  la  Theieide,  &  qui  com- 

J)renoient  toutes  les  actions  de  leurs  Héros.  C'eftune  cho« 
è  étonnante,  qu'après  une  Cenfîire  fi  jufte,  fi folemnelle, 
&  appuyée  fur  des  exemples  auflî  graves ,  &  d'une  auffi 
grande  authorité ,  que  font  les  deux  Poèmes  d'Homère  , 
&  dont  Virgile  même  n'a  pas  cru  qu'il  luy  fût  permis  de 
s^écarter,  Stace  ait  pourtant  fait  dans  fon  Achilleide  la 
même  feute  qu'Ariflote  condamne  icy  5  car  il  n'a  pas  choifi 
une  feule  aûion  y  comme  Homère  ^  &  comme  Virgile ,  Il 
a  embrafle  toutes  les  adions  d'Achille  :  Il  chante  Achille 
tout  entier.  Apparemment  Stace  n'avoit  pas  leu  la  Poëtî^ 
que  d' Ariftote  j  car ,  dans  tous  les  temps ,  les  méchans  Poë- 
tes ,  qui  préfli ment  toujours  trop  d'eux-mêmes  y  ont  négligé 
de  s'inftruire  des  règles  de  leur  art ,  &  ont  travaillé  fans 
les  connoître.  Mais ,  dira-t-on ,  ilavoit  lu  les  Poèmes  d'Ho- 
mère &  de  Virgile.  Ouy ,  il  les  avoit  lus  y  mais ,  comme  cer- 
taines gens  les  lifènt  encore  au jourd'huyj  c'eft-à-dire,  (ans 
démêler  \qs  beautez  de  cette  merveilleufè  conduite  ^  &  /e 
croyant  capables  de  faire  des  ouvrages  beaucoup  plus  par^ 
faits.  Cda  prouve  bien  la  vérité  de  ce  qui  a  été  dit  dans 
la  Poétique  d'Horace,  que  (ans  art  il  n'y  aura  jamais  d'iex- 
cellent  Poëte  5  II  faut  que  l'Etude  polifle ,  enrichifïè  >  for- 
tifie, &  redreflè  le  meilleur  naturel ,  qui  fans  ce  fecours^ 
eft  ordinairement  aveuele  &  téméraire.  Nous  en  avons  de 
nos  jours  un  exemple  bien  remarquable.  M.  Corneille  a 
été  fans  contredit  pour  le  Théâtre  Un  des  plus  grands  gé- 
nies que  Ton  ait  jamais  vcu  :  quand  il  commença  à  tra- 
vailler, non  feulement  il  n'avoit  pas  leu  les  règles  du  Poè- 
me dramatique ,  mais  il  ne  fçavoit  pas  même  qu'il  y  en 
eût  ^  comme  il  l'avoue  dans  une  de  les  Préfaces.  On  n?a 
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qu'à  comparer  les  pièces  qu*il  fit  dans  ce  temps ,  qu'on  peut 
appeller  d*ignorance ,  avec  quelques-unes  de  celles  qu'il 
fit  eniûite ,  après  s'être  inftruit  de  ces  règles  par  un  long 
travail. 

4.  Homère^  qui  a  excelle  en  tout  Jur  les  autres  Poètes  ^  me 
paroit  avoir  parfaitement  connu  ce  défaut^  ou  par  les  lumière  i 
naturelles  (tun  heureux  géme ,  ou  par  les  règles  de  l^artA  Ari- 
ftote  ne  veut  pas  décider  cette  fameufe  queftion ,  fi  Ho- 
mère eft  Je  premier  Auteur  du  Poëmc  Epique  ,  ou  s'il 
a  travaillé  après  d'autres ,  qui  luy  ont  ouvert  le  chemin  5 
s'il  eft  le  premier,  il  a  connu  par  la  feule  force  de  (on  gé- 
nie, qu'un  Poëme  Epique  ne  doit  comprendre  qu'une  feule 
adion  de  fbn  Héros,  &  s'il  a  travaillé  après  d'autres ,  il 
y  a  voit  un  art  déjà  connu ,  dont  il  a  voit  pu  fîxivre  les  rè- 
gles. 

5.  Par  exemple  y  il  if  a  pas  miU  la  blejfure  qu'il  récent  fur 
le  Pamaffe  y  avec  la  folie  quUl  feignit  y  lorfque  les  Grecs  af 
femhloiertt  leur  Armée, }  Si  un  Poe  te  ,  comme  Stace  eut 
Élit  l'Odyflce  ,  il  n'auroit  pas  manque  d'y  étaler  toutes 
les  adions  d'Ulvfle,  &  p;u:  confequent  il  n'auroit  eu  garde 
d'oublier  la  rufe  dont  il  voulut  le  fervir  pour  s'exempter 

,    d'aller  au  Siège  de  Troye  5  mais  Homère  n'eft  nullement 
tombé  dans  ce  défaut  ;  il  a  veu  que  cette  feinte  folie  d'U- 
lyfle,  nepouvoit  avoir  aucune  liaifbn  ,  ni  neceflaire^  ni 
vray-femblable,  aveclcfiijetdefbn  Pocme  i  c'eft  pourquoy 
il  n'en  a  pas  dit  un  feul  mot.  Il  en  a  ufe  tout  autrement 
de  la  bleflure  qu'Olyfl!e  avoir  receuc  fur  le  Parnafle  ^  car 
quoyque  cette  bleflure  ne  fbit  pas  plus  la  matière  de  fon  Poë- 
me ,  que  la  folie  que  ce  Prince  feignit ,  lorfqu^on  aflènu 
bloit  les  Grecs ,  il  n'a  pas  laifle  d'en  parler  ^  mais  il  n'en 
parle ,  que  parce  qu'il  trouve  un  moyen  de  l'inferer  fi  lu- 
turellement  dans  fon  aâion  principale  ^  qu'elle  en  eft  une 
partie  très  ncceflàire,  puifqu'elle  produit  la  reconnoifTan- 
ce  de  ce  Héros  :  Voicy  l'Hiftoire  en  peu  de  paroles.  U- 
lyflè  encore  jeune  ^  étoit  allé  voir  fon  grand  père  Auto- 
lycus,  qui  avoicdes  terres  près  du  Mont  Parnafle.  Auto* 
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lycus  ne  cherche  qu*à  faire  divertir  fbn  petit  fils ,  8cil  of J 
donne  i  fes  enfens  de  le  mener  chaflèr  fur  le  Mont  Par- 
nafle  5  les  chiens  lancent  un  fanglier ,  Ulyfïc  Tapprochc  le 

})remier ,  le  bleflè,  &  reçoit  un  grand  coup  de  les  défen* 
es  au  deilbus  du  génouil.  Homère  fait  un  ofage  adnlira-r 
ble  de  cette  avanture  d'UIyfle  j  car  ce  Prince  étant  arrivé 
chez  Pénélope  (ans  être  connu ,  cette  Princefle  ordonne 
i  Euryclce  de  luy  laver  les  pieds  j  Ulyfïè  qui  voit  bien  que 
cette  rcmme ,  qui  Tavôit  nourri ,  reconnoïtra  la  cicatrice , 
fe  met  exprés  dans  im  heu  obfcur  pour  luy  en  ôter  la  veuc  • 
mais  fès  foins  (ont  inutiles ,  Euryclée  reconnoît  la  playe 
par  le  feul  attouchement  j  ain(î  cette  Hiftoire  qu*il  racon- 
te tout  au  long  dans  le  19.  Liv.  de  rOdyffêe  ,  bien  loin 
d'être  un  Epifode  étranger,  devient  un  Epifbde  très  natu- 
rel ,  par  la  manière  dont  il  efl  lié  au  fujet  :  Car  il  efl  ne- 
ceflàire  pour  rendre  raifbn  de  la  reconnoiflance  qui  en  efl 
la  fuite. 

6.  Avec  la  folie  qu'il  feiput ,  lorfque  les  Grecs  affèmbloUnt 
leur  Armée.  ]  On  écrit  qu'UlyfTe  pour  éviter  d'aller  â  la 
guerre  de  Troye ,  contrent  le  fou  ,  &  fê  mit  à  labourer  un 
champ  avec  un  bo^f  8c  un  cheval  à  fa  Charrue  j  Pa- 
lamede  (è  douta  de  la  feinte ,  &:  pour  s*en  afieurer  ,  il 
prit  Telemaqué  qui  étoit  encore  au  berceau  ,  &  le  mit 
prefque  fous  le  fer  de  la  Charrue  5  Ulyflè,  qui  ne  pouvoit 
continuer  fon  Sillon  fans  tuer  fon  fils ,  s'arrêta  &  fit  con- 
noître  par  là  fa  rufe.  Quand  cette  particularité  auroit  été 
auffiglorieu(e  à  Olyfle,  qu'elle  eft  peu  digne  de  luy,  & 
pea  convenable  i  (on  Çara Aère ,  Homère  n'auroit  pas  laifîc 
de  roubher. 

7.  Car  de  ce  rpte  Nne  efl  arrivée ,  il  ne  s* enfuit ,  ny  neceffau 
rement  ny  vray-fenélablement ,  que  t autre  doive,  arriver.  \  Ce 
pâfïage  efl  très  important  ^  car  Arfflôte  y  enfèigne  d'une 
manière  très  évidente ,  de  quelle  nature  doivent  être  les 
difièrentes  parties  qu'un  Poëte  employé  pour  former  une 
feule  &  même  aéUôn,  Elles  doivent  être  des  fuites  necell 
faites,  ou  vray-femblables  les  unes  des  autres,  comme  la 
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reconnoiflance  dTJlyflç  ^  eft  mjç  fijite  4ç  A  bleflîire.  Tou. 
te  aranture  d^nQ  <|ui  n'aqr^  pas  cetce  liaifon ,  Se  ce  raport 
avec  quelque  partie  de  U  m«icfç  du  Pççme ,  doit  être 
rejetce  comme  étrangère ,  parce  qu*eUe  corrompt  i*Unitc 
de  Tadion  :  Et  voilà  pourquoy  Homère  n'a  eu  garde  d'in- 
terrompre la  continuité  de  fbn  Odyflce ,  par  PEpifode  de 
la  folie,  qu'Ulyfïè  feignit,  car  cet  incident  ne  pouvojt  Ja- 
mais, ny  naître  d'aucun  de  ceux ,  qui  çtoient  necefïaires 
&  propres  au  Poëme ,  ny  en  produire  aucun ,  qui  eut  avec 
eux  le  moindre  r^or?:.  Nos  T^gcdiçs  Françoiiès  pèchent 
fouvent  contre  cette  règle.,  $c  jfay  rçnjarqué  de  pareilles 
fautes  dans  les  T^rasiques  Grçcs.  Nous  çn  parlerons  lorE. 
qu'il  fer^  queftipn  d  expliquer  ce  que  c*eft  qu'une  fable  Epi '^ 

(odique, 

8.  M^^  ii  ^  employé  tout  ce  qui  fonvoit  4Voir  raport  à  une 
feule  ^  même  aHion ,  comme  efi  celle  de  [on  Qiyjfée.  Il  en  a 
up  de  même  dàens  [on  Iliade.  ]  Ny  dans  l'Iliade ,  ny  dans  l'O- 
dyflëe^  il  n'y  a  pas  un  Bpiiodç,  qui  n'ait  les  trois  condi^ 
tions ,  que  les  bons  Epitodes  doivent  avoir  i^  ils  (ont  pro^ 

f)res  au  ^\tt ,  &  tirez  du  fond  de  la  Fable  :  Ils  font  fi  oien 
iex  avec  l'aâion  principaple,  qu'Us  naiflènt  les  uns  en 
confèquence  des  autres  y  ou  necejOi^iir^sment^  <»  vray^em- 
blablenient:  £t  enifin  ils  font  en  eux-mêmes  des  parties  im- 
parfaites, &:  ne  font  pas,  un  corps  complet  gc  achevé  5  car 
un  Epifode  ,  qui  i&it  une  aârion  complette ,  ne  peut  plus 
être  un  membre  de  l'aâion  principale. 

9.  Comme  donc  dans  toutes  Iss  autres  imitations  3  ce  que  l'on 
imite  ejl  nn^  il  faut  de  même  que  d^^tu  la  Tragédie. '\  Âpres 
avoir  afieuré  que  la  Tragédie ,  ne  doit  imiter  qu'une  feule 
adion ,  il  confirme  fbn  fentiment  par  l'exemple  de  toutes 
les  autres  imitations ,  qui  ne  fè  propofenc,  que  d'imiter 
chacune  une  feule  chofe  ^  la  Peinture ,  la  Sculpcuire ,  l'Ar- 
chitedure»  enfin  tous  les  Arts  &  toutes  les  Imitations 
dont  il  a  été  parlé  au  commencement  de  cette  Poétique. 
Parrhafîus  qui  avoir  fait  un  Tableau  de  la  folie ,  qu'Ulyflè 
feignit  en  la  prefence  des  Prinççs  Qrecs  ^  n'avoiç  eu  garde 
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de  corrompre  l'unité  de  jfbn  aâkion ,  car  le  mélange  de  la 
bleflîire ,  que  ce  Prince  avoit  receuë  lur  le  Paraaiiè.  Il  en 
eft  de  même  de  toutes  les  autres  j  la  Tragédie  ne  peut  avoir 
fur  cela  aucun  privilcee  particulier ,  puifqu'elle  eft  une 
imitation ,  il  faut  qu'elle  fuive  la  Nature  de  toutes  les  imi- 
tarions. 

lô.  Et  que  Ces  parties  foieru  tellement  liées  les  unes  avec  les 
autres  s  que  f  Ton  en  tranj^ofe  ^  ou  que  ton  en  hte  une  feule ^ 
le  tout  [oit  entièrement ,  ou  changé  y  on  détruit.  ]  Dans  le  Poc- 
me  Dramatique,  comme  dans  le  Poème  Epique,  quand 
le  fujct  eft  une  fois  bien  formé,  que  toutes  les  parties >  qui 
le  compofent ,  font  dans  leur  place ,  &  que  tous  les  Epi- 
fodes ,  font  fî  dcpendans  les  uns  des  autres ,  que  les  pre- 
miers font  la  caufe  des  derniers ,  il  efl  impoffible  qu'on  eh 
tranfpofè ,  ou  que  Ton  en  ôte  un  fèul ,  fans  que  toute  Ta- 
âion  fbit  ou  changée ,  ou  détruite.  Qu'on  tranfpofè ,  par 
exemple,  un  Epifode  de  l'Edipe  de  Sophocle,  Taâion  nerabu 
fîftera  plus ,  ou  elle  fera  double.  On  verra  la  même  chofe 
dans  riliade  j  qu'Achille  devenu  plus  traittable ,  reçoive 
les  fatisfââions  d'Agamemnon  avant  la  mort  de  Patrocle, 
voilà  l'Unité  du  fujet  entièrement  détruite  j  Homère  aura 
deux  Colères  &  deux  vengeances  à  chanter. 

II.  Car  tout  ce  qui  peut  être  mis  ou  omis  ^  fans  faire  un  dhafh 
cément  fenfible ,  ne  peut  être  partie  (tune  aflion.  ]  Ce  qui  eft 
membre  a  un  corps ,  n'eft  nullement  indiffèrent  à  ce  corps, 
&  y  fait  un  changement  très  fenfible ,  quand  il  eft  ^  ou  re- 
tranché ou  ajouté.  Tout  ce  qu'on  peut  donc  ou  ôter,  ou 
ajouter  à  un  fùjet  fans  y  faire  aucun  changement  dont  on 
s'apperçoive ,  ne  peut  en  aucune  manière  être  une  par- 
tie neceflaire  de  ce  fîijet.  Voilà  une  règle  très  feure  pour 
démêler  les  véritables  Epifodes  d'avec  les  faux  3  ces  der- 
niers n'ajoutent  rien  à  l'aétion  principale  ,  quand  on  les  y 
fait  entrer ,  &  ne  luy  ôteht  rien ,  quand  on  les  retranche. 
Telle  eft  l'Hiftoire  d'Hypfipyle  dans  la  Thebaïde  de  Stace^ 
elle  n'ajoute  rien  à  la  principale  adion ,  &  on  peut  la  re^ 
trancher ,  fans  luy  êûre  rien  perdre, 
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si  le  Poète  doitjui'vre  U  'vérité  ou  la.  ^vray-fimbUmc. 
Différence  du  Poète  t^  de  fHifiorie».  Avantages 
de  U  Poèfie  fur  ÏHiftoire.  Si  U  Tragédie  peut  in- 
fventer  tous  Us  noms  de  fis  perfinnages  :  Exemple , 
tiré  de  la  Tragédie  d'Agathon.  S  il  faut  toujours 
filière  les  fables  receues.  Comment  le  Poète  efi  le 
maître  de  fin  Jujet.  Si  une  Hiftoire  ^véritable  peut 
être  le  fijet  dune  Tragédie.  Fables  Epifidiques 
quelles  ,  ^  pourquay  les  bons  Poètes  fint  quelque- 
fois  tombez,  dans  ce  défaut.  Lafurprifi  necejfaire  à, 
la  Tragédie.  Comment  la  fable  doit  produire  cette 
furprife.  Hifioire  de  la  Statue  de  Mitys. 

A  s.  ce  que  nous  venons  de  dire  ," 
il  eft  aife  de  voir  que  ce  n'eft  pas 
le  propre  du  Poëre ,  de  dire  les  cho- 
Ces  y  comme  elles  font  arrivées  ; 
mais  de  les  dire ,  comme  elles  ont 
pu  ou  dû  arriver  ,  nccelTairement  ou  vray-fcmbla- 
blement. 

1.  Car  l'Hiftorien  &  le  Poète  ne  différent  pas 
cmr'eux  ,  en  ce  tque  l'un  ^crit  en  profè ,  &  l'autre 
en  vers.  En  effet  on  pourroit  fort  bien  mettre  en 
vers,  l'Hiftoire  d'Hérodote  ,  &  elle  ne  lèroit  pas 

Qjij 
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moins  une  Hiilcnre  en  vers ,  qu'elle  Teft  en  pro^  ; 
mais  ils  different  en  ce  que  THiftcrien  écrit  cciqp^ 
cil  arrivé ,  &  lé  Poëte  ce  qui  a  pu  ou  dû  armer. 
C  cft  pourquoy  la  Pocfie  eft  plus  grave  &  plus  mo- 
rale que  l'Hilloirc ,  parce  que  la  Poëfie  dit  les  chofès 
;enerales ,  &  l'HiAoire  raporce  les  chofès  parcMcuu 
ieres.  Une  çhofe  générale ,  c'cft  ce  que  tout  oonune 
d'un  tel  ou  d'un  tel  cara<^ére,  a  dû  dire,  ou  êiire  vray« 
fèmblablement  ou  neceflàirement ,  ce  qui  ç^  k  but 
de  la  Poëfie ,  lors  même ,  qu'elle  impàè  les  noms 
à  fès  personnages.  Une  choie  particulière  -y  c'eft  ce 
^u'Aicibiade ,  par  exemple ,  a  fait ,  ou  (buffert. 

5.  C'eft  ce  qui  eft  déjà  rendu  (ènfible  dans  la 
Comédie ,  car  les  Poëtes  comiques  ,  après  avoir 
dreilé  leur  /ùjet  iùr  la  vray^iemolance ,  impofènt 
après  cela  à  leurs  per&nnages  tels  noms  qu'il  leur 
plaît ,  &  n'imitent  pas  les  Poëtes  làtyriques ,  qui  ne 
s'attachent  qu'aux  choies  particulières. 

4.  Il  eft  vray  que  les  Poëtes  Tragiques  (c  i^r- 
vent  de  véritables  noms ,  mais  la  raifon  de  cela  eft , 
que  tout  ce  qui  eft  poftîble  eft  croyable  y  car  ce 
qui  n'eft  pas  arrivé ,  ne  nous  paroît  pas  toujours 
poffible  ;  au  heu  que  nous  ne  fçaurions  doottr , 
que  ce  qui  a  déjà  été  fait ,  ne  (bit  poffible ^£ui&di£> 
nculté ,  puifqu'à  n'auroit  pas  été ,  s'il  n'eût  été  poC 
fible. 

5.  Il  arrive  neaimioins  fort  (buvent ,  que  dans 
les  Tragédies ,  on  fè  contente  d'un  ou  de  deux  noms 
connus  ^  &  que  tous  les  autres  font  inventez.  Il  y 
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a  même  des  |neces  où  pas  an  mot  n  eft  cotmu ,  com- 
me dans  la  Tragédie  d'Agadion,  qu'il  a  appellée 
la  Fleur ,  car  dans  cette  pkce ,  tous  les  noms  font 
feints  y  comme  les  choies^  &  elle  ne  laiflè  pas  de 
plaire. 

6.  C'eft  pourquoy  il  n'eft  pas  neceflàire  de  s  at- 
tacher fcrupuleulement  à  fùivrè  toujours  les  £ibles 
receu.ës ,  d  où  l'on  tire  ordinairement  les  fùjets  des 
Tragédies.  Cela  feroit  ridicule ,  car  ce  qui  cft  con- 
nu ,  l'eft  ordinairement  de  peu  de  perionnes  ,  & 
cependant  il  divertit  tout  le  monde  q^ement. 

7.  Il  efè  donc  évident  par  là,  que  le  Poète  doit 
être  TAuceur  de  fon  (ùjet ,  encore  plus  que  de  (es 
vers.  Sur  tout,  puifqu'il  n'eft  Poëte  que  par  l'ûnita- 
tion ,  ôc  qu'il  inûte  des  a6Hons.  Et  quand  même 
il  luy  arriver<Mt  d'étaler  Gu  la  Sc^e  des  incidéns 
véritables ,  il  n'en  méritèrent  pas  moins  le  nom  de 
Poëte ,  car  rien  n'empêche  que  les  incidéns  ,  qui 
font  arrivez  véritablement ,  n'ayent  toute  la  vray- 
fèmblance  Se  toute  la  poflîbilité  que  l'art  demande  , 
&  qui  font  qu'il  en  peut  être  regardé  <:ommcr Au- 
teur &  le  Pocte. 

8.  De  toutes  les  fables  Se  avions  (impies  ,  les 
Epifodiques  font  les  plus  imparfaites.  J'appelle  Epi- 
fidiaue ,  une  fable  qui  a  des  Epifodes ,  qui  ne  font 
liez  les  uns  avec  les  autres ,  ny  vray-fomblablement 
ny  neccfïairement.  Les  méchans  Poètes  tombent 
dans  ce  défaut  par  ignorance ,  &  les  bons  y  tom- 
bent par  trop  de  complaifànce  pour  les  Adeurs  ^ 


jz$  L  A  P  O  E  T  I  QJJ  E,  &C. 

car ,  comme  il  y  a  toujours  dés  jalouGes ,'  entre  les 
différentes  Troupes  de  Comédiens  qui  difputénc  le 
prix,  les  Poètes,  pour  faire  paroître leurs Aâreurs , 
allongent  &  violentent  leur  lu  jet ,  &  par  confèquent 
ils  font  très  fouvent  forcez  de  corrompre  la  iiiai^ba 
de  fès"  parties. 

9.  La  Tragédie  n  eil  pas  feulement  l'imicadoii 
d'une  a<^on  entière  -y  mais  encore  d'une  a(^on  qui 
excite  k  terreur  &c  la  compaflion.  Or  ces  deux  fâ£- 
(ions  viennent  de  la  fîirprifcjquand  les  chofèisnaiflënc 
les  unes  des  autres  contre  nôtre  attente.  Gar  le  mer- 
veilleux fè  trouve  bien  plus  dans  celle»  là ,  que  dans 
celles  qui  arrivent  fans  deflèin  &  à  l'avanture ,  puifl 
que  même  de  toutes  les  occafions  que  la  fomme 
conduit ,  celles  qui  paroiflènt  arriver  à  deflèin  y  & 
par  une  conduite  particulière,  font  toujours  plus  fur- 
prenantes  &  plus  merveilleufès ,  comme  ce  qui  arriva 
a  Argos  par  la  Stamë  de  Mitys ,  qui  tomlxi  fîir  ion 
meurtrier ,  &  le  tua  fîir  la  place  ,  au  milieu  d'une 
grande  Fête ,  car  il  fèmble  que  cela  n'arrive  point  du 
tout  par  accident.  Il  s'enfuit  donc  de  là  neceflàire- 
ment ,  que  les  fables ,  où  Ton  obfèrvera  cette  con- 
duite ,  feront  toujours  les  plus  belles. 
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SUR 

LE  CKAPITRÇ  NEIîVlETvIE 

I.  ir\  Ar  ce  que  tums  venons  de  dire  ^  il  efi  aife  de  voir  que  ce 

\^     riefipas  le  frofre  du  Poëte  ^  de  dire  les  chofes  y  comme 

elles  foM  arrivées  y  m^  comme  elles  onepk  ou.dn^  arriver  ne-. 

cejfairement  ou  vray-fembUblement,  ]  Ajdftoce  vient  d'^nièL. 

gner  que  la  Traeedie  eft  rimitation .  d'une  ieule  aâion^ 

que  cette  aâion  doit  être  entière  &  parfaite  y  &  que  tou* 

tes  les  parties  qui  la  composent,  doivent  être  tellement 

liées  eniemble.,  qu'on  âe  puifle ,  ny  en  tranipofer ,  ny  en 

ôter  une  feule  y  fans  changer  ou  détruire  le  tout ,  Se 

voicy  la  con&qupnce  qu'il  tire  de  ces  principes  :  //  efi  aije 

Jttnferer  de  U  ,  dit-  il^  que  ce  ri  efi  f as  le  frofre  du  Poète  , 

de  dire  les  Aofes  comme  elles  forte  arrivées.  En  effet  fi  un  Poë^ 

te  s'afIujeti£Ebit  à  dire  les  chofes ,  comme  elles  font  arrivées 

véritablement^  {on  aûion  n^aurpit  pas  l'étendue  neceflai- 

re  ^  il  ne  pourroit  luy  donner  ce  commencement  ^  ce  milieu 

&  cette  fin ,  qu' Ariftote  demande  dans  une  adion  ^  &  ce 

qui  efi  encore  plus  confiderable^  comme  il  ne  fçauroit  pas 

toutes  lescaufes  5c  tous  les  motifs  des  inddens  qui  la  compo^ 

fèroient,  (  car  il  arrive  tous  les  jours  une  infinité  de  cno- 

Çt%^  dont  OQ  ignore  les  caufes ,  fur  tout  dans  ce  qui  con* 

cerne  les  Roys ,  ce  qui  efi  proprement  le  fujet  de  la  Tra-. 

eedie  J  II  ne  pourroit  pas  faire  fes  incidens  fi  dépendans 

les  uns  des  autres ,  que  les  premiers  fufiènt  la  caufè  des 

derniers  :  Or  le  Pocte  cfl  obugé  d'expliquer  toutes  lescau- 

ks  des  inddens  qui  entrent  daiis  la  compofition  de  fbn  fîi^ 

jet ,  il  eft  donc  jufte  de  le  laifler  le  maître  de  fa  matière , 

auffi  a'exige-t-on  point  de  luy,  qu'il difi^  1^$  chofes  ^omme 

elles  font  ^  niais  ^  comme  elles  peuvent  s,  ou  doivent  être  ^ 

IL 
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pourvu  qu'il  fuive ,  ou  la  vray^femblance  ou  la  nece/Cte^ 
Il  n'eft  pas  tenu,  à  d*ajraacage«  Tour  ce^Ghapkre  eflrcres 
important,  il  faut  tâcher  de  Texpii^aer  le  plus  dairetneiu: 
qu*il  fera  poffible. 

1.  N^ccffairement  ou  vray-femblablemera,  ]  Ce  qui  ne  fe 
trouve  pas  toûpucs  dans  les  chofes  qui  arrivent  védtable» 
ment ,  on  n*y  trouve  fou  vent ,  nyueceffitény  vray-femblaiw 
ce ,  parce  qu'on  ignore  les  caufes  qui  ont  produit  ces  effets^ 
3.  Car  VHifioritn  ^  le  Poète  ne  diffèrent  pas  entf^eux^  eti  ce 
que  Pun  écrit  en  frofe ,  ^  fatttre  en  vers.l  Pour  appuyer  ce 
qu'il  vient  de  dire,  il  va  foire  vcnr  la  différence  qui  fe  trou- 
ve entre  le  Poète  &  fHiftorien  j  cette  differcruîc  ne  con- 
fifte  pas  jm  ce  que  Pun  écrit  en  vers^  &  f  autre  en  profe^ 
Car  fi  on  metcoit  en  vers  THiftoirc  cf  Hérodote^  ce  feroit 
toujours  une  Hiftoire  en  vers.^  &  on  auroit  beau  démon- 
ter les  vers  de  flliade,  ce  feroit  toujours  un  Poëntie  en 
profe^  il  faut  donc  qu^il  y  ait  une  différence  plus  eflen* 
cielle ,  8c  qu'elle  ne  vienne  pas  de  la  manière,  mais  de  ]n 
matière  j  &  cf cft  ce  qu'il  va  expliquer^ 

^.  Maif  ils  différent  en  ce  que  t'Hifiorien  écrit  ce  qui  efi^r^ 
rivé  y  d^  le  PoHe  ce  qui  a  pà  ou  dà  arriver.  ]  L'Hiftorien  ne 
£iit  pas  £1  matière^  il  ne  dit  que  ce  qu*il  içait,  &  on  n'en 
dpoiande  pas  d'avantage ,  pourra,  qu'il  s^atuche  unique- 
ment à  la  vérité^  Il  n'en  eft  pas  de  même  du  PoCte,  com- 
me c'eft  luy  qui  efl  TAutcur  de  dx  matière,  il  ne  fuit  que 
la  neceffitè  ou  1»  vray-femblance^  c:*efl.à^,dire ,  que  tout 
ce  qu'il  dit  à  pu  ou  dià  arriver^  comme  ii  le  cfit^  &  fî  queU 
quetbisil  tire  quelque  chofe  de  lUifloire,  ce  n*efl  qu'au- 
tant que  THiftoire  peut  l'accommoder ,  &  qu'elle  iuy 
fournit  desfujets^  commeil  auroit  jpû  les  feindre^  car  autre- 
ment il  y  change  tout  ce  qui  ne  Vaccommoie  pas. 

y.  tytfipourquty  la  Pcëfie  eft  plus  ^ave  ^  plus  morale  que 
fHfftaire^  parce  que  la  Poëfie  ditfes  chofis  générales  ^  f^  fjtli- 
éoire  raporte  les  œofh  particulières .  ]  Il  n'y  a  rien  de  plus  Ço^ 
Hde  6c  de  plus  réel ,  que  l'avantage  qu'Ariflote  donne  icy 
à  la  Pog(îe  fiir  i'Hiftoire  j  mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer. 
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qu'il  aie  feulement  en  veuë  de  relever  par  là  l'excellence 
de  cet  Art,  il  veut  en  même  temps  en  iàire  connoîtrela 
nature  ;  la  Peë/îf  ^  dit-  il ,  f/  plus  grave  &  fltt  phtlofophe  que 
rwflûire,  car  c'eft  le  terme  dont  il  fc  fcrc.  En  effet,  l'Hi- 
ftoire  ne  peiîtinftruirequ'autanc  que lesfaits  qu'elle  rapor- 
te  ^  luy  en  donnent  l'occafion  ,  Se,  comme  ces  faits  font 
particuliers,  il  arrive  rarement  qu'ils  foient  proportionnez 
a  ceux  qui  les  lifent ,  il  n'y  en  a  pas  un  entre  mille  à  qui 
ils  puiflènt  convenir,  &  ceux  mêmes  à  qui  ils  conviennent 
ne  trouvent  pas  en  toute  leur  vie  deux  occafions ,  où  ils 
puiilènt  tirer  quelque  avantage  de  ce  qu'ils  ont  Iii.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  de  la  Pocfic,  comme  elle  s'attache  aux 
choies  générales,  elle  eft  d'autant  plus  morale  &  plus  in- 
itrucl:ive ,  que  les  chofês  générales  furpaflènt  les  particu- 
lières ^  celles-cy  ne  conviennent  qu'à  un  feul ,  &  les  autres 
conviennent  à  tout  le  monde.  D'ailleurs  ce  nefont  pas  pro- 
prement les  faits  qui  inftruifent ,  ce  font  les  eaufes  de  ces 
feicsj  l'Hiftorien  explique  rarement  les  eaulês  des  (âits 
qu'il  raconte  j  car  c'etl  ce  qui  eft  prefque  toujours  caché ,  & 
s'il  les  explique ,  c'eft  plutôt,  comme  des  conjectures  qu'il 
donne ,  que  comme  des  certitudes  Ôc  des  veritei  j  mais  le 
Pocte  étant  le  ma'ître  de  fa  matière  ,  n'avance  tien  dont  it 
ne  rende  une  raifon  exaifbe,  il  n'y  a  pas  un  (èul  petit  in- 
cident, dont  il  n'explique  les  eaulês  èi.  les  effets^  en  troi- 
fiéme  lieu,  l'Hiftoire  n'a  qu'un  fiinple  récit,  la  Poë(îe  a 
l'action ,  puifqu'elle  eft  une  imitation  ^  tout  eft  animé  dans 
la  Tragédie  ;  Or  ce  qu'on  ne  fait  qu'entendre  touche  tou- 
jours beaucoup  moins  ,  que  ce  qu'on  voit  de  fes  propres 
yeux.  En  quatrième  lieu,  l'Hiftoire  eft  ordinairement  feu- 
le &  froide ,  au  lieu  que  la  Poëfi2  affôcie  la  Phyfique  & 
la  Théologie,  &cinpruntelcfecours  des  paillons.  On  pour- 
roit  encore  trouver  d'autres  avantages ,  que  la  Pocfie  a  fur 
l'Hiftoire  ;  mais  ce  que  j'ay  dit ,  fumt  pour  faire  voir  qu'A- 
riftote  a  parfaitement  connu  la  Nature  de  ces  deux  artSj 
quand  il  a  dit  que  l'un  eft  plus  phitofophe  £c  plus  moral 
que  l'autre.  Horace  ea  a  plus  dit  qu'Ariftoie;  car  il  aiU 
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j\»ane  Epique,  (qui  fans  contredit  de  ce  c3- 

X  r  ' \^rK'ur  à  la  Tragédie ,  )  eft  plus  Pbilofophe  que 

*    '    l»p^^^  mêmej  car  c'eft  ce  qu*il  a  voulu  faire  en- 

'i  nur  ces  vers  de  la  féconde  Epiflre  du  Liv.  prc- 


..■u*t* 


^2H  qMii  fit  pilArum  ^  qmd  tnrpe  5  quià  utile ,  quid  non^ 
Pmius  ac  melius  Chryfiffo  ^  é*  Crantore  dicit. 

'  Homère  enfeine  beaucoup  mieux  ^  avec  beaucoup  plus  de 
'frite  y  que  Chryfippe  dr  q»t  Crantor^  ce  qui  efihomùte  ou  des^ 
inmnèfey  utile  ou  pernicieux.  En  efFet  la  Pocfîe  a  fur  la  Phi^ 
lofbphie  prefque  tous  les  mêmes  avantages  qu'elle  a  liir 
l'Hiftoire ,  &  il  n'eft  pas  neceflaire  de  le  prouver. 

6.  Une  éofe  générale ,  c*eft  ce  que  tout  homme  d^un  tel \^  au 
Jtun  tel  caraïUrc  a  du  dire ,  ou  faire  vrayfembllablement  ou  »- 
cejfairement,]  Pour  faire  voir  que  Taftion  oui  fait  le  fûjet 
de  la  Tragédie ,  &  du  Poëmc  Epique ,  n'eft  pas  une  chofe 
particulière,  mais  générale,  i[  définit  ce  que  c'efl  qu^une 
chofe  générale ,-  &  il  dit  fort  bien ,  que  c'eft  ce  que  tout 
]ioi]}mé  dé  même  caractère,  doit  dire  ou  faire,  ou  necef^ 
fàirtmeht  ou  vray-femblâblemcnt  j  ainfî,  quand  Honrjere 
écrit  les  aélions  d'Achille,  il  n'a  pas  deflein  de  nous  pein- 
dre un  fèul  hômmé ,  qui  ait  eu  ce  nom  ^  il  veut  nous  met- 
tre  devant  les  yeux  ce  q  le  la  violence  &  la  colère  peuvent 
faire  dire  où  exécuter  à  tous  les  hommes  de  ce  earaéké- 
re.  Achille  êft  là  une  perfonnç  univerfelïe  ,  générale  & 
allégorique.  Il  en  eft  cle  mêine  des  Héros  de  la  Tragé- 
die. 

j:  Ce  qui  eft  le  but  de  la  Poffie ,  lors  même  qtlelle  impofe 
les  mm  a  fes  perfmnofes.  ]  Ariftote  prévient  icy  une  objè- 
âîoh,  qu*6n  pouvoir  hiy  faire,  fîir  la  définition^  qu'il  vient 
de  donner,  aune  chofe  générale  j  car  les  ignorans  n'au- 
Toient  pas  manqué  de  iuy  dire ,  qu'Homère ,  par  exemple, 
n'a  point  en  veuc  d'écrire  une  action  générale  &  univer*. 
^Uè,  mais  une  a£lion  particulière,  puifqu'il- raconte  ce 
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qu'ont  faïc  de  certains  hommes,  comme  Achille  Agamem- 
lion,  Ulyflc ,  &c.  &  que  par  confequenc,  il  n'y  aucune  dit 
ference  encre  Homère  &c  un  Hiftorien ,  qui  auroit  écrit 
les  adions  d'Achille.  Ce  Philofophe  va  au  devant  de  cette 
objcdion,  en  failânt  voirque  les  Poctes ,  c'eft-à-dire,  les  Au- 
teurs d'une  Tragédie  ou  d'un  Poëme  Epiquejlors  même  qu'- 
ils impolènt  les  noms  à  leurs  perfonnaMs,  ne  pcnfent  en  au- 
cune manière  àlesfaireparlervéntaBlement ,  ccqu'ilsfè- 
roient  obligez  de  faire ,  s'ils  ccnvoicnt  les  a»5bions  particuliè- 
res &  véritables  d'un  certain  homme  nommé  Achille, ouEdi- 
pc,  mais  qu'ils  fe  propofcncde  les  taire  parlcr&  agirneccC- 
îàirementou  vray-fembiablementi  c'eft-â-dire,deleur  faire 
dire,  &  faire  tout  ce  que  des  hommes  de  ce  même  cara- 
ctère doivent  faire  &  dire  en  cet  état,  ou  par  necelîlté  , 
ou  au  moins  félon  les  règles  de  la  vray-fêmblance;  ce  qui 
prouve  mconteflablement  que  ce  font  des  avions  géné- 
rales &i  universelles.  La  iùicc  va  mettre  cette  vérité  dans 
un  plus  grand  jour. 

8.  Ce/}  ce  qai  efi  dêjti  rendu  fcnfble  dans  la  Comédie ,  C^tr 
Ici  poêles  Comiques ,  afrts  avoir  dreffé  leur  fujeî  fur  Ij  vray- 
Jemhlance  ^  impofent  après  cela  à  leurs  pcrfônnages  tels  noms 
qu'il  leurplaif.]  Pour  confirmer  ce  qu'il  vient  de  dire  que 
la  Tragédie,  lors  même  qu'elle  impofe  les  noms  à  fes  A- 
âeurs,  n'a  que  des  vcucs  (générales  5c  univerfelles,  il  tiic 
que  cela  eft  déjà  rendu  fèndble  par  ce  qui  fe  fut  dans  la 
Comédie.  Perlonne  ne  doute  que  l'adrion  d'une  Comédie 
ne  foit  une  action  feinte  &  allégorique ,  puifque  le  but  du 
Poëte  eft  de  peindre  les  moeurs  de  Ion  temps.  Or  que  f.ùt 
un  Pocte Comique,  ilimagine&difpofepremierementfon 
lùjet,  qu'il  tâche  de  rendre  le  plus  vray-lemblable  qu'il 
cft  poilible.  Il  impofè  enfiute  les  noms  à  fes  Act-urs ,  & 
ces  noms  font  des  noms  feints  qu'il  invente ,  Comme  il  luy 
plaît.  Puis  donc  que  dans  la  Comédie  une  action ,  qui  eft 
attribuée  à  un  certain  perfonnage,  ne  laillè  pas  d'être  une 
chofe  générale.  Se  que  tout  le  monde  en  convient,  pour- 
quoy  aura-c-on  de  la  peine  à  concevoir,  qu'il  en  eft-dft 
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même  deraâkm  de  la  Tragédie^  quoyqu'elle  fùitfouxsda 
noms  véricables  ?  Cela  eit  égal ,  Se  la  preuve  eft  certaine» 
Il  va  expliquer  pourquOy  k  Tragédie  employé  plus  volott- 
tiers  des  noms  véricaoles^  que  des  fioms  teints.  Au  refte^ 
quand  Ariftoce  dit>  que  la  Comédie  invente  premieremenc 
fes  fùjecs^  U  qu>lle  impofe  ^t^uite  les  noms  à  fa  fantaîfîc  ^ 
On  pourfoir  croire  qull  ne  parle  ni  de  la  vieille  Comédie, 
car  elle  invencoir  auilipeu  les  lu  jets ,  que  les  noms  des  per* 
ibnnages  »  ni  de  la:  moyenne  ^  Car  û  elle  in vencoit  les  noms  ^, 
elle  n*inventoît  pas  les  fujets  ^  &c  qull  parle  de  la  nouvelle 
Comédie  y  qpi  feule  étoit  en  u&ge  de  fbn  tenips  ^  la  vieil^ 
fe  &  la  moyenne  étant  abfblument  interdites.  Il  eft  cercaift. 
u'^Ariftote  avoit  veu  Tëtabliflement  de  la  nouvelle  Come^ 
e  ^  comrnenc  ne  Tauroit-il  point  veu  ^  pui(qu*il  (ùrvêcût: 
d  Alexandre  y  (bus  le  règne  duquel  la  nouvelle  Comédie 
avoit  commencé  $  il  et»  parle  même  dans  (es  Morales.  Mais 
je  ne  croy  pourtant  pas  qull  ait  parlé  feulement  icy  de 
cette  dernière  e/pece  de  Comédie  5  }e  fois  perfuadé  qull 
parle  de  la  Comédie  tù  gênerai  ^  car  quoyque  la  vieille 
&  la  moyenne  Comédie  mifient  fîir  la  Scène  ^  les  vérita- 
bles avantures  des  principaux  Citayens  ^  8c  que  la  Veille 
ks  produisît  ious  leurs  véritables  noms^  il  nekifie^as  d*ê- 
tre  toujours  vray  que  le  Poëte  inventoit  te  plan  Scia  dif> 
pofiticMi  de  (on  iîijet  y  &c  qu^enfuite  il  donnoit  desnoms  vrays 
ou  faux  à  fç&  peribnnages.  Quand  Ariftophane  nomme  fes 
Aâeurs  Socrate^  Euripide,  Cleon^  Hyperbolus^  Lama^ 
chus  y  qui  font  tous  de  véritables  noms  y  cefa  ne  fait  pas^  ' 
que  le  lù jet  de  la  pièce  change  de  nature  y  c^efl  toûfours^ 
un  fujet  feint,,  quôyqull  y  ait  quelque  chofe  de  vray^,  & 
toujours  une  chofe  générale  &  univerfelle.  Quand  un  Po& 
te  Tragiqiv?  tire  d*iine  Hifloire  véritable ,  le  fujet  d'une 
Tragédie  ^  ce  fujerne  laif&  pas  d'être  y  comme  tous  les  au-^ 
très  qui  n*bnt  rien  de  vray ,  il  efl  gênerai ,  univerfèl  >  &  a^ 
iegorique. 

9.  ///  ftimUentfds  les  PoètiS  fatyriqueSy  qui  ne  s^attéuhm 
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me  les  faifcnrs  i'iambts  ■,  c'eft-à-dire,  (comme  je  l'ay  expli- 
qué,) comme  les  Poètes  fttyriqucs -^  Carie  vers  ïambe  ccoic 
conlâcré  i  la  méditànce  &  à  la  fatyre.  Voilà  donc  la  diflfc- 
rence  qu'il  y  a  entre  les  Poëces  comiques  &  les  Poëtes  (à- 
tyriques.  Les  uns  fie  les  autres  font  mordans  j  mais  les  Poè- 
tes comiquess'atcachentauxchofcs  générales,  &  les  fatyri- 
ques  aux  chofes particulières.  Quand  Archilochus  veut  dé- 
chirer Lycambe  ,  il  fè  renferme  uniquement  dans  ce  que 
Lycambe  a  fait ,  ou  qu'il  fuppofe  qu'il  a  fait ,  8c  n'a  auco- 
ne  autre  veuë.  Il  en  eft  de  même  de  ceux  qui  écrivent  des 
fàtyrcs  contre  des  gens  qu'ils  ne  font  connoîcre  que  fous 
des  noms  fuppofèz, 

10.  //  efi  vray  que  Us  Peëtes  Trafiques  fe  fervent  des  vé~ 
ntahles  noms.  ]  H  continue  de  réponore  à  l'objeftion ,  qu'il 
prévoyoit  qu'on  luy  pouvoit  faire  pour  détruire  ce  qu'il 
avoit  avancé ,  que  l'aidion  de  la  Tragédie  ,  n'eft  ni  lufto* 
rique  ni  particulière,  mais  générale  ii.  allégorique.  Il  e(l 
vray,  dit-il,  que  la  Tragédie  employé  les  noms  véritables; 
mais  cela  ne  détruit  pourtant  pas  la  fiction,  qui  eft  le 
fondement  du  Pocme  Dramatique,  comme  du  Pocme  E- 
pique.  Les  Poètes  Tragiques,  comme  ceux  qui  font  des 
Epopées ,  ont  leurs  raiions  d'en  ufer  ainfi ,  &.  ce  font  ces 
râlions  qu'il  explique  dans  la  fuite. 

11.  M<t0  la  raifon  de  cela ,  efl  que  tout  ce  qui  cfifofftbU,  ejt 
,croya&lc.]  Voicy  cequi  oblige  les  Poëtcs  Tragiques,  àdoo- 
net  à  leurs  peribnnages  des  noms  véritables  &  déjà  con- 
nus, c'eft  pour  mieux  periùader  que  f'aftion  ,  qu'ils  leur 
attribuent,  eft  polFible  &  vraye  ;  car  alors  le  ftedateur 
croit  aifément,  que  la  chofc  n'eft  pas  moins  vraye  que  Je 
nom.  Ces  noms  véritables  fourniflènt  encore  une  autre 
commodité  aux  Poètes ,  en  ce  qu'ils  leur  donnent  occafion 
de  fc  lêrvir  des  avantures  véritables  de  ces  perfbnnaçes 
déjà  connus,  qu'ils  accommodent  au  fond  de  la  fable  qt^'ili 
traittent,  &  dont  ils  tirent  des  Epifodes  fi  int»enieux,  qu'iU 
rendent  l'aéhon  ferate  beaucoup  plus  vray-(êinblablc,  & 
la  fom  mùne  rentrer  dans  la  vérité  de  l'Hiftoîre;  Etc'çft 
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la  grande  adrefle  d^Homcre  y  &  des  Poètes  Tragique» 
Grecs. 

12.  //  arrive  néanmoins  fort  fouvent  que  dans  les  Tragédies  y 
on  fe  conteme  âun  ou  de  deux  noms  amnus  9  ^  que  tous  les  am^ 
très  fora  inventez^  ]  Comme  ce  qu^il  vient  de  dite ,  que  les- 
Poëtcs  Trafiques  employènt  des  noms  déjà  connus  ^  pour--' 
roic  perfua&r  que  c'efi  uneneceflité  indii^en&ble  de  mec-- 
tre  la  ûble  de  la  Tragédie  ious  de  véritables  nomSj  ilafeiir 
d'avertir  que  lesPogcesfefpncibrt  fouvent  conttntci  d*èm- 
ployer  un  ou  deux  nom»  qtii  fuflent  véritables,  6c  que 
tous  les  autres  étoient  feinta.  En  efK^t,  un  ou  deux  noms^ 
déjà  connus,  fuffifent  pour  faire  pafler  tous  les  autres» 

13.  Jl y  a  même  des  pièces:^  oà  pas  un  wm  r^efi  ^mm.] .  Aii» 
ftote  va  encore  plus  loin  5  &  par  Texempie  d'Agathon^ 
il  fait  voir  qu'un  Pocte  Tragique  a  la  liberté  d'inventaer 
auiS  bien  les  noms  que  les  chofès.  L'autre  manière  eft 
pourtant  plus  feure^  6c  je  confèillerois  de  la  fitivré  prefë« 
rablement. 

14.  Car  dans  la  Tragédie  d^Agathon  ,  qu'il  a  appellèe ,  la 
fleur.]  Cet  Agathon  vivôit  du  temns  d'EupoUs  6c  d'Ari- 
ftopliane.  On  ne  fçait  point.de  quene  nature  étoitlapiece 
dont  Ariftote  parle ^  ni  pourquoy  elle  écoit  appellèe,  la- 
fleur-^  Qj^  Pocte  a  voit  de  grandes  qualitez  pour  le  Tragique., . 
il  fît  pourtant  des  fautes  confideràbles ,  qui  firent  tomber 

2uelques-unes  de  fès  pièces  ^  comme  on  le  vejVa  dans  le 
:hap.  XIX.        . 

15.  Dans  cette  pièce  tous  les  noms  font  feints ,  comme  ks  (ha^ 
fès  A  II  veut  dire  qu'il  n'y  avoir  aucucr  nom  qui  Ait  véri- 
table y  6c  que  toutes  Içs  p  vdes  de  la  fable  étoient  de  rin-^ 
venrion  du  Poëte,  fansqu'aucun  incident fik  tiré  d'un  fujet 
déjà  connu.  % 

16.  C* efl  pourquoy  il  n*efipàsneceffaire  de  s^ attacher  fcrt^^ 
Uufement  à  fuivre  toujomrs  les  fables  receuês ,  ioà  Pon  tire  or^^ 
dinairement  les  Jujets  dei  Tragédies, }  Le  fîiccez  qu'avoit  eu  ' 
la  pièce  d' Agathon  y  ÊUc  qu'Ariftote  prononce  hardiment 
que  les  Poètes  Tragiques  ont  la  liberté  d'inventer  des  (u- 
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jets  &  des  perfonnages  nouveaux  :  En  efFet  il  n^y  a  rien 
qui  doive  empêcher  ces  pièces  d'invention  de  rciiffir  aûffi- 
bien  que  celles  qui  font  tirées  d'un  fujet  connu.  Horace 
ctoit  du  même  lèntiment  5  mais  il  s'eft  crû  obligé  d'aver- 
tir les  Romains  ,  que  ces  fujetS'  entièrement  inventez  é- 
toient  plus  difEcdes  a  traitter  que  les  autres ,  8c  de  leur 
confèiller  en  même  temps  ^  de  s'attacher  plutôt  à  des  iîi- 
icts  déjà  connus } 

I>iJSpcile  ejifropriè  conrnumid  dicere,  iuéiue' 
JifiHius  Iliacum  carmen  diékwin  ânmsy 
Qjiàni  fi  fftf erres  iffiota  y  ifidi^àqûe  frimus. 

Mais  je  vins  avertis  qilfil  eJ^bien^maLaw  de  traitter  pfo^ 
f  rement  ^  convenablemeni  ces  caraSéres,  (^  ces  jkjets  qui  font 
k  tout  le  monde  ^  ^  que  toui  le  Jnande  f  eut  inventer .,  ^efipour- 
quoy  vous  feret^  beaucoup  mieux  de  tirer  £  Homère  le  fujet  éf 
les  ferfonnages  de  vos  Tragédies ,  que  4e  hasarder  le  premier 
fnr  la  Scène  ^  des  fujets  (^  des  perpnmaffs  inconnus  ,  d*  àa^ 
ferfonne  fia  parle ^  Et  plus  bas ,  ea  parlant  des  pièces  iâty^ 
riques ,  il  dit  :  Ex  noto  fictum  camten  fequar. 

^e  voudroit  toujours  tirer  de  quelque  Hiftoire  connue  ^  les  fu^ 
jets  de  mespieces.  Ariftote  n'avoit  pas  les  mêmes  raifbns 
de  donner  un  pareil  avis  aux  Grecs,  car  ils  avoient  â  un* 
tel  point  Teiprit  de  la  Tragédie,. qu'il  n'y  ayoit  rien  d*im-i 
poflible  pour  eux.  On  voit  que  le  premier,  qui  ofk  s^éloi* 
gner  de  la  route  ordinaire ,  &  commune  3.  &  tenter  ce 
qu'Horace  trouva  enfiiite  trop  difficile  pour  les  Romains , 
le  fît  avec  tant  de  iùccez ,.  qu'il  mérita  d'être  propoie  pour 
modèle. 

17.  Cela  feroit  ridicule.^  Il  veut  dire  que  le  fcrupule  qui 
obligeroit  un  Poëte  â  s'attacher  uniquement  aux  fables 
connues,  de  crainte  qu'un  iùjet  de  nouvelle  invention  ne 
jiéuflift  pas  ^  fèroit  entièrement  ridicule  :  Et  en  voicy  la 
xaifbn. 

iZ.Carce  quiefi  mnù^  tejl  de  peu  de  per formes  ^é*  cepen^ 
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dant  il  divertit  tout  le  monde  également.  ]  S'il  n*y  avoir  que 
4cs(ujets  connus  qui  puflcnc  plaire,  ils  ne  plairoieDC  cer- 
tainement qu'à  un  petit  nombre,  c*eft-à-clire  â  ceux  qui 
en  feroient  inftruits,  &  qui  (çauroient  THiftoire,  d'où  ces 
fujets  font  tirez.  L'Edipe  &  TEleûre  de  Sophocle  i  le  Cin- 
na  &  les  Horaces  de  M.  Corneille  j  la  Pnedre  &  ripfai* 
génie  de  M.  Racine,  ne  diverdroient  que  les  Savons ^ 
mais  nous  voyons  au  contraire  ^  qu'ils  raviflent  les  plus 
ignorans ,  &  ceux  qui  ne  connoilTent  pas  même  les  noms 
des  perfonnages.  On  peut  donc  afleurer  que  les  (ujets  nou- 
veaux ne  font  pas  moins  propres  au  Théâtre  ,  que  les 
fujets  connus.  Cette  preuve  eÛ:  certaine.  C'eft  une  démon* 
ftration. 

19.  //  eji  donc  évident  far^là ,  que  le  Poète  doit  htre  PAm^ 
teur  dm  fujet  ^  encore  plus  que  des  vers  »  far  tout ,  fuifquUl  rlefi 
poète  que  far  l*  imitât ien^  ^  qu'il  imite  des  actions,  ]  Ârifta- 
te  dit ,  que  la  conduite  des  Poètes  dans  la  compofition  de 
leurs  pièces,  prouve  clairement,  qu'ils  doivent  être  encore 
plus  les  maîtres  delà  conftitution  du  iîijet,  que  de  la  corn- 
pofition  des  vers.  £n  eflet,  la  première  choie  que  fait  un 
Pocte ,  c'eft  de  bâtir  la  fable ^  qui  eft  d'abord  générale  & 
univerfolle,  il  la  iingularifè  enfuite  par  rimpofition  des 
noms,  qu'il  donne  à  fos  perfonnages  ^  Se  fî  les  perfonnages 
.connus  luy  fournillent  quelque  point  d'Hiftoire ,  il  tâche 
de  l'accommoder  à  fon  fu)et,  &  d'en  tirer  quelque  Epifou 
de  3  &  voilà  ce  qui  fait  le  Pocte.  La  meiiire  des  vers  ne 
contribue  en  aucune  manière  à  luy  donner  ce  nom,  auili 
n'eft-il  Pcëte  que  par  l'imitadcm,  puifquil  imite,  non  des 
:paroles,nuis  des  aâ^ons,  &  qu'il  n'inftruit  que  par  des  exem- 
ples. Le  foui  nom  même  Je  Poëte ,  le  rend  entièrement 
maître  de  fon  fujet  j  car  Poëte ,  lignifie  proprement  Fai^ 
feur^  (  s'il  eft  permis  de  fe  fervir  de  ce  terme.  )  Or  ce  qu^il 
y  a  de  principal  dans  la  Tragédie  ^  &  dans  le  Pocme  Épi- 
que ,  c'eft  la  fable  ou  con^ofition  des  choies  :  Et  comme 
xela  eft  entièrement  de  l'invention  du  Pocte ,  c'eft  auffi  , 
ce  qui  luy  fait  donner  ce  nom  3  l'on  peut  dire  même  que 
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le  fiijet  luy  appartient  plus  que  les  vers  ^  dans  ceux-cy ,  il 
fuit  les  mefures  qui  luy  Ibnt  prefcrites  ,  Se  dans  le  fujet  il 
a  une  entière  liberté,  pourvu  qu'il  ait  toujours  devant  les 
yeux  3  ou  le  neceilaire  ou  le  vray-(ènil>lable. 

20.  Et  quand  même  il  hf  arriveroit  £  étaler  fur  la  Scène 
des  incidens  véritables  ^  il  n'en  meritertnt  pas  moins  le  nom  de 
^oëte.  ]  Comme  ce  qu'il  vient  de  dire,  que  les  PôStes  ne 
ioTit  Poctes  que  par  rimitadon^  &  qu'ils  doivent  être  \^% 
Auteurs  deieurs  fûjets,  pouvoir  Eure  croire  qu'un  Poëte 

2ui  mettroit  fur  le  Théâtre  time  adion  véritable  ^  ceflèroit 
'être  Pocte,  parce  qu'il  n^auroit  pas  inventé  fon  fujer.  Il 
prévient  cette  difficulté ,  &  afièure  qu'il  n'en  efl  pas  moins 
Poëte 5  car  la  vérité  de  l'iâdoo  qu'il  raconte,  ne  peut  pas 
luy  Élire  perdre  ce  nom ,  de  voicy  la  raiibn  qu'il  en  don« 
ne. 

iT.  Carfien  rièmfedse  que  les  inUdens^  qui  font  arrivexjvé^ 
ritablemeniy  riayem  toute  la  vray^femblance  ^  toute  la  foffU 
bilité  que  tàrt  demande.  \  Q^  demande  Tart  du  Poëcc?  Il 
demande  qu'il  donne  à  fbnTujet  toute  la  vray.fèmblance 
qu'il  eft  poffible.  Or  cette  vray4èmblance  n'eft  point  du 
tout  incompatible  avec  la  vérité^  &  ce  qui  eft  arrivé  véri- 
tablement peut  être  audî  vray^femblable  &auin  poffible, 
que  ce  qu'on  pourroit  feindre,  &  être  tel  qu'il  feroit ,  fi  le 
Poëte  l'avoit  feint.  La  vérité  cb  Êtit  ne  peut  jamais  àècrnu 
re  la  nature  de  la  fable.  L'Auteur  de  la  Tragédie  efl  T Au- 
teur  de  la  Fable  j  II  efl  donc  Pôëte.  Ariflote  s'efl  conten- 
té de  cette  raifbn^  qui  eflxonvainquante,  6c  qu'il  a  tirée 
du  fond  de  la  Nature  du  fujet  j  il  auroit  pu  en  ajouter  une 
autre,  qui  me  paroît  très  fblide^  c'eft  qpe  la  vérité  du  point 
d'Hifloire  que  le  Poëfc  entreprend  de  traiter ,  n'exclut 
pas  Part  du  Poëte,  qui  a  toujours  â  di(pofer  fbn  fujet,  &: 
a  en  <lrefler  le  plan»  de  nuniere  que  la  fable  fbit  toujours 
l'ime  du  Poëme  j  c'éfl  cette  Oèconomie ,  &  cette  jufte 
liaifbn  des  chofes  qui  conftituë  proprement  le  Poëme  Dra- 
matique ,  &  c'efl  cequi  ne  coûte  pajs  moins  à  faire  dans  les 
iujçts  véritables,  que  dans  ceux  qui  (ant  feinrs. 
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12.  De  toutes  les  fables  (^  aclions  fi  ifles^  les  Epifidi^mes 
font  les  plus  imparfaites  -^  j'appelle  Epifbdique,  une  fable  ^mi 
^  des  Epifod£S  qui  ne  font  pas  liez^  les  uns  avec  les  autres  y  jy 
neceffairemeru  ny  vray^femblabtement,^  Nous  avons  veu  que 
toutes  les  parties,  qui  compofènt  Tadion  de  la  Trage.iie, 
doivent  être  fi  bien  liées ,  &  avoir  entr'eiles  un  fi  grand 
raport,  que  fi  Ton  en  ôte,  ou  fi  Ton  entranfpofè  une  feu- 
le ,  le  tout  fbit  entièrement  ou  chanci^ë  ou  détruit.  Quand 
on  mêle  â  une  fable  une  aâion  y  qui  ne  fait  point  du  couc 
partie  de  Taâion  pria  ipale,  on  peut  la  retrancher  entie« 
rement  fans  faire  aucun  vuide ,  &  fans  rien  changer  dans 
Taâion ,  qui  fait  le  fùjet  du  Poëme ,  laquelle  n'en  devient 
que  meilleure  3  puifqu'elle  ne  perd  que  ce  qui  ne  luy  étoit 

{)as  propre ,  &  qui  corrompoit  fbn  unité.  Une  Fable  £pi^ 
bdique  efl  donc  une  fable  qui  a  quelque  partie  hors  d'œu- 
vre,  étrangère,  fùrajoûtée,  &  qu'on  peut  retrancherons 
Étire  rien  perdre  à  la  fable  même.  Ces  Epifocies  vicieux 
(e  rencontrent  plus  ordinairenent  dans  les  fables  iimpies^ 
parce  que ,  comme  elles  ont  moins,  d'ind  ens  &  moins  de 
parties  que  les  autres  ^  elles  fburniâent  aufiî  moins  de  ma- 
tière au  Poëte ,  qui  pour  achever  les  cinq  Ââes  ^  fe  jette 
le  mieux  qu'il  peut  dans  cette  irrégularité.  Quoyque TE- 
dipe  fbit  une  pièce  implexe ,  &  qu'il  y  eût,  par  coniequent 
afiez  de  matière  pour  n'avoir  pas  recours  â  àcs  Epifbdes 
x^trangers,  M.  Corneille  n'a  pas  laifle  de  tomber  oans  ce 
défaut ,  où  la  féchereflè  des  fujets  fîmples  a  quelquefois 
précipité  les  Poëces.  L'amour  de  Thefëe  &  de  Dircé  efl 
le  plus  vicieux  de  jtous  les  Epifbdes  ^  car  non  feulement  il 
n'efl  point  partie  de  Tadion^  mais  il  fait  fèul  une  aâion  fi 
parfute âc  ù  entière,  que  la  pièce  ieroit  plus  fupportable 
n  cet  amour  étoit  f  aâion  principale ,  &  que  l'aâion  d'E-. 
dipe,  ne  fut  que  TEpifode  de  cette  action,  c'efl  pourtant 
rCet  amour  que  M.  Corneille  appelle  un  heureux  Epifbde. 
Ariflote  en  auroit  jugé  tout  autrement,  &  il  auroit  même 
Xrouvé  que  l'amour  ne  peut  jamais  fournir  que  des  Epi* 
fodes  monilrueux  i  l'Hifloire  d'Edipe  ,  qui  n*eft  conw 
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Sofée  que  d'inceftes  &  de  parricides ,  &  de  toutes  fort* 
'horreurs. 

z}.  Et  les  hans  y  tombent  par  trop  de  comptai fance  pour  les 
Auteurs  l  car  y  comme  il  y  a  toujours  des  jalouSes  entre  les  dif» , 
ferentes  Troupes  des  Comédiens.^  J*ay  tiré  de  ce  paiïage  le 
fens  qui  m*a  paru  le  plus  jultc  &  le  plus  vray.  La  com- 
plaifance  qu'ua  Pocte  avoit  pour  k%  A^eurs,  qu'il  vou- 
lait fkirp  paroître  plus  que  les  a:  très ,  Toblii^eoit  fou  vent 
d  allonger  (à matière,  an  1  que  tels  &  tels  Adeurs  puffent 
jouer 5  &en  multipliant ainu les  personnages,  il  étoicfou^ 
vent  forcé  de  corrompre  Tunité  de  ion  adtion  par  des  Epi-, 
fodes  étrangers.  Aujourd*huy  quil  n'y  a  parmy  nous  ni 
difputes  ni  jaloufies  de  difierentes  Trouppes  ,  nous  ne 
laiubns  pas  de  voir  encore  de  très  méchans  eflets  de  la 
complaiiance ,  que  les  Poëces  ont  quelquefois  pour  les  Co« 
mediens. 

24.  Za^  Tragédie  liefipas  feulement  fimtation  J^une  aîiion 
^icre ,  maie  encore  £une  afHon  ,  qui  excite  la  terreur  (^  la 
jmnpuOton,  ]  Ariftote  a  déjà  fait  voir  ce  que  c*efl  qu'iine  a- 
-dion  entière  &  parfaite,  &  ce  qui  peut  corrompre  fbn  U- 
nité }  ôc  par  là  il  a  expliqué  la  première  partie  de  la  défi- 
nition  qu'il  a  donnée  de  la  Tragédie.  Il  paflc  prefentement 
>â  la  dernière ,  où  il  a  dit  ^  que  far  le  moyen  de  la  terreur  ^ 
de  la  compajjion^  la  Tragédie  achevé  de  purger  en  nous  ces  for-- 
tes  defaffîons^  ^  toutes  les  autres  femhlabtes.  Pour  produi- 
re cet  efièt,  il  faut  neceflairement  qu'elle  imite  une  adion 
capable  d'exciter  la  terreur  &  la  compaffion  5  car  fi  elle 
excite  d'autres  pafllions ,  au  lieu  de  celles-là ,  la  définition 
efl  fauflè ,  ou  cette  aâion  ne  répond  point  du  tout  au  lefl 
fèin  de  la  Tragédie.  Il  eft  certain  qu'il  n'y  a  point  de  Tra- 
gédie, fi  on  n'excice  la  crainte  &  la  pitié  j  &  Arifl(^te  au- 
roit  exclus  par  cette  raifbn ,  du  nombre  des  Tragédies ,  l,e 
l^icomede  de  M.  Corneille,  qui  n'a  travaillé  qu'à  ex^  icer 
l'admiration  dans  l'ame  du  (peâateur ,  &  qui  en  s'éloignant 
Jes  préceptes  d'Ariftote ,  a  crû  trouver  une  manière  nou- 
velle de  purger  \^s  paffions  j  car ,  dit-il ,  l'amour  que  cette 
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fiece  donne  pour  ente  vertu  que  mus  admirons ,  nous  imprime  Je 
la  haïne  four  le  vice  contraire  j  la  grandeur  de  courage  de  IfU- 
corne  de  nous  laiffe  une  averfon  pour  la  fufillanimité.  Mais  ce' 
n'cft  njllement  le  bat  de  la  Tragédie,  de  purger  les  pail 
fions  par  l'aJmiration ,  qui  eft  une  paflîon  trop  douce  pour 
produire  un  fi  grand  efE^t  ;  elle  n'ômpioye  que  la  crainte 
&  la  pitié ,  &  laifle  régner  l'admiration  oans  le  Poëme  £- 
pique  auquel  elle  efl:  plus  propre  &  plus  necedàire,  £c  où 
elle  a  plus  de  temps  pour  agir  fur  les  habitudes  &  fiir  les . 
mœurs. 

15,  Or  ces  deux  payons  viennent  de  là  furprife.  ]  C'eft  une 
vérité  conftante ,  où  il  n'y  a  point  de  fiirprifc ,  il  n*y  a  pour / 
l'ordinaire ,  ni  crainte  ni  compaiTion. 

lé.  Quand  les  chofes  naijferu  les  unes  des  autres  contre  nhen 
attente.  ]  Comme  il  y  a  plufieurs  accidens  qui  cauienc  h 
fiirprife,  Ariftote  a  foin  d'expliquer  ceux  qui  conviennenc 
i  la  Tragédie.  Ce  Poëme  ne  s'accommode  point  du  tout 
de  ceux  qui  font  purement  fortuits,  &  qui  n'ont  aucune 
caufe  qui  les  produire,  comme. fèroit  la  chute  d'une  mai« 
fon,  qui  écraferoit  un  homme  y  ou  une  pierre  jettëe  aa 
bazard,  qui  en  tueroit  un  autre  ^  la  (urprifè  que  ces  zccu 
dens  cauient  3  n'ed  point  du  tout  propre  à  purger  les  paf- 
fions,  parce  que  n'y  ayant  aucune  caufè  /ènfiole3  qui  ait 
produit  ces  accidens  ^  on  les  impute  à  une  fortune  aveu* 
gle,  &  on  ne  s'en  fait  pas  Tapplication.  La  (ùrprife  donc 
que  la  Tragédie  demande ,  c'eft  celle  que  produifenc  les . 
incidens,  qui  naiflent  les  uns  des  autres  contre  l'attente  da< 
fpeAateur.  Jl  faut  bien  remarquer  qu'il  ne  dit  pas,  des  in^ 
cidens  qui  viennent  les  uns  après  les  autres  3  mais  y  qui  naiffeM  ' 
les  uns  des  autres  :  Car  un  incident  j  qui  caufe  de  la  furpri-' 
iè ,  peut  venir  après  d'autres^  fans  avoir  avec  eux  la  liai^ 
fon  que  la  Tragédie  demande }  il  faut  donc  qu'il  haiflè  na- 
turellement de  ceux  qui  l'ont  précédé ,  autrement  il  n'éft 
point  propre  â  la  Tragédie. 

27.  Car  le  merveilleux  fe  trouve  bien  plus  dans  ceBesUk  ,  qm 
d0ns  ctUes  qui  arrivent  fans  deffein  é*  à  l'aventure.  ]  ^Âriiloie 
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ti'àvaiKe  rien ,  dont  il  ne  rende  une  raifbn  très  fblide  & 
très  convaincante.  Il  explique  icy ,  pourauoy  la  Tragédie 
ne  s'accommode  pas  desfurprifes  que  caui^nt  les  accidens, 
qui  arrivent  fans  deflèin  &  à  Taventure,  C*efl  parce  que 
les  chofes  purement  fortuites  n'ont  pas  ce  merveilleux, 
tju'on  trouve  dans  celles  qui  naiflènt  des  incidens,  qui  ont 
précède.  En  eflFet,  il  n'y  a  rien  de  fort  merveilleux ,  qa'u  ^,e 
maifbn  tombe  6c  écrafè  un  homme  j  l'écrit  du  (pedateur 
ne  va  point  rechercher  les  caufès  de  cet  accident^  qui  font 
<:achées  dans  le  fein  de  la  Providence,  &ne  donne  qu'une 
légère  attention  au  malheur  du  mort ,  auquel  il  ne  prend 
il'autre  part ,  que  celle  que  la  (Impie  humanité  l'oblige  d'yr 

i)rendre  ;  mais  quand  la  furphie  vient  des  choies  qui  naiflènt 
es  unes  des  autres,  elle  a  certainement  le  merveilleux  j 
dont  Ariftote  parle  icy  5  car  l'efprit  du  fpeâateur,  frapc 
&  remply  de  ion  objet,  envifâge  en  même  temps  les  cau- 
&s  &  la  fin,  &  c'efl  de  cette  double  veuS,  que  naît  toû*- 
jours  le  merveilleux  5  c'efl  par  là  qu'il  règne  avec  tant  d'c- 
clat  dans  les  Poëmes  d^Homere ,  où  la  fùrprifè  efl  toû- 

Î*ours  produite  par  des  incidens^  qui  font  hez  avec  ceux  qui 
es  précèdent,  &  pour  en  donner  une  preuve  encore  plus 
iènuble ,  c'eft  par  cette  raifbn  qu'on  ne  trouve  rien  qui 
fbit  comparable  au  merveilleux  de  l'Ecriture  Sainte  j  elle 
eft  pleine  d'évenemens  extraordinaires ,  qui  arrivent  contre 
Pattepte  du  Lefteur ,  mais  ils  font  toujours  produits  par 
dies  moyens  qui  naiflènt  les  uns  des  autres ,  on  voit  la  caufè 
^vec  r^fïèt. 

!&•  Car  même  de  toutes  les  chofes  qtie  la  fortune  conduit  ^ 
tettes  éfui  fdroiffent  arriver  a  dejfein ,  ©•  par  une  conduite  pur^ 
ticuUérej  font  toujours  plus  furprenantes  ^  plus  mervcilleufès,  ] 
Pour  prouver  la  vérité  qu'il  vient  d'établir,  quelescHofès 
^ui  naiflènt  d'une  caufè  connue  contre  Tattente  dufpeâa^ 
teur ,  font  plus  mervcilleufès  &  plus  furprenantes  ,  que 
celles  qui  arrivent  par  hazard ,  Il  inugine  une  raifbn  qui 
tiï  fans  réplique ,  &  qui  ne  pouvoit  être  imaginée,  que  par 
^in  homme  qui  connoifloit  la  Nature  a  fond.  Il  dit  que 
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parmy  les  âccidens  purement  fortuits ,  il  y  en  â  pouttanf 
qui  ont  le  merveilleux  dont  il  parle ,  &  que  ce  lont  toor 
jours  ceux  qui  arrivent  de  manière^  qu'au  lieu  de  les  im- 
puter au  hazard  3  on  fe  perfîiade  qulls  font  arrivez  à  defl 
lein^  &  qu'ils  font  amenez  par  une  conduite  particulière, 
comme  ce  qui  arriva  au  meurtrier  d'un  certain  M ttys.  Cet 
homme  étant  aflis  fous  la  Statue  de  celuy  qu'il  avoit  tué , 
la  Statue  tomba  fîir  luy  3  &  l'écrafa.  Cet  accident  fut  con* 
duitpar  la  fortune  3  car  la  Statue  ne  fèroit pas  moins  tom- 
bée y  quand  le  meurtrier  n'auroit  pas  été  defibus  j  mais  le 
fpedateur  ^  qui  joint  la  caufè  à  l'efret  >  fè  perfuade  fans  pei^ 
ne  que  cela  s'efl  fait  exprés ,  fi  on  oze  parler  de  cette  ma- 
nière j  Et  que  c'efl  Mitys  luy-même ,  qui  s'eft  vaneé  de  fbn 
aâàilîn  ^  Il  n'y  a  rien  de  plus  ordinaire  que  le  intiment 
de  ce  fpeétateur  j  l'Hifloire  ancienne  &  moderne  nous  en 
fourniroit  mille  exemples  ^  chacun  fait  en  ces  occafions  la 
réflexion  que  Callimaque  fait  dans  cette  Epigramme  fur  la 
Statue  d'une  Marâtre,  qui  étoit  tombée  fur  fbn  beaufils^. 
&  Tavoit  tué.. 

Unjeime  homme  cmrovmit  fur  un  Tombeau  une  feiite  fiatSe  de 


,  feperfuada 
fa 


perdu  toute  fa  méchanceté  i  mais  il  fut  tué  de  lafiatue  qui  tom^ 
ba  Jur  luy.  Eloignex^vous  toujours  de  vos  mari^rcs,  quand  même 
elles  feroient  dans  le  tombeau. 

19.  Ce  qui  arriva  À  Ar^s  par  la  StatUe  de  Mitys ,  qui 
tomba  fur  [on  meurtrier^  (^  le  tua  Jur  la  place  3  aumiUeu  ctuue 
grande  Fête.  ]  Plutarque  raporte  cette  Hiftoire  dans  ion 
Traité  Pourquoy  la  Jufiice  divine  diffère  fouvent  la  punition 
des  médians.  Il  dit ,  que  ce  Mitys  Argien  ayant  été  tué 
dans  une  fedition  ^  quelques  années  après  le  peuple  étant 

aflemblé 
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aflèmblé  dans  la  place  d'Argos  pour  voir  les  jeux,  Ja  Sta- 
tue de  bronze  de  Mitys tomba mf  le  meurtrier,  &  l'ccra^ 
fà}  Il  attribue  cette  punition  à  la  Providence. 

30.  Car  il  femhle  que  cela,  ri  arriva  point  du  tout  par  acci^ 
dent.  ]  Les  Peripateticiens  ne  croyoient  point  de  Providen- 
ce, ni  de  fatale  neceffité ,.  c'eft  pourquoy  Ariftote  fê  con- 
tente de  dire,  qu'il  fèmble  que  cette  Statue  ne  tomba  pas 
par  accident.  Il  étoit  perfuadé  que  c'étoit  un  purhazardj 


?. 


mais  il  fe  conforme  à  l'opinion  commune  des  hommes, 
ui  aiment  naturellement  à  raporter  les  eflfets  à  leurs  eau- 
è,  pour  peu  qp'ils  y  trouvent  de  jour  ,  fur  tout  dans  les 
cvenemens  où  la  Religion  efl  interefïce.  Ce  n'eft  pas  icy 
le  lieu  de  prouver  la  vérité  d'un  fentiment  fi  gênerai  j  II 
fùffit  de  clire  que  les  Poètes  Tragiques ,  ont  mieux  aimé 
fùivre l'opinion  des  Stoïciens,  qui  reconnoiflbicnt  la  fatale 
neceffité  &  la  Providence  ,  que  celle  à^s  .Peripateticiens , 
voyant  bien  que  c'étoit  le  feul  moyen  de  confcrver  à  leur 
Tbcatre  c^%  lurprifes  mervcilliîulps,  qui  nailîcnt  à^s  acci- 
dens ,  qui  paroiflènt  fortuits ,  &  qui  ont  pourtant  leurs  eau- 
fes  marquées.  • 

31.7/  s^ enfuit  donc  dc-lk  neccjfairemem ,  que  les  fables  ou  t^on 
obfervera  cette  conduite  ,  feront  toujours  les  plus  belles,  ]  C'eft 
une  confequcnce  necefïàire ,  puifqirela  furprife  que  eau- 
fènt  des  incidens  bien  conduits  ,  &  qui  naiflent  les  uns 
des  autres,  efl  plus  mervçilleufè  que  celle  qui  naît  des  ac-^ 
cidens  fortuits  y  les  Tragédies  gui  produiront  la  plus  mer- 
veilleufe  ^  feront  toujours  les  plus  belles  3  cela  eft  fans  con- 
tredit 5  mais  on  peut  former  icy  un  doute  qui  me  paroît 
fort  raifbnnable  i  c'eft  de  fçavoir  fi  Ariftote  recommande 
aux  Poètes  de  s^attacher  à  faire  naître  la  furprife  par  des 
accidens  qui  n'ayent  rien  de  fortuit,  &  qui  naiflent  natu- 
rellement les  uns  des  autres  y  ou  s'il  les  exhorte  à  tâcher 
de  produire  cette  furprife  par  des  accidens  qui  paroiflènt 
arriver  à  deflein  y  &  qu'on  puifle  pourtant  imputer  au  ha- 
zard  &  à  la  fortune.  Je  me  declarerois  pour  le  dernier  ^ 
car  cette  furprife  me  paroît  encore  plus  merveilleufe  que 
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l'autre;  Scc'eft  par  là, que  l'Edipeeft  le  plus  heureux  iu. 
jet  de  Tragédie  qui  ait  jamais  été  j  car  tout  ce  qui  arrive 
à  ce  malheureux  Prince,  a  ce  caradcrej  II  eit  conduit 
par  la  fortune  j  mais  tout  le  monde  voit  que  tous  ces  ac- 
cidens  ont  leur  caufè ,  Se  arrivent  à  delT^in  par  une  Pro- 
vidence particulière.  Je  fois  perfoadc  qu'Anfloce  fè  (èroic 
mieux  expliqué ,  s'il  o'avoit  crainc.de  donner  par  là  quelque 
atteinte  à  ibn  opinion  for  ladeftinéc;  &c'eft  à  cémentè- 
rent qu'on  doit  imputer  cette  obicurité. 
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Banme  des  fables  en  pmples  (g  in  implexes.  Leur 
définition:  Différence  des  incidens ,  qtà  viennent 
les  uns  ifrés  Us  autres ,  otfqui  naijfent  les  uni 
des  autres. 

E  s  Êiblès  (ont  Imiplés  ^  ou  impie 
xes ,  car  toutes  les  aâions  que  les 
fables  imitent,  ont  neceflàirement 
l'une  ou  l'autre  de  cesqualîtez. 
1.  l'appelle  ^w^/m  ,  les  aâions 
qui  étant  continues  &  unies  ,  âniflèm  fans  recon- 
noiifance  &  (ans  péripétie:  Et  J'appelle  i«^/«x», 
celles  qui  ont  ou  u  péripétie  ou  la  rcconnoflllànce  ,: 
ou  toutes  les  deux, 

j.  Or  l'une  &  l'autre  doivent  naître  de  la  con- 
fbtution  même  du  lûjet,  de  celle  manière,  que  ce: 
qui  précède  les  produit ,  ou  neceflàirement  ou  vray- 
fcmlslaUcmentj.car  il  y  a  une  très  grande  différen- 
ce entre  des  incidens  qui  naiflènt  les  uns  des  autres ,^. 
&  des  incidens  qui  viennent  fimpfemenc  les  uns 
après  les  autres. 


Ti) 
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I .  X  Appelle  fimples ,  les  a  fiions  y  qui  étant  y  comme  on  t!a  déjà 
\  dit^  continues  ^  unies  ,  finijjent  fans  reconmijfance  ^ 
fai^  péripétie  J\  Il  appelle  fable  fimple,  celle  où  il  n'y  a  ny 
changement  d'état ,  ny  rcconnoiflance,  &  dont  le  denoûe- 
ment  n'eft  qu'un  fîmple  paflage  de  Tagitation  &  du  crou^ 
ble ,  au  repos  &  à  la  tranquiUtc.  Tel  eft  TÂjax  &  le  Phi- 
lodete  de  Sophocle.  La  Medée  &  THecube  d'Eurîpide  j 
la  fable  de  l'Iliade  &  celle  de  l'Enéide  font  aulH  du  nom- 
bre des  fables  fimples. 

2.  Et  j  appelle  impie xe s  y  cette  s  qui  oni^  ou  la  péripétie  ^  m 
la  reconnoiffance y  ou  toutes  les  deux.]  Si  la  péripétie,  c'efi-à^ 
dire,  le  changement  d^état  y  peut-être  fans  la  reconnoiflan- 
ce  ,  comme  dans  TAntigone  de  Sophocle ,  la  reconnpil!^ 
fanée  peut  être  auffi  fans  la  péripétie.  Il  eft  vray  qu'il  y  a 
moins  d'exemples  de  la  dernière  que  de  la  première.  Dans 
TEdipe  .&  dans  l'EleAre  de  Sophocle ,  &  oans  Tlphigenie 
Taurique  d'Euripide,  il  y  a  reconnoiflànce  &  péripétie. 

3.  Or  l'une  ^  l'autre  doivent  naître  de  la  confiitution  même 
du  fil  jet  ^  de  tette  manière  y  que  ce  qui  précède  les  produife^  om 
necejfairement  ou  vrM-femblablement.  ]  La  péripétie  &  la  rc- 
connoiflànce  ne  fçauroient  être  ny  neceilaires  ny  vray^ 
femblables^  fi  elles  ne  naifiènt  du  fond  du  fujet  )  l'Œdipe 
&  l'Eleobre  de  Sophocle  font  en  cela  les  plus  exceUens 
modèles.  Ce  grand  Poëte  y  a  parfaitement  imité  la  recon- 
noifïànce  qui  fait  le  dénouement  de  rOdyfïee  j  car  c'efl 
toujours  Homère,  qui  a  donné  aux  Poètes  Tragiques  les 
plus  beaux  exemples  ,  &  des  nœuds,  &  des  dénouemens. 
Nos  Pocces  Tragiques  ont  peu  faitde  dénoUemens  par  la  rc- 
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connoiflance,  foit  qu'ils  ayent  trouve  peu  de  (îijets  qui  en 
fournirent:  5  (bit  que  ces  iùjets  leur  ayent  paru  trop  diffi- 
ciles à  bien  traiter.  Ik  font  pourtant  des  ejSFêts  merveil- 
leux fur  le  Théâtre ,  comme  on  en  peut  juger  par  la  double 
reconnoiflance  de  TEledre  de  Sopùocle,  &  M.  Corneil- 
le en  convient ,  la  rccormoiffance  ,  dit-il ,  efl  £un  grand  qr^ 
nement  dans  les  Tragédies  y  mais  il  efi  certain  qu'elle  a  fes  in^ 
cômmoditez^  Les  incommoditez  qu'elle  a  ne  font  pas  celles 
qu'il  y  trouve  5  car  bien  loin  de  faire  perdre  des  ienti- 
mens  pathétiques ,  il  n'y  a  rien  qui  en  fourniflè  de  il  tou- 
chans.  La  plus  grande  incommooité  des  reconnoiflànces  ^ 
c'eft  qu'elles  font  très  difficiles  à  bien  traiter ,  &  que  fi 
on  V  fait  plus  parler  l'efprit  que  le  cœur,  elles  îanguiflènt 
&  font  xxts  froides.  On  y  pèche  encore  en  beaucoup  de 
façons.  M.  Corneille  luy  -  même  a  hàzardé  une  double 
reconnoiflance  dans  fon  Heraclius  3  mais  je  ne  croy  pas 
qu' Ariftote  l'eût  approuvée  5  car  outre  que  c'eft  un  énig- 
me depuis  le  conunencement  jufqu'â  la  fin ,  &  qu'à  u 
fin  même ,  on  ne  peut  s'afïèurer  qu'elle  foit  faite ,  elle 
pèche  direâement  contre  les  règles  qu' Ariftote  preforit. 
Il  faut  que  la  reconnoiflance  nàiflë  du  fiijet ,  mais  il  ne 
faut  pas  qu'elle  foit  le  fiijet  i  Or  dans  l'Heraclius,  c'eft  la 
reconnoiflance  feule  qui  fait  le  fùjet,  on  n*y  voit  qu'un  perè 
qui  ne  peut  démêler  fon  fils ,  qu'il  veut  fauver ,  d^avec  fon 
ennemy  qu'il  veut  perdre.  Dans  PEledre  de  Sophocle,  & 
dans  riphigenie  Taurique  d'Euripide,  la  reconnoiflance 
eft  un  moyen  ôc  non  pas  une  fin. 

4.  Car  il  y  a  une  très  grande  différence  entre  des  Incidens  qui 
naijfent  les  uns  des  autres ,  ^  des  Incidens  qui  viennent  fimple^ 
ment  les  uns  après  les  autres.  ]  Les  Incidens  qui  font  fimple- 
mentles  uns  après  les  autres,  font  proprement  comme  les 
nombres  qui  fubfiftent  par  eux-mêmes,  indépendamment 
de  ceux  qui  les  précèdent,  le  premier  n'amené  point  le  fé- 
cond ,  ny  le  fécond  le  troifîcme  j  mais  les  incidens  qui  naifïenr 
les  uns  des  autres ,  font  comme  les  parties  d'un  même  corps 
qui  ne  fubfifteroit  plus  fî  on  en  ôtoit  ou  changeoit  une  foule  5 
c«r  on  romoroit  leur  liaifon  &  leur  continuité;        T  iij 
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!>€  Upmpett€  er  de  la.  reconmiJfoMce .  Il  y  aplufieurt 
firtes  de  reconnmjfances.  Quelle  efl  la.  plus  parfiâ- 
tx  y^ les  conditions  qu elle  doit  avoir^El^  efi mt: 
finale  ou  double.  Ce  que  cefl  dans  la  fable  que  /«  - 
pafjion. 

* 

A  Pifripcrie  cit  un  changement  de 
fortune  en  une  fortuné  contraire^, 
contre  ce  qu'on  avoit  attendu ,  &!:. 
ce  changement  arrive  ,,  ou  vray- 
femblablemenc  ou  necedàirement  y 
comme  dans  l'Edipe  de  Sophocle  ^  car  celuy  qui 
vient  pour  hiy  annoncer  une  nouvelle  agréable, 
â:  qui  doit  le  délivrer  des  frayeurs  où  le  jet^  Tin- 
celle  qu'd  craint  de  commettre  avec  la  mère ,  fait 
tout  le  ccMicraù^  y  en  luy  apprenant  qui  il  eft  j  & 
comme  dans  le  Lyncée  de  Theodeéte,  oùLyncéc 
qu'on  menoit  à  la  mort ,  &  Danaus  qui  le  mivoit 
pour  l'immoler  ,  changent  tous  deux  de  fortune  ^, 
car  par  là  fuite  des  incidens ,  il  arrive  que  Danaus 
foufnre  la  mort  qu'il  préparoit  à  Lyncée ,  &  que  Lyn> 
cée  efl  fàuvé. 

2.  La  rec(MmoifIànce  ef): ,  comme  fôn  nom  mé» 
me  le  témoigne ,  un  changement  qui  faifànt  palier 
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wde  Tignorance  à  la  connoiflànce,  produit  ou  I4 
iiaine  ou  l'amitié  dans  ceux  que  le  Poëte  a  deflèin 
de  rendre  heureux  ou  malheureux. 

3.  La  plus  belle  de  toutes  1^  reconnoiffances  eft 
celle  qui  fè  trouve  avec  la  Péripétie  ,  comme  dans 
l'Edipe. 

4.  Il  y  a  plufieurs  autres  fortes  de  reconnoiflàn* 
ces ,  car  il  arrive  fouvent  qu'on  reamnoît  des  cho- 
ies inanimées ,  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  commun.  On 
reconnoît  auffi ,  par  exemple ,  ce  qu'une  perfon- 
ne  a  fait,  ou  ce  qu'elle  n'a  pas  fait.  Mais  celle  dont 
je  viens  de  parler  efl  la  plus  propre  à  la  fable  Ôc  à 
l'a(6lion ,  car  cette  reconnoiflance  accompagnée  de 
la  Péripétie  ,  produira  immanquablement*,  ou  la 
compamon  ou  la  terreur  ,  dont  la  Tragédie. eft 
l'imitation ,  comme  nous  l'avons  établi  pour  fon- 
dement ',  elle  produira  encore  le  bonheur  ou  le 
malheur  des  principaux  perfonnages. 

5.  Puis  donc  que  la  reconnoiflance  eft  la  recon- 
noiflance de  certaines  perfbnnes ,'  il  faut  qu'elle  foit 
ou  fimple  y  oadotéle.  La  ftmple  efl  quand  une  per-> 
fonne  eft  rec(»muë  par  une  autre  qu'elle  connott-^ 
êc  la  double ,  quand  il  faut  que  deux  perfoonesquï 
ne  Ce  connoiflènt  pas ,  viennent  à  (e  reconnoîtore ,, 
comme  dans  l'Iphu^enie  d'Euripide ,  où  Orefte  te. 
connoît cette  Princeâè  parle  moyen  d'une  lettre, 
êc  il  faut  une  autre  reconnoiflance  pour  faire  qu  O" 
refle  en  ÙÀt  connu. 

6.  Outre  ces  deux  parties  de  la  fâl>le  qui  regar- 
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dent  le  fujet ,  il  y  en  a  encore  une  croifiéme  que 
j'appelle  Upa.JJion.  On  a  déjà  tT^Xiqpé  larecomunfi 
fince  y  &  la  péripétie.  J'appelle  paffion ,  une  aétion 
qui  détruit  quelque  perfonnage ,  ou  qui  caufè  de 
violentes  douleurs ,  comme  (ont  les  morts  éviden. 
tes  &  certaines ,  les  toiirmens ,  les  bleflùres ,  &  tou- 
tes les  autres  choies  fèmblables. 


REMARQUE    S 

SUR 

LE  CHAPITRE  ONZIEME. 

I.  Y  A  Pèrifetie  efi  nn  djongcmeni  de  fortune  en  une  fortune 
1  j contraire  ^  contre  ce qu^on  avoit  attendu.^  J'ay  ajouté 
ces  derniers  mots  pour  mieux  expliquer  la  penlce  d'Ari- 
ftote,  car  il  eft  certain  que  les  Péripéties  les  moins  atten- 
dues &  les  plus  fiirprenantes,  font  les  plus  belles,  pourvu 
qu^elles  foient ,  ou  neceflaires  ou  vray-femblables. 

2.  Comme  dans  l*Edipe  de  Sophocle  y  celuy  qui  vient  pour  Uy 
atmancer  une  nouvelle  fort  aqreable  y  (^  qui  doit  le  délivrer  des 
frayeurs  y  ^.]  C'eft  dans  la  troifîcme  Scène  du  iv.  Aâe» 
Un  homme  de  Corinthe  vient  apprendre  à  Edipe  la  mort 
du  Roy  Polybe,  afin  qu^il  aille  le  mettre  en  poflèâîoQ  de 
ce  Royaume  :  Edipe  qui  croyoit  que  Polybe  ctoit  fon  pe. 
re ,  &  qui  craignoit  encore  d'aller  commettre  un  incefte , 
comme  Toracle  l'en  avoit  menacé >  luy  dit,  qu'il  n*ira  ja- 
mais dans  un  lieu  >  où  il  pourra  trouver  fa  mère.  Ce  Co- 
rinthien luy  répond,  qu*il  paroit  bien  qu'il  ne  fe  connoît 
pas  luy-mcme,  &  qu'il  s'allarme  pour  rien,  après  quoy, 
croyant  luy  faire  un  très  graxid  plaifîr ,  &  luy  rendre  un 

fignole 
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fignalc-forvice ,  de  le  défabufer,  il  luy  apprend  qu'il  tfeft 
point  fils  de  Polybe  &  de  Merope  y  ce  qui  commence  la 
reconnoiflànce  qui  le  jette  dans  le  plus  horrible  de  tous 
les  malheurs.  Voilà  comment  le  dirfcours  de  ce  Corinthien 
produit  un  changement  de  fortune  ^  non  feulement  vray- 
temblable  y  mais*  necejûiaire  y  car  tout  ce  qui  eft  neceflaipe 
eft  auflî^  vcay-femblable  fans  contredit^  mais  tout  ce  qui  ed 
vray-fcmblable ,  n'eft  par  toujours  indii^enfabïement  ne- 
ceflaire. 

3*  Euomme  dans  la  Lyncèe  de  TheodeBe,\  Ce  Theode- 
âe  étoit  de  Lycie  >  dilciple  de  Platon  ,  &  grand  ami 
d' Ariftote }  il  avoit  èiit  cinquante  Tragédies ,  &  écrivoit 
beaucoup  moins  bien  en  profe  qu'en  vers.  Il  ne  reftc  rien 
de  luy ,  on  ne  fçait  pas  même  le  fujet  de  cette  pièce  de 
Lyncce  5  II  y  a  apparence  qu'il  éft  tiré  de  THiftoire  des 
Danaïdes^  qui  ^  par  l'ordre  de  leur  père  Danaus  ;  tué* 
xent  leurs  marys  là  première  nuit  de  leurs  nopces..  La 
feule  Hypermneftre  ayant  épargné  &  fait  fâuver  le  fien ,  qui 
étoit  ce  Lyncce,  Danaus  envoya  courir  après  luy ,  &  de 
peur  qu'il  ne  vengeât  fes  J»eaiis  frères  y  il  voulut  achever 
ce  qu'il  avoit  commencé  y  il  le  fàifbit  donc  conduire  à  la 
mort  avec  Hypermneftre  même ,  fur  quelque  fauxprétex*. 
te  3  qui  ne  manque  jamais  aux  tyrans  ^  mais  le  peuple  rem* 
pli  d'horreur  pour  la  cruauté  &  rînjuflice  de  ce  perc  bar- 
pare ,  &  touché  de  compaflîon  pour  Çoxx  gendre  &  pour  fà 
fille  ,.  excita  une  fëdition  ,  qui  ûuva  la  vie  à  Lyncée  &  fit  ^''  /^^  ^"^^ 
périr  Danaus.  On  peut  voir  le  Chap.  XX. 

4*^  La  recormoijfance  e/l  y  comme  fin  nom  même  le  témoigne^ 
wn  changement  qui  faifsM  faffhr  de  lUgnarance  il  la  connoijfance  ^ 
produit  y  ou  la  naine  ou  P  amitié  dans  ceux  que  le  Poète  a  de  fi- 
fein  de  rendre  heureux  ou  malheureux.  \  En  aéfîniflant  la  recon^ 
mijfance  Ariftoee  a.  foin  de  marquer  les.qualitez  qu'elle 
doit  avoir  pour  être  bonne  j  elle  ne  doit  pas. être  vaine ^ 
&  laiOièr  ceux  qui  fe  reconnoiflent  dans  les-  mêmes  fenti. 
mens  où  ils  étoient  auparavant.  Il  faut  qu'elle  produife^ 
OU:  Vzxmxxi.  ou  la  hajoe*  Cela  xjC  fuffit  p^ ,  il  ^^c  encore 
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qu'elle  produire  Tune  ou  Tautre  de  ces  paflîons  dans  ceux 
que  le  Pocce  a  deflein  de  rendre  heureux  ou  malheureux^ 
c*eft-à.dire,  dans  les  principaux  peHbnnages  ^  car  fi  la  re- 
connoiilànce  fè  fait  entre  les  féconds  perfbnnàges  ^  ou  en* 
rre  les  perfbnnàges  Epifbdiques ,  elle  efl  vicieufe  &  ne 
produit  aucun  bon  cfkt  La  reconnoidànce  qui  le  fait  mè^ 
me  entre  un  premier  &  un  fécond  perfonnage  efl  condam* 
nable ,  fi  elle  n*efl  une  fuite  d'une  première  reconnotflan* 
<:e  qui  fe  foit  faite  entre  les  principaux  Adeurs  ,  &  telle 
efl  dans  l^Ieclxe  de  Sophocle  ^  la  reconnoiflance  du  Gou- 
verneur d'Oreflc ,  qui  n*eft  reconnu  de  cette  Princefle  ^ 
qu'après  qu^elle  &:  Orefle  fe  font  reconnus. 

5.  Za  plus  telle  de  toutes  les  reamnmffances  efi  celle  épù  fe 
trouve  avec  la  péripétie  y  corunu  dans  ^Edipe.  ]  A  proprement 
parler ,  il  n*y  a  point  de  reconnoiflance  qui  ne  produifè 
une  péripétie}  car  il  n*y  en  a  point  qui  ne  rafle  en  quelque 
manière  changer  d'état  d  quelqu'un  des  perfbnnàges  re« 
connus  5  mais  ce  n'efl  pas  auflî  ce  qu'Ariuote  a  voulu  di- 
re5  II  a  voulu  nous  faire  entendre  que  la  plus  belle  recon* 
noiflânce  efl  celle  qui  produit  fur  le  chanip  dans  les  princi- 
paux perfbnnàges  le  changement  de  fortune  ,  qui  £ut 
le  dénouement  &  rachetrement  de  la  pièce  3  car  une  tt* 
connoiflànce  qui  fait  pafler  tout  d*un  coup  le  Héros  du 
Poëme  de  la  dernière  félicité ,  dans  un  abîme  de  mifère^ 
ou  qui  le  tire  de  cet  abime  de  mifêre  pour  le  porter  au  corn* 
ble  de  la  félicité  ^  fait ,  fatis  contredit ,  fur  refpiit  du  jfpe- 
âateur ,  de  plus  grands  effets ,  que  celle  qui  ne  frappe  point 
du  tout  ce  coup,  mais  di/pofë  fîmplement  les  cbofes,  & 
ies  mené  par  d'autres  moyens  â  la  fin  qu'elles  doivent  avoir} 
le  fîijet  aEdipe  fournit  i  Sophocle  la  plus  belle  recon* 
noiflânce  que  le  Théâtre  ait  jamais  veuS  j  car  ce  Prince  ne 
fe  reconnoit  pas  plutôt  pour  fils  de  Layus  &  de  Jocafle , 

3!ue  du  plus  heureux  de  tous  les  hommes,  il  fe  trouve  tout 
'un  coup  le  plus  malheureux.  La  reconnoiflance  de  PEIe- 
Are  du  même  Poëte,  n'eftjpas,  à  beaucoup  prés,  fi  vive 
ny  fi  belle ,  parce  <{u^dUle  eft  éloignée  de  la  pérîpede5  car 


f. 
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Ti.  antre  ces  deux  fanies  de  la  fable  ^  qui  refardera  le  Jujetg 
il  y  en  a  encore  unttroifieme  que  f  afpeUe  ta  pajmn.  ]  Lapaffion 
4&,  encore  plus  eflencielle  au  fujet^  que  la  reconnôiflànce 
&  la  péripétie^  pui/qu*il  y  a  des  nijets  Umples ,  c'eft-à-dire , 

2uin*ontny  péripétie,  ny  reconnôiflànce ,  &  qui  ontlapad 
on,  comme  l*Ajax de  Sophocle,  THecube d*Euripidc, 

4}.  f  appelle  p^on ,  une  aUion  qui  détruit  quelque  perfonna-* 
e,  ]  Je  içay  bien  que  le  mot  paJUion ,  n*eft  Francis ,  en  ce 
ens  ,  que  dans  les  chofès  de  la  Religion ,  &  que  partout 
ailleurs,  il  fignifîe  les  (èntimens,  ou  pour  mieux  cure,  les 
maladies  de  Tame^  mais  il  n'y  en  a  point  qui  exptique  fi  bien 
ce  qu'AriAote  a  voulu  dire.  On  iaure  les  équivoques  en 
rexpliquant. 

14.  Comme  font  les  morts  évidentes  ^  certaines.]  Les  ter- 
mes Grecs  font  remarquables,  Htt  cr  r^  Ç^f^r9  ^«^Widi, 
Mortes  in  aperto.  M.  Corneille  dans  Texamen  de  fbn  Ho^ 
«ce ,  l'explique,  des  morts  enf^Eiacle.  Si  (fefi une  reglcydit^ 
il^  de  ne  point  enfanglanter  le  Théâtre,  elle  rieflfas  dm  temps 
iArifiote  ,  qui  mus  apprend  ,  que  pour  émouvoir  fuijffam^ 
ment  il  faut  de  grands  déplaifirs  des  bleffkres  (jr  des  morts  en  j^e^ 
ffacle-y  mais  ce  ne  peut  être  le  fens  d^Ariftote ,  qui  n*a 
garde  d'aprouver  les  meurtres  fîir  la  Scène  »  puifqu'ils  é- 
toient  contraires  i  la  pratique  de  tous  les  Anciens.  M.  Cor^ 
neille  n'a  pas  bien  pris  icy  le  terme  Grec ,  ôr  rS^oitftf, 
qui  ne  fignifîe  pas  precifement  une  chofe  expofée  aux  yeux  j 
mais  une  choie  qui  efl  évidente  &  certaine ,  &  dont  on 
voit  des  maraues ,  qui  ne  permettent  pas  d'en  douter  :  Il 
oppofè  ÇoHftf  9  certain^  à  £ç(U€4i  incertain,  douteux^  Sous 
cette  expreflîon  générale ,  ce  Philoibphe  comprend  les 
deux  efpeces  de  morts ,  qui  arrivent  dans  la  Tragédie  i 
celles  qu'on  ne  voit  pas ,  &  celles  qu'on  voit  5  car  un  per- 
£>nDage  peut  venir  achever  de  mourir  fiir  le  Théâtre  pour- 
vu qu'il  n*y  ait  pas  été  blefle. 
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mies  de  ^mmité  de  la.  Tragédie  ,  ^  innf 

définition^ 

Pre's  avoir  expliqué  les  parties  qiû 
conR^itoenc  la  forme  &  la  qualité  de 
la  Tragédie ,  il  faut  parler  de  celle», 
qui  conflituent  fà  quantité,  &  qui< 
mb{îûent  feparément. 
1.  La  Tragédie  a  quatre  parties  principalies ,  U 
Proiogtte ,  tEpifide ,  f  Exode ,  le  Choeur.  Et  ce  der- 
nier fè  partage  encore  en  trois  parties ,  qu'on  ap- 
pelle Parodos ,.  Stafipumy  &  Commoi.  Les  deux  pre- 
mières fe  trouvent  dans  toutes  les  pièces  ;  mais  la 
troi/iéme  n'a  lieu  qu'en  certaines  Tragédies  ,  elle 
eft  toujours  mêlée  dans  l'aâion ,  &  ell  communie. 
aux  A(àeurs  &  au  Chœur. 

3,  Le  Prologue  eft  toute  cette  partie  entière  de 
la  Tragédie ,  qui  précède  l'entrée  du  Choeur. 

4,  L'Epifôde  ^  c'eft  tout  ce  qui  eft  entre  les  chanta 
du  Chœur. 

.  5.  L'Exode  y  eft  tout  ce  qui  eft  dit ,  après  que 
le  Chœur  a  cefïe  de  chanter  pour  ne  plus  repren- 
dre. 

6.  Le  Parodos,  eft  le  premier  difcours  de  tout 
ie  Chœur. 
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7.  Le  Stafimon ,  eft  tout  ce  que  le  Choeur  chan- 
te ,  quand  il  a  pris  pofTeinon  ^u  Théâtre ,  &  qu'il 
s'eft ,  comme  incorporé  dans  l'aâion.  Ce  chant  eft 
iàns  Anapefte  &  fans  Trochée. 

8.  Cammoi ,  ce  font  les  reOTCts  que  font  enfèm- 
ble  le  Choeur  &  les  Adeurs. 


REMARQUES 

s  0  R 

LE  CHAPITRE  DOUZIEME, 

I.    A    Prés  avoir  expliéjué  les  parties  qm  CÊt^tuent  lafimm 
JfV  ^  ^  qualité  de  la  Tragédie.  ]  Ces  parties  font  le 
fîijet  )  les  mœurs ,  les  fentimeDs  ^  la  mufîque*^  la  décora- 
tion ^  la  reconnoiâancej  la  péripétie ,  &la  paffiop. 

1.  Jl  faut  parler  de  celles  qui  confHtment  fa  quantité^  (^  qui 
fuhfftent  feparémerit.  ]  Les  parties  de  qualité  peuvent  régner 
enfèmble  dans  tout  rouvrage ,  &  ne  peuvent  être  mefîu 
rées  fêparément ,  &  les  parties  de  quantité  tout  au  con-^ 
traire  le  mefîirent  fèparément,  &  ne  peuvent  jamais  aller 
enfèmble,  elles  ont  chacune  leur  place  marquée,  qu'elles 
ne  peuvent  jamaischanger ,  non  puisque  les  membres  d'un 
corps. 

ik  a  quatre  parties  prineipales,  le  Prologue, 
:ode,  ^  le  Chœur.]  Nous  voîcy  arrivez  à 
un  des  plus  difficiles  endroits  de  la  Po(!dqiie  i  c'eft  la  di- 
vifîon  qu*Âriih>te  £ût  des  parties  oui  compofent  Iç  corps 
de  la  Tragédie.  Je  tâcheray  d'en  eclairdr  les  difficultez , 
&  j'efpere  de  le  £iire  de  manière  qu'on  aura  iujet  de  s'é- 
tonner de  Taudace  d'un  Ecrivain,  qui  dans  ia pratique  du 
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Théâtre ,  ouvrage  d'ailleurs  rempl  v  de  fort  bonnes  choies^ 
n'a  pas  fait  difficulté  d'accufèr  Ariltote  de  n^^voir  pas  bien 
diftingué  les  parties  de  ce  Pocme ,  comme  il  étoit  de  fotx 
temps ,  ou  pour  le  moins  ^  du  temps  des  trois  excellens  Tra.* 
ques  qui  nous  refient ^  dont  les  ouvrages ^  dit-il,  tiontpomt 
de.  rapport  avec  fin  difimrs  i  on  ne  /çauroit  voir  d'accu£u 
tion  plus  téméraire.  Celuy  qui  accula  Hercule  d'être  un 
lâche  ^  n'étoit  pas  plus  hardy.  On  va  voir  dans  l'a  fiûte  que 
c'eft  cet  écrivain  qui  n'a  point  du  tout  connu  la  pratique 
àts  Grecs ,  ny  Tart  de  leurs  pièces.  Avant  que  d'en  venir 
la  ^  di/bns  un  mot  de,  la  nature  de  cette  diviflon.  On  ne 
peur  pas  douter  qu'elle  ne  (bit  beaucoup  meilleure  que 
celle  que  les  Latins  ont  faite ,  en  difant  que  la  Tragédie  a 
cinq  Aâes^  car  cette  divifion,  qui  partage  la  Tragédie 
en  parties  toutes  femblables,  marque  bien  Ton  étendue^ 
mais  noapas  la  difierence  de  fes^  parties  >  au  lieu  que  cel« 
le  des  Grecs  en  parties  diflèmblables  marque  ,  &  l'éten-- 
due  de  la  Tragédie  en  gênerai*,  &:  la  différente  Nature  de  - 
£b  parties,  en  particulier  >  mais^  dira-t-on,  la  divifîonLa* 
tine  marque  quatre  intervalles  ,  ou  quatre  repos  dans  la 
Tragédie  y  ce  que  la  di vifion  Grecque  ne  fait  pas.  Â  cela 
je  réponds^  que  la  divifion  Grecque  fait  ce  qu'elle. doit, 
qui  eft  de  éûre  connoitre  toutes  les  difïerentes  parties  qui 
compofènt  le  corps  de  la  Tragédie ,  ce  que  la  divifion  Lar- 
tine  ne  fait  nullement ,  au  contraire  elle  s'explique ,  conu 
me  s'il  y  avoit  cinq  aâions  au  lieu  d'une ,  ce  qui  efl  très 
vicieux.  Pour  ce  qui  efl  àt^  intervalles ,  il  efb  vray  qu'A- 
fiflote  a'ea  parle  point  du  tout  dans  cet  ouvrage ,  maii 
c'étoit  la  matière  d'un  autre  précepte ,  qu'il  avoit  fans  dou- 
^e  explique  dans  les  Livres  que  nous  n'avons  plus ,  ou  dans 
i^a  Traité  de  la  Mufîque ,  ou  dans  celuy  des  Tragédies ,. 
car  il  ne  fîiffifbit  pas  de  nous  dire  Amplement,  comme  Ho* 
lace^  que  le  Poëme  Dramatique  doit  avoir  cinq  Ades^ 

2Teve  miaor,  ^ggfit  quimo  frodu&ior  a^ 


SUR  LE  CHAPITRE  Xn.  Ui 

II  fàlloit  tencore  ajouter  h  raifon  de  ce  partage,  &  faire 
▼oir  pourquoy  une  pièce  de  Théâtre  doit  avoir  quatre  in- 
«crvaliesy  ou  quatre^  chants  du  Chœur,  pluftôt  que  cinq , 
&  c'cft  ce  qu'aparament  il  n*àvoit  pas  oublié.  Je  fuis  me-^ 
me  perfuadé  que  c*êft  de  M  que  Vitruve  atoit  pris  ce  qu'il 
dit  dcs^  intervalles  des  pièces,  des  Grecs  :  (^  Us  pottts 

CêtniqueséiviftrtM  Us  ^^dces  deUursfiibUs  en  f  orties  farrM^ 
fen  ciAiqne:  I)iwfet§êÊt  ^fia  fidmlarum  in  partes^  otbiM  rd^ 
time.  C'efUà-dire,  que  ce  qu'Ariftote  appelle  it^  Efifide^. 
le  fùjet  de  la  jnece  y^  ctoit  reofermé  entre  quatre  chanaç 
du  Chœur  ^  &  que  les  <piatre  chants  joints  au  IHt>logue 
&  k  l'Exode ,  feitoieût  le  nombre  de  fix  ^  qui  eft  le  riOW!-» 
bre  cubique  &  le  plus  patâtic  et  vom  les  nombres ,  eorn^ 
me  le  {^étendent  quelques  Mathématiciens.  Vitruve  dit! 
des  Poêles  Comiques,  ce  qu*il  devoir  dire  des  Poètes  e» 
gênerai ,  car  les  Comiques  n^ont  en  cela  rien  de  partîcu^ 
fier,  pour  ce  qui  regarde  les  intervalles.  Quant  à  ik  -com-t^ 
modité  cte  ces  efpaces  divife^  par  les  cfeancs  du  Chœur  y 
elle  n-étoit  pas  moins  grande  que  œlle  de  la  dividende  noii 
Âdes  ^  car  on  comptoit  par  premier ,  (econd ,  troifîéme 
chant  du  Chœur,  comme  nous  comptons  par  premier  ^  fè'- 
cottd,  troifiéme  Ade.  Et  elle  avoitde  plus  cet  avantacçe, 
que  chaque  chant  du  Chœur  ayant  quelque  cho(e  de  ^i& 
fcrent  qui  le  diflinguoit  des  autres  ^  un  homme  qui  arri-i 
voit  par  exemple  au  troifîéme  chant ,  fçavoit  d'abord  le* 
quel  c'étoit.  Au  lieu  que ,  quand  nous  arrivons  au  fécond 
ou  au  troiiiéme  Kdtt  ^  nous  ne  i^vons  où  r<H^  td  eft ,  fi- 
ceux  qui  ont  été  au  commencement  ne  nous  le  diftnt:  '  ' 
/^  Et  ce  dernier  /t  fartage  encore  en  fruit  parties  y^i^èn  op^ 
pelle  Pïtrodos^^Stanmon  &  Commoi.  ]  Ariftote  ne  parle  icy 
que  de  ce  que  le  Chœur  chantoit  entre  les  Aébes  y  8c  queU 
quefbis  auflt  dans  le  cours  des  Aâes^  lorfqu-ilfè  plaignait 
avec  les  Aéleurs  y.  mais  ce  que  le  Chœur  difoit  dans  lei  A- 
âes,  comme  Adeur,  n^étok  point  compris  dans  éôqu'Aî- 
riftote  appelle  icy  Chûrienm,  cham  du  Chctur.  Nous  allons 

expliquer  en  détsil  chaque  patde.  ' 
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j.  Le  prologue  eft  toute  cette  partie  de  la  Tragédie  qui  frè^ 
cède  l* entrée  du  Chœur.  ]  Le  Prologue  eft  fait  pour  expli- 
quer aux  fpedateurs  des  ciiofès  ,  qui  non  feulemenc  cotL- 
cernent  le  fujec  du  Poëme,  mais  qui  lu  y  font  propres  & 
neceilaires  3  &  qui  en  font  une  véritable  partie.  CeKnôae 
premier  Ââe«  Mais ,  dit-on ,  puifque  le  Prologue  eft  une 
partie  de  quantité  de  la  Tragédie^  il  n*y  a  point  de  Tra- 
gédie qui  puifte  fùbfifter  (ans  Prologue  i  le.  Prologue  eft 
tout  ce  qui  précède  Tentrce  du  Chœur,  Or  il  y  «a  des  Tnu 
gedies^  où  le  Chœur  eft  le  premier  fîir  le  Théâtre ,  &  par 
confequent  il  n'y  a  point  de  Prologue  dans  ces  pièces ,  ou 
ce  qu'Ariftote  écrite  que  le  Prologue  précède  Pcntrée  du 
Chœur  »  eft  faux.  Voilà  comme  on  parle ,  quand  on  n*en«. 
tend  pas  ce  qu'on  lit^fic  qu'on  ne  fe  donne  pas  le  temps  d'exa. 
miner  le&choiës  dont  on  veut  écrire.  L'Auteur  de  la  p  radque 
du  Théâtre  ne  feroit  pas  tombé  dans  cette  erreur  ^  s*il  avoic 
connu  la  Natuœ  des  aétions  qui  font  le  fùjet  des  Tragédies 
des  Grecs ,  ou  pour  mieux  dir^ ,  qui  peuvent  faire  le  fiijet  de 
la  Tragédie  3  à  confiderer  ce  Poëme  dans  Ùl  vérité  &  dans  (à 
{implicite  avec  raccompaenement  du  Chœur.  Ces  aâions 
donc  ne  peuvent  être  que  ck  deux  fortes  j  car ,  où  elles  com- 
mencent avant  que  le  peuple  qui  y  doit  avoir  quelque  inte- 
rêt  9  feitaflemblé ,  &  elles  donnent  heu  i  cette  aâèiniblce }  ou 
c'eft l'ailemblée  du  peuple  qui  commence  l'aétion,  &  qui 
donne  lieu  auxincidensquila  compofènt.  Il  n'y  a  point  de 
milieu  entre  ces  deux  fiertés  d'aâions^  &  c'eft  ce  que  nous 
allons  rendre  fen/îble  par  des  exemples.  Il  n'eft  pas  difi- 
cile  d'en  trouver  pour  le  premier  cas  ^  ces  adîons  qui  com- 
mencent avant  que  le  peuple  ibit  aflèmblé ,  font  \^s  plus 
ordinaires  ^  &  c'eft  prefque  ainfi  que  commencent  toutes 
celles  qui  font  le  fiijet  des  pièces  Greques.  Dans  l'£leâre 
<ie  Sophocle,  Orefte  fîiivy  de  Pilade  arrive  à  Mycenes  i 
la  pointe  du  jour  ^  ic  prend  avec  ion   Gouverneur  écs 
jnefures  juftes  pour  réumr  dans  (on  entrepriiè.  £leâre(brt 
len  même  temps  jdu  Palais  d'Egifthe^  ou  elle  ne  peut  yivre^ 
U  vient  pleurer  fès  malheurs  ^  &s  plaintes  donnent  Ueu  »ux 
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principales  filles  de  Myccnes ,  de  s*aflembler  au  tour  de 
cette  Princefle  pour  la  confbler ,  &  à  la  fin  du  premier 
Aâe  y  ces  filles  font  le  Chœur.  Ainfî  ce  qui  précède  le 
premier  chant  du  Chœur ,  efl:  le  véritable  Prologue  de  cet- 
te pièce  félon  qu*Ariftote  le  définit.  Il  eneft  de  même  de 
toutes  les  autres  pièces  de  ce  grand  Pocte ,  elles  ont  cha- 
cune leur  Prologue ,  &c'eftcontrela  vérité  qu'on  a  afleuré 
qu^elles  n^en  ont  point.  Venons  aux  aâdons  de  la  féconde 
cfpece  qui  ont  donné  lieu  â  l^crreur  j  comme  elles  font  phisr 
rares  que  les  autres,  il  ne  faut  pas  s*étonner  s'il  y  a  peu  de 
Tragédies  qui  commenœnt  de  cette  façon.  Il  n*y  en  a  que 
deux  dans  Èfchyle  ,  les  Pcrfes  &  les  Suppliantes  ;  •&  une 
dans  Euripide,  le  Rhefus.  Il  ne  faut  qu'expliquer  le/ùjet 
de  ces  pièces,  &  Ton  verra  que,  quoyque  le  Chœur  ouvre 
la  Scène,  elles  ne  laif&nt  pas  d'avoir  im  Prologue ,  com- 
me celles  ovL  le  Chœur  n'entre  qu'après  que  quelques  A- 
éteurs  ont  parlé  ,  &  que  l'adion  efl  commencée. 

Le  fiijct  des  Perfcs  aEf chyle  eft  la  défaite  de  Xerxés  qui 
revient  de  Grèce ,  où  il  a  perdu  les  deux  grandes  batajJ^ 
les  de  Salamine  &  de  Platées.  Voicy  de  quelle  manière  le 
fujetefl  conflitué,  ou  phitôt  de  quelle  manière  la  Scène 
s'ouvre  j  car  c'efl  de  quoy  il  eft  quefHon.  Comme  il  y  a  voie 
long-temps  que  ce  Prince  n'avoit  envoyé  aucun  Courrier 
à  la  Reyne  Àtofïà  fa  mère ,  les  principaux  Seigneurs  de 
Sufê,  qui  font  des  Vieillards  aufquels  le  Roy  avoit  commis 
l'adminiftradonde  fon  Royaume  ;  s'aflemblent  pour  déli- 
bérer fur  les  affaires  prefentes  5  pendant  qu'ils  font  au  Con- 
feil ,  la  Reyne  AtofTa  effrayée  par  quelques  fonees  qu'elle 
â  eu  la  nuit,  vient  les  trouver.  Ainfi  ces  Vieillards  font 
le  Prologue ,  mais  ils  ne  commencent  lés  fondions  du 
Chœur\  qu^aprés  que  l'aâion  eft  conunencée ,  &  que  le 
^eâateur  eft  inftruit. 

Dans  les  Suppliantes  du  même  Poëte  ,  cinquante  filles 
de  Danaiis,  pour  éviter  d'époufcr  leurs  couflns  germains, 
fils  d'Egyptus,  quittent  leur  patrie;  &  vont  demander  un 
azyle  au  Roy  d'Argos..  Là  Scene^'ouvre  par  ces.  cinquante 
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filles,  qui  en  arrivant  devant  la  Ville,  expofènt  lefiijerde 
leur  fuite,  &  ce  qui  les  oblige  de  fe  retirer  à  Ârgospiâtôt 
qu'ailleurs.  Ce  font  ces  mêmes  filles  qui  font  le  Cbœur, 
mats  elles  ne  commencent  les  foncbons  du  Chœur ^  qu'a^ 
prés  qu'elles  ont  fait  le  Prologue^  autrement  il  n*y  auroïc 
xien  de  naturel 

Le  Rhefus  d'Euripide  met  encore  cette  vérité  dans  ua 
plus  grand  jour  j  les  lentinelles  qui  veillent  la  nuit  dans  le 
Camp  des  Troyens ,  qui  après  avoir  repoufle  les  Grecs ,  les 
affiégeoîent  dans  leurs  retranchemens^vont  à  laTented'He^ 
^koT^  ppur  l'avertir  que  les  ennemis  avoient  allumé  de  grands 
feux  5  &  qu'on  entendoit  beaucoup  de  bniic  vers  le  qiur* 
tier  d'Âgamemnon  ^  ce  font  ces  ienànelles  qui  ouvrent 
la  Scène ,  qui  commencent  Taâion^  &  <|ui  font  eofuite  le 
Chccur  de  u  pièce.  Quoyque  le  Choeur  ioit  le  premier  fur 
le  Théâtre^  il  n'y^  a  pas  moins  un  Prologue ^  mais  c'eft  k 
Chœur  qui  le  fait,  &il  ne  devient  proprement  Chœur 
qu'après  que  le  fujet  eil:  expofë ,  &  que  ration  eft  com^ 
mencée^ 

Bien  plus:  Il  y  â  àcs  pièces  où  le  Chœur  eft  le  pre- 
mier fîir  le  Théâtre ^9  &  où  il  y  a  pourtant  un  Prolo* 
gue ,  quoyqu'il  ne  fbit  pas  fait  par  le  Chœur  -,  deux  exem- 
ples vont  rendre  cela  fènfîble.  iLes  Supphantes  d'Eurijttde 
jbnt  les  principales  Dames  d'Argos,  dont  les  marys  onc 
été  tuez  devant  Thebes  3  elles  viennent  prier  Thefée  de 
leur  faire  rendre  les  corps  ^  afin  Qu'elles  puiflcttt  tes  enter^ 
rer.  Elles  font  i  Eleufine  prés  du  Temple  de  Cerés  ;  h 
mère  de  Thefee  qui  ctoit  fortie  d'Athènes  pour  aller  faire 
un  facrifice  â  cette  Déefle ,  trouve  ces  femmes  qui  fè  Jet. 
cent  à  fes  pieds.  Voilà  l'ouverture  de  la  Scène.  C'eft  h 
mère  de  Thefëe  qui  Eût  le  Prologue ,  &  ces  Suppliantes 
ne  fi>rment  le  Chœur  de  la  pièce  y  qu'après  que  cette  Priiv 
ceflè  a  parlé,  &  qu'elle  a  entendu  leur  prière.  L'autre  exem- 
ple n*efi;  pas  moins  clair.  Il  efl:  pris  de  TEdipe  de  Sopbi 
cle,  la  plus  belle  Tragédie  de  l'antiquité.  Le  Grand  Prêt 
4de  Jupiter  fiiivy  de  facaucxnup  d'autres  Prêtres  ^  &  de  !'£- 
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Iftfrdelt  jeuneilè  Thcbaine,  va  fe  proftcrner  devant  PAu- 
tel  qu'on  avoir  clevc  à  Bdipe  devant  la  place  de  fon  Pa- 
lais. Les  cris  &  les  gemifiemens  de  ces  £nfans  &  de  ces 
Vieillards  ^  obligent  ce  Prince  à  (brtir  pour  en  l'çavoir  le 
lîij^t,  &  c'eft  ce  qui  fait  rouvernire  de  la  Scène  5  Edipe 
£ut  le  Prologue  ^  &  quand  le  fuiet  eft  bien  expliqué ,  les 
incmes  Prêtres  font  le  Chœur  delà  pièce.  Il  eft  donc  cer- 
tain que  les  Grecs  n^ont  point  eii  de  Tragédie  ^  ùins  ce 
^u'Ariftoce  appelle  icy ,  le  Prologue,  &  par  con(èquenf 
ce  Philofophe  a  eii  raîfon  de  donner  le  Prologue  pour  une 
partie  de  quantité  de  ce  Poënie.  Cçluy  qui  1^  voulu  con^ 
tredire,  avoit  Ci  peu  leu  les  Grecs  ^  quHl  appelle  les  Pep-- 
fcs  d'Ëichy le ,  les  Pitfiennes  >  comme  ii  le  Chœiir  de  cette 

Î>iece  ctott  un  Choeur  de  femmes^  au  lieu  que,  comme  je 
*a.y  déjà  dit ,  c'eftim  Choeur  de  Vieillards.  Au  reile  il  ne 
faut  pas  confondre  ce  Prologue  de  la  Tragédie  Greque, 
«vec  le  Prologue  de  la  Comédie  Latine.  Ce  Prologue  des 
pièces  Comiques  ^  ne  fait  point  partie  de  l^a^on  Thea^ 
«raie ,  &  il  eft  emprunté  des  Prologues  de  la  vieille  Co- 
médie Greque,  où  il  eft  d'ordinaire  au  milieu  de  la  pièce, 
fous  le  nom  de  Parabafe.  Les  Latins  Tqnt  mis  prefque  toâ^ 
jours  â  la  tête  de  leurs  pièces.  Il  y  en  a  eu  pourtant  qui 
ont  imité  la  licence  des  Grecs,  Se  qui  ont  mis  le  Prolo-. 
ue  dans  la  pièce  même ,  comme  Plante  qui  a  mis  après 
e  premier  Aâe,  celuy  du  foldat  FanÊiron  5  mais  cela  n'a 
jamais  été  ibivy  des  Poètes  iages  &  réguliers*  Terénce  n^'a 
eii  garde  de  donner  dans  un  fi  grand  ahus« 

6.  Il Epifrde  e^  tm  ce  qui  ifi  entre  Us  dkmus  d»  Chœur.  ]  La 
Tragédie  n'était  dans  fon  origine  qu'un  Chosur  fans  A- 
•deurs.  £n£ute  on  ajouta  les  Aâeurs  pour  délafier  le 
Chœur,  &  tout  ce  que  ces  Aâeurs  difoienc  entre  deux 
chants  du  Chœur ,  s'appdloit  Epifode ,  comme  qui  diroit 
fartie  ajoàiie^  parce  que  ces  récits  étoienc  pièces  étrange* 
res  &  (ura)oûtées  à  une  cérémonie  dont  elles  ne  fàifoient 
point  partie.  Il  y  avoit  donc  d'abord  plufieurs  récits ,  toâ- 
jours  renfonnez  encce  deiix  cbancs^du  Çhceur ,  &  toûjow^ 
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tirez  de  plufîeurs  avantxires  différentes  j  de  forte  que  d&^ 
toient  plufîeurs  Epifodes  diffîîrcns  j  imais  quand  la  Tra- 
gédie eut  commencé  à  fe  former  ,  &  que  W récits,  qut 
n*ctoient  que  la  partie  acceflbire  y  forent  devenus  le  prio- 
eipal  y  alors  on  commença  à  regarder  le  fiijet  de  la  Trage- 
clie,  comme  un  corpsL  qui  ne  devoit  pas  avoir  An  mem- 
bres étrangers  &  indcpendans  les  uns  des  autres.  Les  bons 
Poètes  ne  tirèrent  plus  les  fojets  de  leurs  récits,  que  d'une 
feule  &  même  adion  ;  &  cette  adion  retint  le  premicf 
nom  y.  &  fot  appellée  Epifode.  Voilà  pourquoy  Ariftote 
dit  icy  que  TEpifode  y  eu  tout  ce  qui  eft  renferme  entre 
les  chants  du  Chœur  ^  c'eft-à-direj  que  c'eft  tout  le  fojec 
de  la  Traeedie  y  ou  plutôt  tout  ce  qui  en  fait  Tintrigue^ 
&le  nœud  jufqu'au  dénouement  >  Se  a  la  Cataflrophe  qui 
dans  les  pièces  bien  compofées  y  n^arrive  qu'après  le  qua* 
tricme  &  dernier  chant  du  Chœur. 

7.  Z' Exode  eJtfafU  ce  qui  eft  ait  après  que  le  Chœur  a  cefii 
de  chanter  pour  ne  plus  reprendre, }  Un  fçavant  homme  a  crû 
que  Texode ,  ctoir  proprement  l'Epilogue,  &  qu^on  s'en  fkt^ 
yojt  pcMir  remercier  la  compagnie  &  pour  la  congédier  ^ 
mais  je  ne  connots  point  de  ces  fortes  d'Epilogues  dans  la 
Tragédie  Greque  ,  qui  finit  d'ordinaire ,  ou  par  une  ia^ 
ftrudion  morale ,  ou  par  une- louange,  ou  par  une  priçrey 
ou  par  des  fouhaits,  &c.  Si  TExode  n'ctoit  qu'un  remer- 
ciement &  qu'un  conec ,  il  ne  foroit  pas  une  partie  de 
3uantité  de  la  Tragecîie ,.  &  ne  feroit  pas  un  des  membres 
e  tout  le  corps  5  ce  feroit  une  partie  détachée ,  comme  le 
compliment  qu'un  Adeur  faitaujourd'huy  for  nôtre  Théâ- 
tre à  la  fin  des  pièces.  La  manière  même  donit  Ariftote 
s'eft  expliqué ,  ne  fouffre  pas  qu'on  prenne  l'Exode  dans 
ce  fens  \iy  puifqu'il  le  définit  ^^i^^^/ir/  eft  dit  après  ledermer 
éant  du  Chœur.  Ce  mot  tout  >  marque  que  c'eft  une  partie 
qui  a  de  l'étendue.  En  eff^et  l'exode  eft  le  dénouement  & 
la  Cataftrophe  de  la  pièce.  Ce  dénouement  dans  les  pie- 
cesi  bien  compofées  commence  toujours  après  le  dernier 
.chaîne  àx  Chœur  3^  Se  cela  répond  exaâement  à  nôtre  ck^^ 
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iqpîcme  Aâe.  Mais^  dira-t-on,  pourquoy  cet  Exode,  ce 
cinquième  Ade  n'cft-il  pas  renfermé  entre  deux  chants  du 
Chœur ,  comme  les  trois  qui  le  précèdent  ?  Il  eft  aifé  de 
répondre  à  cette  objection  5  il  n'eft  pas  naturel  qu'on  chan- 
te >  ny  qu  on  veueille  entendre  chanter  à  la  fin  d*une  acStion 
ïxagique.  Le  fpedateur  rfauroit  pris  aucun  intérêt  à  ce 
chant ,  Se  n'en  auroit  jamais  attendu  la  fin.  Qnand  i'aâioii 
eft  achevce,ce  que  le  Chœur  dit  ne  fçauroit  être  trop  court. 
Il  ne  dit  aullî  le  plus  fouvent  que  deux  ou  trois  vers.  Cela 
IDC  va  jamais  jufqu'â  fèpt  ou  huit,  que  quand  c'eft.une  in- 
ftruûion  ou  une  prière.  Il  y  a  même  gcs  pièces  qui  finid 
fent  fans  aucun  difcours  du  Chœur.  Comme  les  Troades 
d'Euripide  3  le  Prpmethée^  &  les  Eumenides  d'Efchyle, 

8.  Ze  Parodos  eji  le  premier  difcwrs  de  tout  le  Chœur.  ]  J'ay 
confcrvé  \ts  propres  termes  d  Ariftote  qui  ie  ièrt  icy  du 
inotAé^4$,  dijcours^  pour  àts  paroles  mifes  cn  chant)  car 
le  Parodos  eft  le  preriiier  chant  du  Chœur  après  le  Pro- 
logue. Quand  le  Chœur  ne  faifbit  que  parler  ^  un  feul  par- 
loir pour  toute  la  Troupe  ^  &  quand  il  chantoit3;qn  enten- 
iloit  chanter  enfèmble  tous  ceux  qui  compo/bient  le  Chœur. 
Voilà  pourquoy  Ariftote  a  dit  icy,  le  premier  difcours  de  tout 
ie  Chœur '^  mais  pour  rendre  plus  feniible  tout  ce  qu'il  vient 
<l*en(èigner ,  je  m^tn  vais  en  faire  ]'a{)phcadon  fur  PEdipe 
de  Sophocle  que  j'ay  traduit,  &  que  j'ay  réfblu  de  donner 
au  public  après  la  Poétique,  Le  Prologue  comprend  les 
deux  premières  Scènes  qui  font  le  premier  Ade.  Le  Chœur 
<jui  commence  SI  Aio$  a  Jb^^nî^  Çott  ,  Divin  Oracle  de  Jupi^ 
ter^  drc.  eft  le  Parodos,  le  premier  chant  du.  Choeur  i  TE^ 
pifbde  co  rprend  le  fécond ,  le  trôifîéme  j  6t  le  quatrième 
Aûe  jufqu*au  Chœur  qui  commence , 

Race  mortelle  des  hommes ,  que  je  fais  feu  dtètdt  de  votre 
félicité.  Et  TExode  eft  tout  le  cinquième  A(5te  j  mais  il  eft 
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ncceflâire  d'aTcrtir  que  le  premier  cham  de  tout  le  Ciitaenr^ 
doit  toujours  fenner  le  premier  Aâ:e^  Se  làire  le  premier 
intermède  >  Se  par  confequ^ic  dans  tôatesies  pièces  où  Je 
Chœur  parle  dans  le  cours  du  premier  Aâe  >  ce  qu'il  dît 
en  ces  occafioos  ^  ne  peut  être  le  P^r^s.  C'èft  un  SbA 
perroiiaag;e  du  Choeur  qui  parle  pour  ^xnite  la  Troi^CL 
Dans  rËieâre  de  Sophocle  le  (^<£us  etitre  ai&  uo.  v^rs^ 

Trmeffe  Mi  êtes  nie  fie  ia  flusiiènaturée  de  iames  lès  imu. 
tes.  Le  Scholiafte  marque  <iue  c'eftle  P^avdâs  *,.  mais  il  Ycur 
^e  fimplement  qoe  c*eft  l'arrivée  du  Chœur ,  &  mm  pâk 
le  premier  chant  de  tout  le  Chœur  qui  ne  commence  qju'ait  : 
Ters  47J.. 

Si  je  tie  me  trompe  dkns  mis  préH&mts  i  où  commence  Vinm^ 
(ermededboremîer  Aâe«  Cela  eftexiooteplusiènfibledans 
IfËdipe  Coione  <lu  même  Poète  ^  où  \t  jpremier  Aâie  eft 
d'Une  prodigieuiè  longueur ,  car  il  eft  cle  700.  vers.  Lç 
Chœur  arrive  pourtant  au  118.  £t  dit  en  cherdianc  Edi^r 
pe. 

Ogjt  *rli  (tfUf^  yTnS  fùutZi  mu  x^p»  ;. 

Itegarde ,  qmi  efiJli  Oà  efi4P.  Oà  pentM  s'être  caééf  tytt 
croiroit  que  c'eftlà  le  Parodos  ^.Ic  premier  chant  de  tout  le: 
Chœur ,  mais  il  n*en  cft  riêri.  Ce  premier  chant  commence, 
au  vers  700. 


JEtrdngerj;, 
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JÊtranger,  vous  êtes  venu  dans  cette  terre ,  &  ce  qui  Êiit  Tin- 
fermede  du  premier  Ade. 

Toutes  les  fois  donc  que  le  Chœur  parle  dans  le  cours 
du  premier  Adc,  fbit  qu'il  parle  fèul,  ou  qu'il  s'entretien- 
ne avec  quelque  Aâeur,  il  faut  fè  (buvenir  que  ce  n'eft 
pas  le  Parodos ,  le  premier  chant  de  tout  le  Chœur  3  le  Pa- 
vodos  eft  toujours  à  la  fin  du  premier  Ade.  Le  Chœur  ne 
chante  point  auparavant.  Il  n'ctoit  pas  naturel  que  la  pre- 
mière entrée  du  Chœur  fe  fît  en  chantant,  il  falloit  luy 
donner  le  temps  de  fe  faire  connoîtrc,  &  de  s'inftruire  de 
i'adion  dont  il  devoir  fè  mêler ,  &  où  il  devoit  faire  le 
Chœur.  C'eft  une  re^le  que  les  Grecs,  qui  fuivoient  de  fî 
prés  la  Nature ,  n'ont  jamais  manqué  aobferver ,  &  ce 
B*eft  que  pour  n'avoir  pas  afïèz  bien  examine  leur  prati- 
que,  qu'on  a  pris  fou  vent  le  premier  difcours  du  Ciiœur 
pour  le  premier  chant ,  pour  le  Parodos  5  c'eft  une  faute 
que  quelques  Anciens  ont  faite.  L'Auteur  Grec  qui  a  fait 
l'Argument  des  Perfès  d'Efchyle,  cite  pour  le  Parodos  des 
Phewicienes  d'Euripide  ^  ce  premier  vers  du  Chœur. 

Quhant  ks  bords  TyrienSy  é'C  qui  eflrle  vers  210.  mais  cô 
n'èft  li  que  le  premier  difcours  du  Chœur  qui  parle  (ànâ 
chanter.  Le  véritable  Parodos  commence^au  vers64^. 

Qddmm  vint  dans  cette  terre.  Ce  qui  fait  Tîntermede  du  i» 
Ade.  Plutarque  même  s*eft  aufli  trompé ,  quand  il  a  don^ 
né  pour  le  Parodos  de  TEledre  d'Euripide ,  ce  que  le  Chœut^ 
dit  à  cette  Princefle  au  vers  167. 

MiUe  £Ayimnmm]efui$  vcn»tr&(*  Ou  biejn  il  a  voulu 
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dire  fimplement  que  c'eft  la  première  entrée  du  Chœur; 
car  le  véritable  Parodos  eft  a  la  fin  du  premier  Ade ,  St 
il  commence  au  vers  432. 

•  » 

Fameux  Vaijfeau  qiù  abordktes  auÈtefois  k  Treye.  Je  me 
liiis  un  peu  étendu  fur  cette  matière,  parce  que  dj  la  bien 
entendre ,  c*eft  le  feul  moyen  de  lire  les  Tragédies  Greques 
avec  plaifîr. 

9.  Ze  Staftmon  ifi  toM  ce  que  le  Chœur  (hante  ^  quand  il 
a  fris  foffi'Oîon  du  Théâtre ,  ^  ^«*/7  s* eft  comme  incorfari 
dans  l^aHion.^  Ariftote  dit  fimplement,  le  Staftmon  eft  le 
€hani  du  Chœur  fans  anapefte  ^  fans  trad^ée  >  mais  j*ay  un 
peu  étendu  (a  définition  pour  rendre  la  choie  plus  intelli. 
gible.  Le  Chœur  des  pièces  Greques  ne  commençoit  pra 
prcment  â  prendre  poflèflîon  du  Théâtre ,  &  à  s'incorpo. 
rer  dans  raâdon ,  que  dans  le  Paradas ,  dans  le  premier 
chant.  Tout  ce  qu'il  chantoit  donc  dans  la  fuite  etoit  ap. 
pelle  Staftmon  j  c'eft-à-dire ,  que  ces  trois  derniers  chants 
étoient  compris  fous  ce  nom:  Et  on  les  appelloit  ainfi ,  par^ 
ce  qu'alors  le  Chopur  ctoit  fixe ,  &  qu'il  n'employoit  dans 
les  chants  que  des  mefures  lentes,  &  jamais  des  pieds  vîtes 
&  précipitez,  conune  Fanapelle  &  le  trochée  qui  ne/bi$ 
bons  que  pour  le  mouvement. 

10.  Ce  chant  efi  fans  anapefte  ^  fans  tra(hèeJ\  Ces  deux 
pieds,  dont  Panapeftc  eft  de  deux  brèves  &  d'une  longue, 
&  le  trochée  d'une  longue  &  d'une  brève ,  régnent  dans 
le  premier  chant  du  Chœur  5  &  font  fort  rares  dans  le$ 
trois  autres,  où  le  Chœur  ne  it  donnoit  pas  tant  de  mou* 
vemcnt.  Cette  diflcrence  de  nombre  &  de  mefures ,  fcrt 
au  moins  à  faire  voir  avec  quelle  exaditude  les  Grecs 
compofbient  leurs  pièces ,  puifqu'ils  étoient  fi  fbigneux  de 
pefer ,  s^il  faut  ainfidire ,  julqu'aux  paroles  de  leurs  thœurs , 
pour  leur  donner,  ou  du  poids ,  ou  de  la  légèreté,  félon  les 
endroits  où  'i\%  les  placQoifijiE,  &  félon  les  mouvemensquç 

le  Chœ«r  devoit  faire. 
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•  II.  Commoi  ,yffBt  Us  regrets  quefina  enferable  le  Chœur  (^ 
Us  ^Beurs.  ]  Le  Choeur  accompagne  quelquefois  de  fes 
plaintes  »  les  regrets  que  les  Adeurs  font  dans  le  cours  des 
Ades,  furies  accidens  fiineftes  qu'ils  voyenc  arriver  :  Ec 
Ariftote  n'a  pas  crû  qu'il  fût  indice  de  ïuy ,  d'enfeigner 
le  nom  qu'on  donne  à  ces  plaintes.  Ce  nom  eft  pris  du 
geftc  qu'on  &it  d'ordinaire  dans  ces  occafîons ,  qui  eft  de 
le  fi-aper  &  de  fe  meurtrir  j  &  comme  cela  n'arrive  que 
dans  les  pièces  où  on  veut  des  chotès  fùnefles ,  ce  Philoîôu 
phe  a  eu  loin  d'avertir  plus  haut  que  ces  Commoi  ,  ne  fe 
trouvoient  qu'en  certaines  Tr^^edies^  car  celles  donc  le 
fiijet  eft  moins  Tragique,  n'en  ont  point. 


Yij 
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Les  curaMéres  que  la  Tragédie  doit  àmjîr  pow  être  , 
parfaite.  Si  elle  doit  être  fimpU  ou  double ,  C^ 
afvoir  une  Cataftrophe  heureufi  ou  fimefie.  Diffè^ 
tence  Jùr  cela  du  goût  des  premiers  aAtheniens  & 
de  cehy  des  ^Athéniens  du  temps  d'tiAriflote.  Dans 
quelles  familles  on  prenoit  le  Jujet  des  plus  belles 
pièces.  Euripide  défendu  contre  les  iAndens  qui  Vac- 
cujoient  detre  trop  Tragique.  Le  Jùcce%,  de  fis  pie- 
ces.  Disputes  publiques  des  Poètes,  Une  Tragédie 
pour  être  bonne  doit  emporter  les  Juffrages  des  Sça- 
fvans  ^  des  ignorans.  Défauts  d'Euripide.  Trage-^ 
dies  doubles  plus  Comiques  qu0  Tragiques,  Leur 
origine. 

Pre's  avoir  iùffifametiit  expliqué 
toutes  ces  parties  de  la  Tragédie , 
l'ordre  veut  que  nous  traitions  des 
chofès  qu'un  Poète  doit  fiiivre  ou  c- 
viter  dans  la  compofition  d'un  fîi» 

jet ,  &  du  chemin  qu'il  doit  tenir  poujr  arriver  au 

Jjut  que  (è  propofè  la  Tragédie. 

X.  Puifque  la  Tragédie ,  pour  avoir  toute  la  beau^ 

té  dont  elle  eft  capable,  doit  être  implexe  &  non 

pas  {împle ,  &  qu'elle  doit  exciter  la  compaffipn  1^ 
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la  terreur ,  car  nous  avons  déjà  die  que  c'eft  le  pro- 
pre de  cette  forte  d'imitation ,  c'eft  une  conséquen- 
ce neceflaire  qu'il  ne  faut  pas  choifir  un  très  non- 
nête  homme  pour  le  faire  tomber  de  la  profperi- 
té  dans  l'adverfité  ,  car  au  lieu  d'exciter  la  terreur 
ou  la  compaflion ,  cela  ne  fait  que  donner  de  l'hor- 
reur ,  &  eft  detefté  de  tout  le  monde. 

3.  Il  eft  évident  encore  qu'il  ne  faut  pas  pren- 
dre un  méchant  homme  pour  le  faire  paflèr  d'un 
état  malheureux  à  un  état  heureux  6c  tranquille  ^ 
Il  n'y  a  rien  qui  foit  moins  tragique ,  &  on  ne  voie 
là  aucun  des  effets  de  la  Tragédie ,  car  outre  que 
cela  n'excite ,  ny  la  terreur  ny  la  compaftîon ,  il  ne 
fait  aucun  plaifir. 

4.  Bien  plus,  on  ne  doit  pas  reprcfènter  les  maL 
heurs  d'un  très  méchant  homme.  Véritablement 
une  telle  repreièntation  peut  faire  quelque  plaidr  ; 
mais  elle  ne  produira  ny  la  crainte  ny  la  pitié ,  car 
la  première  naît  des  malheurs  de  nos  (èmblables  , 
&  l'autre  des  mifères  de  ceux  qui  méritoient  un 
meilleur  fort.  Et  par  confequént  un  tel  (ùjet  n'a  rien 
qui  foit  ny  pitoyable  ny  terrible. 

5.  Il  ne  refte  donc  que  celuy  qui  tient  le  milieu , 
Se  qui  n'étant  ny  vicieux ,  ny  jutte  dans  un  fouve- 
rain  degré  ,  ne  s'attire  pas  non  plus  les  malheiu-s 
par  les  méchancetez  &  par  (es  crimes.  Il  faut  choi- 

-  fîr  parmy  ceux  qui  font  dans  une  fortune  éclatan- 
te,  &  dans  une  grande  réputation ,  quelque  perfon- 
nage  illuftre  qui  fe  foit  rendu  malheureux  par  quel- 

Y  nj 
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que  faute  involontaire ,  comme  Edipe ,  Thycfte  , 
ôc  tous  les  autres  hommes  célèbres  de  ces  deux  ià^ 

milles. 

6.  Il  s'enfuit  de  là  neceflàirement ,  qu  une  fable 
bien  compofëe  doit  être  (împle  &  non  pas  dou- 
ble ,  comme  quelques  gens  l'ont  prétendu ,  &  qu'el- 
le doit  plutôt  finir  par  le  malheur  que  par  le  bcm- 
heur  des  principaux  perfbnnages ,  pourvu  que  ce 
malheur  (oit  la  fiiite  de  quelque  grande  faute ,  & 
non  pas  l'effet  d'une  infîgne  méchanceté.  En  un 
mot  ce  doit  être  le  malheur  d'un  homme  qui  ne 
(bit ,  ny  méchant  ny  bon ,  &  fi  on  n'en  trouve  pas 
un  qui  (bit  précifèment  tel ,  il  faut  choifîr  celuy  qui 
eft  plutôt  bon  que  méchant. 

7.  Ce  que  nous  voyons  aujourd'huy  eft  une  preu- 
ve évidente  de  cette  vérité.  Les  Poètes  mettoienc 
d'abord  (ùr  le  Théâtre ,  avec  fùccez ,  toutes  fortes 
de  fujets  ■>  mais  prefèntement  leurs  plus  belles  pie- 
ces  ,  &  celles  qui  réiidîflènt  le  mieux  fans  contre- 
dit font  celles  dont  les  fùjets  ne  font  pris  que  dans 
un  petit  nombre  de  f&milles  ,  comme  dans  celles 
d'Alcnweon ,  d'Edipe ,  d'Orefle,  de  Meleagre,  de 
Thyeftc ,  de  Telepnus ,  &  de  tous  les  autres  qui  ont 
&t  ou  fbuffert  des  chofès  terribles.  On  peut  donc 
adèurer  que  la  plus  belle  Tragédie  ^  félon  les  rè- 
gles de  rÂrt ,  eft  celle  où  l'on  a  obfcrvé  cette  con- 
duite. 

8.  C'eft  pourquoy  tous  ceux  qui  blâment  Euri- 
pide de  ce  qu'il  fîiit  ces  maximes  dans  fès  Tragédies^ 
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&  que  la  plupart  de  fcs  pièces  ont  une  Cataftro- 
phe  fùriefte ,  fe  trompent  infiniment.  Au  contrai- 
re cela  ell  parfaitement  bien ,  comme  je  l'ay  déjà 
dit.  En  voicy  une  preuve  inconteftable ,  c'eft  que 
dans  les  difputcs  publiques ,  &  fur  le  Théâtre ,  ces 
fortes  de  Tragédies  paroifïent  toujours  les  plus  tra- 
giques &  les  plus  touchantes ,  fi  rien  d'étranger  n'en 
rrouble  ou  n'en  gâte  la  rcprelcntation.  Et  le  même 
Euripide ,  quoyque  d'ailleurs  peu  exaél  &  peu  châ- 
tié dans  la  conduite  &  la  difpofition  de  fès  fùjets , 
paroît  pourtant  le  plus  Tragique  de  tous  les  Po.ë* 
tes. 

9.  La  Fable  à  laquelle  je  donne  le  fécond  rang , 
quoyque  d'autres  luy  ayent  donné  le  premier ,  c'eft 
celle  qui  a  une  double  conflitution ,  comme  l'O- 
dyfïce ,  &  qui  finit  par  une  double  Cataflrophc  , 
c'efl-à-dirc ,  par  une  Cataflrophe  qui  efl  heureufè 
pour  les  bons ,  &  fiinefte  pour  les  méchans.  Ceux 
qui  l'ont  préférée  à  la  première ,  l'ont  fait  apara- 
ment  à  caufè  de  la  fbibleflè  des  fpe<îiateurs ,  au  goût 
&  aux  fouhaits  defquels  les  Poètes  fè  conforment 
d'ordmairc.  Mais  le  plaifir  que  donne  cette  Fable 
n'efl  pas  à  beaucoup  prés  fi  propre  à  la  Tragédie 
qu'à  la  Comédie  -,  en  effet  on  voit  à  la  Comédie  de» 
ennemis  aufïi  irréconciliables  qu'Orefle  &  qu'Egy- 
flhe ,  de  venir  à  la  fin  fort  bons  amis,  &  fc  retirer 
fans  qu'il  y  ait  de  côté  ny  d'autre  imegoutç  de  fàng 
répandu. 
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"i^^'Efi  ftne  amfequence  necejfaire ,  quUl  ne  faut  fas  choijS^ 
\^^  un  très  honnête  homme ,  four  le  faire  tomber  de  la  fro^^ 
rite  dans  l^adverpté.\  Il  a'appartenoic  qu'i  un  grand  Plii- 
lofbphe  3  comme  Ariftote  ^  qui  connoiflbic  fi  parfaitemeat 
la  nature  des  paflîons ,  &  julqu*à  leur  moindre  difFerence  ^ 
de  former  fur  la  pratique  des  Anciens  des  règles  auilî  fèures 
&  auflî  judicieules^  que  celles  qu^il  donne  icy  ^  maisilfàuc 
avouer  en  même  temps ,  qu*il  n'y  a  eu  que  les  Grecs  à  qui 
on  ait  pûpropofèr  des  règles  fi  parfaites i  car,  comme  c'c- 
toit  le  peuple  du  monde  le  plus  délicat ,  il  ne  cherchoic 
dans  la  Tragédie  que  le  plaifîr ,  que  ce  pDcme  devoit  don- 
ner. Nous  ne  fommes  pas  fi  difficiles ,  pourvu  qu'une  Tra- 
gédie excite  nôtre  curiofitc ,  qu'il  y  ait  bien  de  Tintrigue 
&  du  mouvement  &  des  fèntimens  pathétiques ,  nous  n'aou 
demandons  pas  d'avantage  j  qu'un  homme  très  vertueux,  ou- 
qu'un  fceleraty  périflfè,  cela  nous  eft  égal.  Examinons  donc 
«es  Règles  d' Ariftote  avec  les  raifons  qui  en  font  lafolidité  , 
&  nous  verrons  après  cela ,.  s'il  y  a  des  occafions  oàil  (bit. 

Sermis  de  ne  pas  les  fiiivre.  Voicy  le  raifonnement  d'Ari* 
ote.  La  Tragédie  eft  une  imitation  d'une  adion  qui  doit 
exciter  la  terreur  &  \\  compaffion ,  Les  malheurs  d'un 
homnje  très  vicieux  n'excitent  ny  l'un  ny  l'autre ,  ils  ne- 
peuvent  donc  faire  le  fujet  de  la  Tragédie.  Si  la  féconde* 
propofîcion  eft  vraye,  la  confequence  l'eftfans  contredit., 
rour  être  convaincu  de  la  vcritc  de  cette  féconde  propo- 
fîtion ,  il  ne  faut  que  fe  fou  venir,  que  la  crainte  &  la  pi- 
tié qui  doivent  régner  dans  la  Tragédie,  font  deux  paflîons- 
qui  naiilènt  ordinairement  des  malheurs  de  nos  femblables  : 

En. 
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En  efFet  la  pitié  eft  un  fèntiment  de  douleur  que  produit 
en  nous  le  mal  d*un  homme  qui  fbufFre  ce  qu'il  ne  mérite 
pas  j  lorfque  ce  mal  eft  d'une  Nature  à  pouvoir  auflî  nous 
arriver ,  &  que  nous  pouvons  raifonnablement  le  crain- 
dre i  car  toutes  les  paflions  ont  nôtre  amour  propre  pour 
fondement ,  &  la  pitié  qui  fèmble  n'embraflèr  que  l'inté- 
rêt de  nôtre  prochain ,  n'eft  fondée  que  fur  le  nôtre  5  les 
malheurs  donc  d'un  homme  qui  eft  au  deiflus  des  autres 
par  fa  vertu ,  ne  peuvent  naturellement  exciter  en  nous , 
ny  la  crainte  ny  la  pitié,  parce  qu'ils  nous  donnent  de  l'hor- 
reur. Or  il  y  a  tien  de  la  différence  entre  une  chofe  qui  eft 
horrible ,  &une  autre  qui  eft  pitoyable ,  puifque  celle  qui  eft 
horrible,  non  feulement  chaflè  la  pitié  j  mais  jette  fbuvent 
même  dans  une  paffion  toute  contraire.  Si  ces  malheurs  ne 
peuvent  excirer  la  pitié  &  la  crainte ,  ils  ne  peuvent,  par  con- 
fèquent  purger  les  pafïîons  j  carie  fpedateur  voyant  la  vertu 
malheureufc  ,  s'abandonne  audéfefpoirj  murmure  même 
fou  vent,  &  ne  travaille  plus  à  combattre  ks  pafïîons ,  voyant 
qu'il  les  vaincroit  inutilement ,  puifque  la  vertu  ne  préci- 
pite pas  moins  dans  le  malheur  que  le  crime.  Ariftote  a 
donc  eu  raifon,  d'exclure  de  la  Tragédie  les  malheurs  d'un 
homme  très  vertueux.  M.  Corneille  voyant  que  cette  ma- 
xime bannit  les  Martyrs  du  Théâtre ,  cherche  des  autoritcz 
pour  défendre  fbn  Polyeude ,  par  d'autres  endroits  que  par 
lès  grands  fuccez,  &  il  trouve  enfin  unMinturnus  qui  exa- 
mine dans  fbn  Traité  du  Poëte,  Si  la  Paflîon  de  J  es  us- 
Christ  &  les  Martyres  des  Saints,  doivent  être  exclus 
du  Théâtre ,  à  caufc  de  leur  vertu  ,  &  qui  décide  en  fa 
faveur.  Voilà  donc  Mintumusoppofé  â  Ariftote.  Si  lePo- 
lyeuAe  de  ce  grand  homme  n'avoit  d'autre  fondement,  je 
le  croirois  mal  appuyé.  Il  vaut  mieux  avouer  franchement, 
que  M.  Corneille  a  connu  fbn  fîéclc,  &  qu'il  a  hazardé  ce 
Poëme  fur  la  connoifïance  qu'il  en  avoir.  Le  fuccez  juftu 
iïe  afièz  le  Poëte  5  mais  je  ne  fçay  s*il  feroit  aifé  de  jufti- 
fîer  ce  fuccez.  Je  ne  parle  icy  que  au  fîijet  dont  peu  de  gens 
jugent,  car  d'ailleurs  c'eft  peut-être  la  pièce  de  M.  Cor- 
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neille  la  mieux  conduite,  elle  eft  pleine  de  beaux  fenûmens 
&  a  de  parfaitement  beaux  caractères ,  où  les  mœurs  font 
marquées  admirablement.  Il  n'y  a  perfonnc  qui  ne  s'ince^ 
reflc  pour  Pauline  &  pour  Severe,  àcaui  ne  (bit  touché  de 
leur  malheur,  &  c'eft  ce  qui  fait  réuflir  la  pièce j  mais  ce 
fujet  n'eft  nullement  propre  au  Théâtre  ^  qui  ne  doit  ex- 
pofer  ny  le  bonheur  ny  le  malheur  d'un  homme  très  ver- 
tueux. De  quelque  manière  qu'on  rejçarde  le  martyre ,  ou- 
comme  un  nul  ou  comme  un  bien  ^  il  ne  peut  exciter,  ny 
la  pitié  ny  la  crainte ,  &  par  confequent  il  ne  purgera  pas 
les  paffions,  ce  qui  eft  Tunique  but  de  la  Tragédie,  comme 
on  Ta  déjà  vu.  Cette  règle  aAriftote  fait  encore  le  procez 
a  beaucoup  d'autres  pièces  qui  n  ont  pas  laifle  de  plaire , 
mais  elles  ont  plu  par  d'autres  endroits  que  par  le  fiijet, 
&  par  des  endroits  qui  étant  conformes  aux  règles ,  ont 
toute  la  beauté  qu'ils  peuvent  avoir.  Le  Commentateur 
Italien  fè  jette  icy  dans  de  erandes  fpeculations  Théologie 
ques  pour  contredire  ce  Philofbphe ,  comme  fi  la  Théo- 
logie &  l'Ecriture  Sainte  pouvoient  jamais  être  contraires 
jaux  fèndmens  de  la  Nature ,  (ur  lefquels  ce  jugement  d'Â- 
riftote  eft  fondé. 

1.  //  e^  évident  encore  quUl  ne  faut  pas  prendre  nn  méAani 
homme  pour  le  faire  pajfer  iun  état  malheureux  dans  un  étai 
heureux  y  car  il  n*y  a  rien  qui  foit  moins  Tragique,]  Si  le  mal- 
heur d'un  homme  vertueux  donne  de  l'horreur ,  le  bon- 
heur d'un  méchant  homme  donne  de  l'indignation  j  c'eft 
pourquoy  il  ne  doit  pas  moins  être  exclus  du  Théâtre.  Il 
n'y  a  rien  de  plus  certain  que  cette  dccifîon. 

3.  £f  on  ne  voit  là  aucun  des  effets  de  la  Tragédie, ^  Ces 
efiets  font  ceux  qu'il  explique  enfiiite,  la  terreur,  la  com- 

{>aflîon  &  le  plaihr,  qui  doivent  naître  de  là  Tragédie  j  fi 
a  Tragédie  ne  produit  pas  les  effets  qu'elle  doit  produis 
re ,  c'eft  une  confèquence  feure  qu'elle  n'arrive  pas  à  fon 
but,  &  qif  elle  ne  purge  pas  les  paflîons.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  oppofé  à  la  pureation  des  paflîons ,  que  le  bonheur 
des  mcchans ,  au  heu  de  les  purger ,  il  les  nourrit  &  les  for- 


SUR  LE  CHAPITRE  Xni.  179 

tifie.  Qui  eft-ce  qui  voudra  fe  corriger  des  fè  vices ,  fi  les 
vices  rendent  heureux  > 

4-  Car  outre  qu*il  rC excite  «y  la  terreur  ny  là  compaffîon  y  il 
tu  fait  aucun  plaifir.  ]  Je  pourrois  nommer  des  pièces  qui 
n*excitent  ny  la  terreur  ny  la  compaffion ,  &  qoi  ne  laiflent 
pourtant  pas  d'être  bien  receiies ,  parce  qu'elles  font  plai- 
ûr  5  &  qu'elles  ne  choquent  point  du  tout  le  choix  &  l'in- 
clination du  (pedateur.  Celle  qui  expofe  le  bonheur  d'un 
méchant  homme  ,  bien  loin  de  faire  plaifir,  excite  l'indi- 
gnation ,  &  par  confequent  elle  n'a  rien  qui  puifle  la  ren- 
dre fiipportable. 

j.  Bien  plus  on  ne  doit  pas  reprefenter  les  malheurs  d^un  très 
méchant  homme  j  véritablement  une  telle  reprefentation  peut 
faire  quelque  plaifir  ^  mais  elle  ne  produira  ny  la  crainte ,  ny  la 
pitié.]  On  peut  avoir  quelque  plaifir  à -voir  un  très  me. 
chant  homme  puny  de  les  crimes ,  mais  fon  malheur  n*ex- 
citc  point  du  tout  la  compaffion ,  parce  qu'il  n'a  que  ce 
qu'il  mérite  ;  car  jamais  un  honnête  homme  ne  s'afflige  de 
voir  punir  un  meurtrier  ou  un  parricide ,  parce  que  c'eft 
une  a<5tion  juftc ,  &  dont ,  par  confequent  tous  les  gens  de 
bien  doivent  être  ravis.  Si  (on  malheur  n'excite  pas  la  pi- 
tié, il  excite  encore  moins  la  crainte,  &  par  confequent 
il  ne  purge  pas  les  pallions  ^  car  les  fpeâateurs  qui  fe  re-* 
connoifïent  moins  méchans  que  cet  homme  qu'ils  voyenc 
punir ,  ne  s'avifent  pas  de  craindre  des  malheurs  qu'il  ne 
s'eft  attirez  que  par  Ces  crimes ,  &  ne  travaillent  pas  d  fè 
rendre  meilleurs. 

é.  Car  la  première  nah  des  malheurs  de  nos  femblables.  ]  Les 
malheurs  de  ceux  qui  font  au  deflus  de  nous ,  n'excitent 
pas  en  nous  la  crainte ,  parce  qu'ils  ne  nous  regardent  point , 
&  que  nous  ne  fbmmes  pas  en  état  de  les  craindre  ^  mais  > 
dira-t-on ,  s'il  n'y  a  que  les  malheurs  de  nos  fcmblables, 
qui  nous  donnent  de  la  crainte ,  la  Tragédie  n'en  donne 
point,  puifqu'elle  n'expofè  que  les  malheurs  des  Princes 
&  des  Rois,  &  des  perfonnages  les  plus  illuflres  ;  ou  fi  elle 
en  donne  >  c'eft  aux  perfojanes  de  ce  rang  là.  C'eft  pour- 
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quoy  Paul  Bcni  ^  n'applique  qu'à  eux  Teffet  de  la  Tragé- 
die. Il  n'eft  pas  difficile  de  répondre  à  cette  objedion.  M. 
Corneille  a  tâché  de  le  faire ,  en  difant  que  Paul  Beny  a 
entendu  trop  littéralement  ce  mot  de  nos  fcmblables  :  èc 
n'a  pas  confideré  qu'il  n'y  avoit  point  de  Rois  à  Athènes, 
où  fe  reprefentoient  les  Poèmes,  dont  Ariftote  tirefes 
exemples,  &  fur  lefquels  il  forme  (es  règles  j  Ce  Philofiphe^ 
dit-il ,  ti avoit  qarde  d* avoir  cette  penfêe  ,  (^  il  ri  eût  pas  cm-* 
ployé  dans  la  définition  de  la  Tragédie  ,  une  chofi  dont  l* effet 
peut  arriver  fi  rarement^  ^  dora  Inutilité  fis  fût  reftrainte  À  fi  peu 
de  perfonnes.   Il  efl  vray  qùon  ri  introduit  JC ordinaire  que  des 
JU>is  pour  premiers  AEieurs  dans  la  Tragédie^  é'  ^«^  ^es  Au^ 
diteurs  ri  ont  point  de  fieptres  par  où  leur  reffemhler ,  ^gfo  £a^ 
voir  lieu  de  craindre  Les  malheurs  qui  leur  arrivent  i  mais  ces 
Rois  font  hommes  comme  les  Auditeurs  ,  ^  tombent  dans  ces 
malheurs  par  l'emportement  des  paffions ,  dont  les  Auditeurs  font 
capables,   ils  prêtent  même  un  raifonnement  aife  û  faire  ,  du 
plus  grand  au  moindre  j  ^  le  J^eBateur  peut  concevoir  avec  fa* 
cilité ,  que  fi  un  Roy  pour  s* être  abandonné  k  P ambition ,  k  Va^ 
mour,  k  la  haine  ^  k  la  vengeance^  tombe  dans  nn  malheur  fi 
grand ,  qiiil  luy  fait  pitié  j  k  plus  forte  raififn  luy  ^  qui  rie  fi 
qu'un  homme  du  commun  y  doit  tenir  la  bride  a  de  telles  paffioru^ 
de  peur  qu'elles  ne  l'abîment  dans  un  pareil  malheur  5  mais  cet. 
te  réponfe  de  M.  Corneille,  au  lieu  de  réfbudre  la  difficuU 
té ,  prouveroit  plutôt  que  la  définition  d'Ariftote  eft  fàuflè. 
En  efièt,  fi  tous  les  malheurs  qu'on  s'attire  par  fts  paflîons 
donnoient  de  la  crainte  indifféremment  à  tout  le  monde, 
ceux  des  Princes  &  des  Rois  en  donneroient  au  peuple, 
comme  ceux  des  autres  hommes ,  &  par  confèquent  Ari- 
riftote  auroit  eii  tort  de  dire  dans  fa  Rhétorique  &  icy, 
que  la  crainte  naît  de  la  mifëre  de  nos  fèmblables.  La  vé- 
ritable réponfe  fe  doit  tirer  de  la  doftrine  même  d'Arifto- 
te, qui  a  déjà  fait  voir  que  le  fiijet  de  la  Tragédie  cft  d'a- 
bord une  fable  univerfclle ,  qui  regarde  tous  les  hommes 
Stxi  gênerai  3  ce  n'eft  ny  Edipe  ny  Atrée,  ny  Thyefte ,  c'efl 
«lï  homme  ordinaire  à  qui  on  donne  tel  nom  qu'on  veuti 
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mais  pour  rendre  (on  adion  plus  grande  &  plus  croyable , 
le  Poëte  luy  donne  un  nom  illuftre  qui  (bit  connu  3  cepen- 
dant quoyque  cette  fable  (bit  rendue  (înguliere  par  i'im- 
po(îtion  des  noms ,  elle  ne  change  pourtant  pas  de  nature 
au  fond  j  &  demeure  toujours  générale  3  c'e(t  toujours  un 
homme  ordinaire  qui  agit  fous  Te  nom  d'un  Prince  ou  d'un 
Roy.  Ain(î  Ariftote  a  eii  raifbn  d'appeller  ces  Princes  fie 
ces  Rois ,  nos  femblubles  ^  car  le  Poctc  n'a  pas  en  veûe 
d'imiter  les  actions  des  Rois  ,  mais  les  adions  des  hom- 
mes ^  c'eft  nous  qu'il  repre(èn te.  Mutato  nomine  de  te  fabula 
narratur. 

7.  Et  Vautre  des  miferes  de  ceux  qui  merit oient  un  meilleur 
fort^  Ce  qu'Ariftote  dit  icy  que  la  pitié  naît  des  mi(eres 
de  ceux  qui  ne  méritent  pas  les  maux  qu'ils  foufFrent,  fèm- 
ble  contredire  ce  qu'il  a  voulu  établir  plus  haut,  que  la 
milére  des  hommes  très  vertueux  n'excite  pas  la  pitié  5  mais 
il  ne  (è  contredit  pourtant  pas.  La  pitié  pré(ùppo(e  tou- 
jours que  les  gens  qu'elle  regarde,  (ont  gens  de  bien  j  car 
on  n'en  auroit  pas  pitié  (î  on  croyoit  qu'ils  meritaflènt  le 
mal  qu'ils  ont  j  mais  ce  (ont  des  gens  d'une  probité  ordi- 
naire &  commune,  comme  tout  ce  qu'on  appelle  les  hon- 
nêtes gens  5  s'ils  ctoient  vertueux  &  juftes  dans  un  (buve- 
rain  degré ,  on  n'auroit  que  de  l'horreur  pour  leur  mifé- 
re.  En  un  mot  la  pitié ,  conune  la  crainte ,  demande  quel- 
que e(pece  d'égaUté  entre  celuy  qui  (buffre  &  celuy  qui  com- 
patit. 

8.  Il  ne  refie  donc  que  celuy  qui  tient  le  milieu^  ^  qui  «V- 
tant  ny  vertueux  ny  jufie  dans  un  fouverain  deyrè  ^  ne  s^ attire 
pas  non  plus  fis  malheurs  par  fis  méchancetés^  ô*  par  fis  crimes.  ] 
Il  femble  qu'il  y  ait  encore  deux  états  dont  Ariftote  n'a 
point  parlé ,  le  premier,  des  hommes  très  vertueux ,  qu'on 
pourroit  faire  paflèr  d'un  état  malheureux  à  un  état  heu- 
reux. Et  l'autre,  des  méchans qu'on  accableroit  demifére  : 
jnais  Ariftote  n'en  a  pas  voulu  faire  mention,  parce  que 
l'un  n'a  rien  de  tragique  ,  &  que  l'autre  n'a  rien  de 
pitoyable ,  &  ne  doit  être  fouflfert  tout  au  plus  que  dans. 
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les  féconds  perfbnnages  ^  &  c*eft  ainfî  que  les  Anciens  en 
ont  ufe,  au  moins  dans  les  pièces  qui  nous  reftent  d*eux^ 
Il  on  en  excepte  les  pièces  fîmples  qui  n*ont  ny  reconnoifl 
fance  ny  péripétie.  Dans  toutes  les  autres,  c*eft-a-dire, 
dans  les  implexes  les  méchans  qu'on  y  introduit,  comme 
Clytemenellre ,  Eeifthc,  ne  font  jamais  les  premiers  per- 
fonnages  j  &  c'eft  de  ces  premiers  qu'Ariftote  parle  icy,  Ec 
puifqu'ils  ne  peuvent  être  ny  très  vertueux  ny  très  mc- 
chans,  il  faut  neceflàirement  qu'ils  tiennent  le  milieu  j  Or 
ce  milieu  ne  (ë  trouve  que  dans  ceux  qui  pèchent  par  foi* 
blefle  &  qui  tombent  dans  des  fautes  involontaires.  Ils  fbnc 
méchans,  parce  qu'ils  pèchent ,  &  ils  font  bons ,  parce  qu'ils 
pèchent  malgré  eux ,  par  infirmité. 

9.  //  faut  choifir  farmy  ceux  qui  font  dans  une  fortune  écla^ 
tante  ^  dans  une  grande  réputation  y  quelque  ferformage  illu^ 
fire.  ]  Il  arrive  aflèz  fouvent  parmy  \t%  perfonnes  de  mé- 
diocre &  de  baflè  condition  des  avantures  aflèz  extraor- 
dinaires &  aflèz  tragiques  pour  avoir  place  dans  la  Tragé- 
die ,  mais  je  ne  croy  pas  qu'elles  puflent  réuflir ,  non  pas 
â  caufe  de  Tadion  même  ,  qui  auroit  toutes  les  qualitez 
neceflàires  pour  cela ,  mais  à  caufè  de  la  baflèflè  des  per. 
fonnages  i  car  la  Tragédie ,  non  plus  que  le  Poëme  Epi- 
que ^  n'exige  pas  que  l' adion  qu'elle  reprefènte  foit  impor- 
tante &  grande  par  elle-même,  il  fumt  qu'elle  foit  tran- 
que ,  elle  la  rend  grande  par  les  noms  qu'elle  donne  â  les 
perfonnagcs ,  qu'elle  va  prendre  par  cette  raifon  parmy 
ceux  qui  ont  le  plus  de  fortune  &  de  réputation.  La  gran- 
deur cleccs  hommes  illuftres,  rend  l'aéèion  erande,  &lear 
réputation  la  rend  vray.femblable  &  croyable  :  Voilà  pour- 
quoy  Ariftote  a  dit  dans  le  V.  Chap.  que  l'Epop^  a  cela 
de  commun  avec  la  Tragédie ,  qu'elle  eft  une  irmtadon  des 
aâions  des  plus  grands  perfonnages.  On  peut  voir  ce  qui  y  a 
été  remarqué. 

10.  Q!^ije  foit  rendu  malheureux  far  quelque  faute  involon- 
taire.] Ces  mots  h*  ÀfioLfm^cu  ma^ ^  ne  fî^nifient  pas  fimple- 
mQixt  far  une  faute  ou  foiblep  humaine  i  mais  par  une  &u- 
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te  involontaire  qu'on  a  commife,  ou  par  ignorance  ou  par 
imprudence,  &  malgré  foy ,  vaincu  par  une  violente  paC- 
fion  dont  on  n*a  pu  être  le  maître,  ou  enfin  par  une  for- 
ce majeure  &  extérieure ,  pour  exécuter  des  ordres  auC. 
quels  on  n'a  pu  ny  dû  dcfobcïr.  La  faute  d'Edipe  eft  de 
la  première  efpece ,  &  tient  auffi  de  la  féconde  j  celle  de 
Thyefte  eft  de  la  féconde,  &  celle  d'Orefte ,  &  celle  d'Alc- 
raajon ,  font  de  la  troifiéme ,  comme  on  le  verra  dans  la 
fuite. 

II,  Comme  £dipe.]  Ecoutons  icy  M.  Corneille,  car  tout 
ce  que  les  grands  hommes  écrivent ,  lors  même  qu'ils  fe 
trompent,  ne  laiflc  pas  d'être  précieux  :  Véritablemera ^ 
dit-il ,  je  ne  comfrens  foint  icy  la  penfêe  £Ariftote  j  E(Upe  me 
Jhnble  ne  faire  aucune  faute  ^  bien  quUl  tue  fin  père  ^  parce  qu* il 
ne  le  connaît  pas ,  ^  quHl  ne  fait  que  dijputer  le  chemin  en  hom-^ 
me  de  cœur  y  contre  un  inconnu  qui  l* attaque  avec  avantage ,  nean^ 
moins  y  comme  la  fifftification  du  mot  GreCy  àfMpmcLj  peut  s* en- 
tendre à  une  fimpU  erreur  de  méconnoiffance ,  telle  qu^étoit  la 
fienne ,  admettons-^le  avec  ce  Philofiphe ,  bien  que  je  ne  puiffe 
'voir  quelle  pajfzon  il  nous  donne  à  purger  ^  ny  de  quoy  nous  pou^ 
vons  nous  corriger  Jur  fon  exemple.  Il  iemble  que  ce  rfeft  que 
par  erace  qu'il  reçoit  cette  décifion ,  &  qu'il  donne  cela 
à  l'eftime  qtfilavoit  d'ailleurs  pour  ce  Philofbphe.  Cepen- 
dant Ariftote  a  fèul  raifon ,  &  M.  Corneille  fait  icy  deux 
fautes  confîderables  5  La  première  c'eft  d'avoir  mal  enten- 
du ce  mot ,  ft'  dfioLfilcu  md ,  &  d'avoir  ignoré  par  confè- 
quent  la  nature  de  la  faute  d'Edipe.  Et  la  féconde  c'eftd'a, 
voir  peu  connu  le  caradére  de  ce  Prince  parricide,  ce  oui 
Ta  empêché  de  voir  quelles  paflîons  fon  exemple  nous  don- 
ne à  purger.  Le  Terme  Grec  a  çté  fuffifàmment  explique 
dans  la  Remarque  précédente.  Pour  la  faute  d'Edipe,  c'eft 
la  faute  d'un  homme  3.  qui  emporté  de  colère  pour  l'info-» 
lence  d'un  Cocher ,  qui  veut  le  faire  ranger  malgré  luy , 
tue  quatre  hommes  deux  jours  après  que  l'oracle  l'aaver- 
ty  qu*il  tucroit  (on  propre  père.  Il  conte  luy-même  fbn  a- 
ilion  dans  Sophocle  fort  uacwellement.  Cette  feule  ^^oa 
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marqueroit  afièz  (on  caractère,  mais  Sophocle  luy  a  doiu* 
né  par  tout  des  mœirs  (î  conformes  à  cette  aâion^  &  qui 
répondent  fi  parfaitement  aux  Règles  d*Ariftote ,  qu'on 
voit  par  tout  un  homme  qui  n*efl:  ny  bon  ny  méchant ,  & 
qui  eft  mclé  de  vertus  &  de  vices  j  (es  vices  font  Torgueil^ 
la  violence  ScTcmportement,  la  témérité  &  Timprudence  5 
ce  n'eft  proprement,  ny  fon  incefte,  ny  fon  parricide  qui 
le  rendent  malheureux ,  cette  punition  auroit  été  en  quel- 
que manière  injufte^puifque  ces  crimes  étoient  involon- 
taires j  il  ne  tombe  dans  ces  afFreufès  calamitez  que  par  fâ 
témérité  &  par  les  violences.  Auflî  Creon  luy  dit  dans  la 
Tragédie  Greque.  Zes  naturels  comme  le  vhtre  font  infuporta^ 
blés  a  eux-mêmes^  Et  voilà  les  vices  dont  Sophocle  veut  que 
nous  nous  corrigions  ^  c'étoit  donc  dans  (à  pièce  qu'il  rai- 
loit  prendre  le  véritable  caradére  d'Edipe ,  pour  trouver 
ce  jufte  milieu  qu'Ariftote  demande  icy.  Au  lieu  de  ccla^ 
M.  Corneille  en  fait  un  homme  très  vertueux ,  qui ,  tout 
innocent  qu'il  efl: ,  tombe  dans  les  malheurs  les  plus  horri^ 
blés.  Il  dit  luy-même  ^ 

Monfouvenir  rlefiflein  que  Jt exploit  s  généreux  y 
Cependant  je  me  trouve  incefie  (^  parricide 
S-^ns  avoir  fait  un  pas ,  que  fur  les  pas  JtAldde  ^ 
2Ty  recherché  par  tout ,  que  loix  à  maintenir, 
"^ue  crimes  à  détruire  ^  ©^  mééans  à  punir ^ 


On  ne  trouve  point  là  ce  jufte  milieu ,  cet  homme  qui 
ne  foit  ny  bon  rvj  méchant,  &  par  là  M.  Corneille  a  cor. 
rompu  le  caradére  le  plus  parfait  &  le  plus  heureux  pour 
le  Théâtre  que  les  Anciens  ayent  jamais  imaginé.  Les  feuls 
exploits  d'Edipe  ,  étoient  d'avoir  tué  quatre  hommes  par 
un  emportement  de  colère  ,  &  d'avoir  expliqué  Ténieme 
du  Sphinx ,  ce  que  le  plus  méchant  homme  avec  de  TeC- 
prit ,  auroit  pu  faire  ,  comme  Edipe.  Auffi  Sophocle  ne 
vante  en  luy  que  le  courage,  le  bonheur  &  Te/prit,  qua- 
htez  qui  fe  trouvent  également  dans  les  bons  &  dans  les 

méchans 


i 
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mcchans  -,  &  dans  les  hommes  mêlez  de  vertus  &  de  vices ,  ^  ^g^.  So  c 
&  qui  ne  font  ny  méchans  ny  bons.  /^ 

II.  Thyefie,^  PaurThyefte^  continue  M,  Corneille,  jeny 
fuis  découvrir  cette  probité  commune ,  ny  cette  faute  fans  crime 
4jui  le  pbnge  dans  fan  malheur  i  car  cefi  un  incefiueux  qui  abu- 
fe  de  la  femme  de fon  frère.  Cette  cenfure  paroît  d'abord  mieux 
fondée  que  la  première,  &  il (èmble  qu'il  n*eft  pàsaifë  de 
prouver  que  Tadion  de  Tliyefte  eft  une  adion  involon- 
taire y  telle  qu'Ariftote  la  définit  icy ,  &  qu'il  ne  pèche  que 
par  un  emportement  de  paffion  ,  qui  rend  en  quelque  fa- 

Î;on  (a  faute  excufable.  Si  le  crime  de  Thyefte  n'étoit  que 
'amour  qu'il  eue  pour  ià  belle  fœur,  il  ne  feroit  peut-être 
as  difficile  de  l'excufer,  &  c*eft  par  là  qu'on  a  tâché  de 
e  faire  5  mais  l'amour  n'eft  pas  le  feul  crime  de  Thyefte  j 
non  feulement  il  corrompit  la  femme  d'Atrée,  mais  ilem- 

Jjorta  le  bélier  qui  étoit  le  gage  de  l'Empire,  &  qui  avoit 
a  toifon  d'or.  Ce  vol  prémédite  peut-il  pafler  pour  une  fau- 
te fans  crime?  on  en  va  juger  ,  voicy  l'Hiftoire.  Atréé  & 
Thyefte  fils  de  Pclops  ,  après  la  mort  de  leur  père  ,  con- 
vinrent qu'ils  regneroient  à  Argos ,  tour  à  tour.  Quand  le 
tour  de  Thyefte  vint ,  Atrée  accoutumé  à  régner ,  ne  vou- 
lut pas  luy  céder  la  place.  Thyefte  outré  de  colère  gagna 
Ja  femme  d' Atrée,  l'enleva,  &  pour  avoir  l'Empire  qui  luy 
étoit  deub ,  emporta  ce  bélier  fiital.  C'eft  donc  la  colère  de 
Thyefte  qui  le  porta  à  prendre  cette  vengeance  de  fon  frè- 
re j  aind  voilà  Ariftote  juflifîé ,  &  le  caradére  !ie  Thyefte 
conforme  à  fà  règle 5  il  pèche,  mais^  il  pèche  par  colère, 
&  pour  repouffcr  l'injufHce  qu'on  luy  faifoit,  &  c'eft  fens 

doute  dans  cette  veue  qu'Horace  dit  dans  l'Ode  XVI.  du 

L- 
IV.  I 

Ira  Thyefien  exitio  gravi 
Stravere. 

Cefi  la  colère  qui  a  plongé  Thyefie  dans  des  malheurs  épou^ 

vantables  ^  Comme  Mi  Corpeme  a  accafô  Jbiftote  <ie  nV 

A  a 
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voir  pas  connu  le  caradére  de  Thyeftc ,  j'ay  acoifë  de  mê- 
me Horace  d*avoir  mis  Thyefte  pour  Âcrée }  mais  &  Ari- 
ftote  &  Horace  ont  raifbn,  &  M.  Corneille  &  moy,  nous 
avons  tort  3  car  je  puis  bien  me  mettre  avec  ce  grand  hom- 
me y  quand  il  ne  s'agit  que  des  fautes  que  nous  avons  £u« 
tes«  Pour  ce  qui  efl:  de  la  purgation  des  paflîons ,  il  n'eft  pas 
difficile  présentement  de  voir  auels  vices  l'exemple  de  Thye- 
fte peut  purger  en  nous  ^  c'eix  la  colère  &  cet  appétit  a£. 
irené  de  vengeance  qui  plonge  toujours  dans  Tinjuftice, 
&  qui  eft  funefte  tôt  ou  tard.  Cette  colère  de  Thyefte 
fut  la  /burce  de  tous  les  malheurs  des  Pelopides»  La  feule 
jchofè  qu'on  peut  oppofer  à  ma  B^emarque ,  c'eft  qu' Ari- 
ftote  dans  le  3.  Liv.  oe  Ces  Morales^  où  il  traite  des  aétions 
qui  {ont  volontaires ,  &  de  celles  qui  font  involontaires 
&  forcées ,  établit  nettement  que  toutes  les  adions  que  la 
xrolére  &  la  concupî^encefont  commecxre ,  doivent  paflèr 
pour  volontaires  ^  6c  qu'elles  ne  font  nullement  ~ 
parce  que  leur  principe  eft  en  nous ,  &c  que  nous  les 
Ions  le  voulant ,  iSc  avec  connoiflance  de  toAites  les  circon- 
ftances.  Et  ^ela  ^ft  vvray  ^  quand  on  confîdere  ces  aétions 
en^tail  &c  i  £ond^  maiiS,  f^vtmd  ooies  confidere  en  gé- 
néral Se  en  elles-'mêssies.,  on  peut  dine  .de  iselles  que  la  co« 
1ère  .produit  ^  qu'^Ues  fbnt  involontaires  £c  Succès  ^  parce 
que  iâns  la  pamon  violectce  loù  J'on  fê  erousre  ,  on  ne  les 
<X)mmettroit  jamais^  Jd'^l^urs  il  jeft;Qercain ,  xromme  AsL 
ilote  l'aâeuce^  que  conte  saxon  forcée  eft  accompaenée 
de  xrifteâè  5  .car  <U  trifteâ^  ^^luoe  condiciân  infeparaBQ^  de 
toute  .a<^Qn  in  volpnidiJip.  On  ne  peut  donc  fas.doucer  cpc 
les  aâ:ions  de  la^cxillérf^  firJS^eiit  desiuSbions  loccées,  puâEl 
qu*on  y  trouve  ce  caradcrc  de  triftefïe  &  de  douleur.  £c 
^eft  une  vérité  que  Theophrafte  avoit  bien  fentie  j  car 
l'Empereur  Marc-AureUe  nous  ijp^end  rdass  Je  2.  Liv^ 
de  Ces  réflexions,  que  dans  la  comparaifon ^que  jce  Philo- 
fophe  avoit  faite  des  péchez  en  fiiivantles  veûes  générales, 
ili^VOif^decidé:  JSiUfCeuxn^^immt^U  WMtfifiente^  fint 
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re  >  pdrce  (pie  cebiy  que  la  cdere  fait  agir^  (emhle  rejifierà  fa 
raifon ,  malgré  It^  (jr  àPvec  une  fecmte  douleur ,  ^^  qu'il  ref 
femble  beaucoup  plus  à  un  bofHme  qui  a  receu  quelque  offenfe , 
^  que  fa  douleur  force  à  fi  vang^^  a»  lieu  que  le  voluptueux 
fe  forte  de  fin  propre  mouvement  À  l^injufiice  ,  pour  affouvirfa 
faffîon.  Mais,  dira-t-on,  en  fàuvant  Ja  chofe ,  on  ne  fau- 
ve pas  la  contradiâdcm  dans  laquelle  Ariftote  eft  tonrrbé , 
puifqu'icy  dans  (à  Poëtique  il  traitte  le  crime  de  Thyefte 
de  faute  involontaire  5  &  que  dans  les  Morales  il  déclare  que 
c*cft  une  adion  purement  libre ,  &  qu'il  dépendoit  de  luy 
de  commettre  ou  de  ne  commettre  pas.  A  cela  je  réponds 
u'il  n'y  a  aucune  contradiâion  dans  Ariftote  5  car  dans 
es  Morales,  il  examine  les  aâions  des  hommes,  &  leurs 
padîons  à  fond  &  en  détail ,  félon  les  principes  de  la  mo- 
rale ,  ôc  que  dans  fâ  Poëtique ,  il  ne  les  examine  qu'en 
gros ,  &  par  raport  à  la  Poëfîe ,  qui  fè  contente  des  veiies 
générales ,  au  lieu  que  la  morale  en  a  auffî  de  particulières  , 
&  qu'elle  defcend  jufqu'i  la  fource  &  au  principe  de  toutes 
nos  aâions» 

13.  Ils'enfiit  de-la  neceffairement ^  qt^ une  fable  doit  ètrefm- 
fie  (^  non  fas  double.  ]  Ariftote  appelle  icy  fable  fimfle  y 
celle  qui  n'expofè  que  les  malheurs  d^un  fèul  perfonnaee  ; 
Et  il  appelle  double  y  celle  qui  a  une  double  cataftropne  , 
c^eft-à-dire,  qui  finit  par  une  cataftrophe ,  qui  eft  heureu- 
fè  pour  les  bons ,  &  fîinefte  pour  les  méchans ,  comme 
dans  rEleiîbre  de  Sophocle ,  ou  Eledre  fie  Orefte  font  en- 
fin heureux ,  &  oùEgifthe  &  Clytemneflre  périfïent.  Mais 
de  ce  que  ce  Philofophe  a  dit ,  s'enfuit-il  rieceffairement 

3u'une  excellente  Tragédie  doive  être  fîmple  &  non  pas 
ouble  ?  Ouy  fans  doute ,  puifqull  vient  de  faire  voir  que 
la  Tragédie ,  pour  être  parfciite ,  ne  doit  prendre  pour  Ion 
fiijet  que  l'aâion  d'un  homme  ^  qui  n'étant  ny  bon  ny  mé- 
chant y  fe  fbit  rendu  malheureux  par  fa  faute.  Cela  ne  fè 
trouve  que  dans  la  fable  fîmple  5  ta  confèquence  eft  donc 
neceflaire  &  fèure  inconteftablement.  La  fable  oui  a  cette 
double  cataftrophe  >  doot  je  viens  de  parler  y  eft  entière- 

Aa  ij 
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ment  oppofée  à  cette  règle.  La  prorperité  des  bons  nV 
rien  de  tragique  j  &  il  n'y  a  rien  de  terrible  ny  de  pi- 
toyable dans  la  punition  des  méchans.  Nous  allons  voir 
dans  ce  même  Chapitre ,  ce  oui  a  introduit  ces  fables  dou* 
blés ,  &  pourquoy  elles  ont  rcuffi  &  réuffiflent  encore  tous 
les  jours. 

14.  Comme  quelques  gens  Pont  prétendu.  ]  Il  ne  nomme  pas 
ceux  dont  il  combatte  fentiment ,  &  qui  fans  doute  étoienc 
des  gens  dont  Tautorité  avoit  beaucoup  de  poids.  Socrace 
&  Platon  croient  aparament  de  ce  nombre  j  car  Tun  & 
l'autre  vouloient  que  la  Tragédie  fut  réglée  par  la  Loy , 
qu'elle  fuivît  Tefprit  de  la  Loy.  Or  la  Loy  veut  que  les  bon? 
profpcrent,  &  que  les  méchans  péhflènt.  Il  y  a  iîir  cela  un 
padage  très  remarquable  dan?  le  7.  Liv.  des  Loix  de  Pla- 
ton. 

15,  Que  fi  M  rien  trouve  pas  un  qui  fait  precipment  tel^  il 
faut  dooifir  celuy  qui  eft  plàtbt  bon  que  méchant,  ]  Il  n'y  a  qu'une 
jfouveraine  perfedion,  tout  ce  qui  eft  au  deflbus,  eft  plus 
ou  moins  parfait  ^  félon  qu'il  approche  plus  ou  moins  de 
ce  premier  modèle.  D'où  il  s'enfuit  par  une  confequençe 
fcure,  .que  fî  pour  former  le  fujet  d'une  Tragédie  ^  on  ne 
trouve  pas  un  homme  qui  tienne  juftement  le  milieu ,  8ç 
dont  les  bonnes  qualitez  fbient  fî  fort  mêlées  avec  les  vu 
ces ,  qu'il  ne  fbit  ny  bon  ny  méchant ,  il  faut  en  choifîr  un 
jqui  approche  le  plus  qu'il  fe  pourra  de  ce  jufte  milieu  j 
mais  y  comme  s'il  ctoit  plus  méchant  que  bon ,  il  ne  pour- 
voit exciter  ny  la  terreur  ny  la  compaflîon ,  par  les  raifons 
qu'on  a  déjà  expliquées ,  il  faut  qu'il  foit  plutôt  bon  que 
méchant,  comme  le  Promethée  &  l'Agamemnon  d'Efchy. 
lej  l'Ajax,  fie  l'Antigone  de  Sophocle  j  l'Hippoly tte ,  & 
xjuelques  autres  Héros  d'Euripide.  Nous  avons  aujourd'huy 
quelques  pièces  fîmples  fiir  notre  Théâtre  5  mais  fî  je  m'en 
fouviens  bien,  hors  la  feule  Phèdre  de  M.  Racine  qui  eft 
une  pièce  Greque,  nous  n'en  avons  pas  une  feule,  qui  fbit 
prccifément  dans  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  règles  3  deft- 
à-dire,  qu'il  xi'y  en  a  point  dont  le  tféros,  n'étant  ny  b<« 
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ny  méchant ,  tombe  dans  un  grand  malheur  par  ià  fau. 
te  'y  ou  qui  étant  plutôt  bon  que  méchant,  s'attire  par  une 
faute  involontaire  une  cataftrophe  funefte.  Nôtre  Théâ- 
tre ne  peut  donc  proprement  le  vanter  d'avoir  les  deux 
e(peces  de  Tragédie ,  aufqucUes  Ariftote  donne  le  premier 
rang. 

16.  Ce  que  nous  voyons  aujourJthuy  y  efl  une  preuve  évidente  de 
cette  vérité.  Les  Poètes  mettaient  £  abord  fur  le  Théâtre  avec  fuc^ 
cez^  toutes  fortes  de  Jujets  i  mak  frefentement  leurs  plus  belles  pie-^ 
ces  y  /ont  celles  dont  lesfujets  ne  font  pris  que  dans  un  petit  nom^ 
bre  de  familles.  ]  C'eft  un  des  paflages  les  plus  importans  de 
Ja  Poétique.  Les  Commentateurs  ont  cru  qu* Ariftote  di- 
foit  que  les  Anciens  Poètes  mettoient  toutes  fortes  de  fix- 
jets  fur  le  Théâtre ,  &  que  ceux  de  fon  temps  plus  fàges 
&  plus  judicieux ,  n*y  mettoient  que  des  fiijets  choifîs,  & 
conformes  aux  Règles  qu'il  a  données  j  mais  ce  n'eft  point 
du  tout  le  fens  d' Ariftote ,  qui  n'a  jamais  eii  deffein  de 
préférer  les  Poètes  de  fon  temps  à  Sophocle  &  à  Euripi- 
de, qu'il  regarde  toujours,  comme  les  maîtres  de  la  Scè- 
ne, Son  but  eft  de  confirmer  par  des  autoritez  &  par  des 
exemples,  un  fèntiment  ^u'il  a  déjà  prouvé  par  de  très  fo- 
lides  raifons.  Il  tire  donc  ces  autoritez  &  ces  exemplesT-nQn 
pas  du  changement  que  les  Poètes  de  fon  temps  avoient 
apporté  à  la  Tragédie  -,  mais  du  changement  qui  étoit  ar^ 
rivé  aux  fpedateurs.  Autrefois,  dit-il ,  les  Poètes  mettoient 
for  le  Théâtre  toutes  fortes  de  fojets ,  6c  le  peuple  qui  n'é- 
toit  pas  encojre  fort  délicat^  voyoit  avec  plaifir ,  toutes  çjt% 
pièces  ^  mais  aujourd'huy  que  le  goût  eft  plus  four  ^  plus 
formé,  on  ne  voit  riuffir  que  celles  où  ces  mêmes  Poëtes 
ont  obforvé  les  règles  que  j'ay  expliquées  j  &  c'eft  une 
marque  inconteftable  que  la  Tragédie ,  qui  imite  l'adion 
d'un  homme  qui  n'eft  ny  bon  ny  méchant,  ou  qui  eft  moins 
méchant  que  bon,  eft  la  plus  parfaite  &  la  plus  belle.  Il 
eft  certain  qu'Efchyle,  Sophocle  &  Euripidç  mettoient  fur 
la  Scène,  toutes  fortes  d'avantures  indifféremment.  Nous 
^vons  encore  dans  E(chyle ,  les  Perfcs  6c  les  Suppliantes 
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qui  ne  font  point  dans  Tidce  qu'Ariftote  donne  icy  5  Nous 
avons  dans  Sophocle  le  Philodétes  &  dans  Euripide  TA!- 
ccfte,  les  Suppliantes,  le  Rhefus,  les  Bacchantes,  les  He- 
raclides,  THelene ,  &  Pion  j  fans  compter  toutes  les  autres 

f)ieces  de  ces  trois  Poëtes  que  nous  avons  perdues ,  &  dont 
es  noms  feuls  qui  nous  reftent ,  marquent  aflez  que  la 
Slûpart  ctoient  fort  éloi^ées  de  cette  perfeâàon  qu'A  ri- 
:ote  cherchoit.  Ce  paflàge  nous  apprend  donc  une  parti-, 
cularité  fort  remarquable ,  que  ces  mêmes  Tragédies  qui 
avoient  rcuffi  dans  leur  temps,  n^eurent  plus  le  même  fiic- 
cez  dans  k  fuite,  &  qu'on  n'eftima  que  celles  dont  Icsfu- 
jets  ëtoient  conformes  aux  règles  qu'Ariftote  vient  d'ex- 
pliquer. Aujourd'huy ,  quelque  bonne  opinion  que  nerfs 
ayons  de  nous-mêmes ,  nous  ibnunes  pourtant  encore  dans 
le  goût  déréglé  des  premiers  Athéniens  qu'Ariftotc  con- 
damne 3  Nous  recevons ,  comme  eux ,  toutes  fortes  de  fu- 
jets  j(ur  nôtre  Théâtre^  les  malheurs  d'un  honnête  homme, 
&  ceux  d*un  méchant  5  les avantures Tragiques ,  &  les avan- 
tures  Romanefques,  nous  avons  même  des  Tragédies  dont 
la  conftitution  eft  fi  Comique,  que  pour  en  faire  une  vé- 
ritable Comédie ,  il  n'y  auroit  que  les  noms  à  changer  5  mais 
la  diflference  qu*il  y  a  entre  ces  premiers  Athéniens  &  nous, 
&  qui  eft  toute  à  leur  avantage ,  c'eft  que  de  leur  temps 
la  Tragédie  achevoit  à  peine  cf'être  formée  j  au  lieu  qu'il  y 
a  aujourd'huy  plus  de  deux  mille  ans  qu'elle  eft  dans  toute 
la  perfection  qu'on  a  pu  luy  donner. 

17.  Comme  dans  celles  iAlcmaoriy  (tEdipe^  tforefie  >  de  Jife- 
leagre  de  Thyefte  ,  &  de  Telepbus.  ]  On  fçait  l'Hiftoire  d'E- 
dipe,  d'Orefte  &  de  Thyefte,  on  n'a  donc  qu'à  expliquer 
le  fujet  d'Alcmaw>n  ,  de  Meleagre  &  de  Tclephus.  Aie- 
m»)n  étoit  fils  d'Amphiaraus  &  d'Eriphyle.  Son  père  qui 
étoit  grand  devin ,  prévoyant  que  tous  les  Princes  qui  aii- 
vroient  Adraftc  à  la  guerre  de  Thebes,  y  périroient,  hors 
Adrafte  feul  ,  réfûfoit  d'y  aller,  &  empêchoit  auffi  les  au^ 
très  d'entrer  dans  cette  ligue.  Adrafte  &  fon  gendre  Po- 
lynice,  ou  félon  d'autres,  Eteocle,  allèrent confultcr  Iphis^ 
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pour  (çavoir  de  luy  comment  ils  pourroienc  fléchir  Am- 
phiaraus  -,  Iphis  répondit  qu*on  n'avoit  qu'à  donner  à  E- 
riphyle  le  Collier  que  Polynice  avoit  emporté  de  Thebes , 
£c  qui  avoit  été  à  Harmonie.  Amphiaraus  qui  étoit  infor- 
mé de  tout  ce  qu'on  tramoit  contré  luy  ,  défendit  à  (a 
iènune  de  rien  prendre  de  la  part  de  ce«  deux  Princes ^ 
mais  fa  défenfe  fut  inutile.  Eriphyle  charmée  de  la  beau- 
té du  Collier ,  le  receut  avec  joye ,  &  promit  de  faire  en- 
gager fon  mary  j  car  cela  dépendoit  uniquement  d'elle ,  Am- 
phuraus  s'étant  obligé  par  ferment  de  fuivre  les  confeils 
de  fà  femme,  en  tout.  Amphiaraus  fut  donc  forcé  de  par^ 
tir  5  mais  ^vant  fon  départ  il  ordo;ui9  â  fon  fils  AIcmacon 
qui  étoit  encore  Jeune ,  de  vaoger  fà  morî ,  &  de  cuer  fà 
mère,  c^és  qu'il  feroit  en  âge.  Àlcmseon  obéit  fort:  exacte- 
ment j  fie  c'efl  ce  meurtre  d'Eriphyle  par  AIcipa:on ,  que 
les  Aflciens  ont  veu  avec  plaifîr  far  jie.urs  Théâtres.  Ce  fîi- 
jct  eft  beau  pour  Tadion,  mais  il  ^ut  i^vouer  qu'il  ne  Tefl 
pas  pour  les  mœurs  ,  à  moins  que  Tordre  du  père  ne  fut 
connrmé  par  quelque  oracle  des  Dieux ,  conpme  quelques 
Auteurs  prétendent  qu'il  le  fût.  Prçfque  tous  les  Poètes 
l'avoieat  traittc ,  njais ,  comnj.e  il  ne  flous  refle  aucune  de 
ces  pièces,  nous  ne  pouvons  fç^vQÎr  de  quelle  manière  ils 
5'y  ctoieiitpris3  nousappneoonsJjfeiMement  par  un  pafTage 
d^Ariflote du  troi/îéme  Liy.  cjçs  Morales,  qu'Euripide  n'y 
avoit  pas  bien  réuffi  5  car  ce  Phi.IofQphe  traitte  de  riciicu- 
Iqs^  toutes  Jes  couleurs  que  ce  Ppëte  4oaaoit  d  ce  meur- 
tre ,  &  les  caifens  qu'il  ^ççofxçit  pour  ^e  voir  qu'Aie 
inason  aypi/t  .été  foncé  d'en  yc»û:  i  j:fttt;e  extrêaiité  j  le  pafl 
fage  .efl  jc^marquable.  Aciftoce  parle  des  aâiqns  mixtes , 
c'eft-i-dire,  qui  aufbnd  femhlcînt  volootaires,  &  qui ,  quand 
on  les  confulereenelles,.nîêp[if3<&  fans  aucune  circoiftao. 
jQS ,  paroiflènt  forcdeç  :  £t  il  diF  iout  (bien  ,q^e  ces  [mes  £a^ 

qurfois  dipus  de  fAtdon  J  qu* elles  font  kudtles ,  quand  on  s*ex^ 
fafe  à  des  ebafes  très  fÀcheufes  fmr.féwmr  4  des  Aofes  grandes 

^  bmaètes.  {ja^UffimUti^     qnani^mfait  le  contrais^ 


1^1  REMARQUES 

re  y  ^  qtion  s'expofe  à  des  chofes  honteufes  four  quelque  fujet 
fort  dcshonnkte  ou  de  nul  prix.  Et  enfin  qu* elles  font  diffies  de 
fitié  ^  de  pardon ,  quand  pour  éviter  des  extrèmitex^injuporta- 
blés  y  on  fait  ce  que  l'on  ne  devroit  pas  faire  y  encore^  ajoûte- 
t4l ,  dans  ces  fortes  d'occafions ,  y  a^tM  des  aîiions  qu*on  ne  doit 
jamais  faire  y  quand  on  en  devroit  fouffrir  la  mort.  C^efipomr^ 
quoy  toutes  les  excufes  qu  apporte  Alcmaon  dans  Euripide  ,  pour 
pallier  le  meurtre  de  fa  mère ,  font  vaines  (^  ridicules  i  fly 
ayant  rien  qui  puiffè  pallier  untel  forfait.  Il  paroît  par  là  qu'Eu- 
ripide n'avoit  pas  fuivi  ceux  qui  difbient  que  ce  meurtre 
avoit  été  ordonné  par  un  Oracle  j  car  Arif^oçe  n'aurok 
ofë  dire  qu'un  ordre  des  Dieux  ne  iîiffifoit  pas  pour  auto- 
rifer  cette  adion  5  &  s'il  Pavoit  dit ,  il  auroit  également 
condamné  le  meurtre  de  Clytemneftre  par  Orçfte,  ce  qu'il 
ne  fait  pas. 

18.  Meleagre.  ]  Meleagre  étoit  fils  d'AIthée  &  d'Oencus 
Roy  de  Calydon.  Sept  jours  après  fa  naiflànce  les  Parques 
Tallerent  voir ,  &  prédirent  qu'il  ne  mourroit  que  quand 
un  tifbn  qui  étoit  alors  au  feu ,  feroit  confomé.  La  mère 
ne  manqua  pas  d'éteindre  d'abord  ce  tifbn ,  &  de  le  gar- 
der fort  fbigneufement  dans  un  coffre.  Long-temps  après 
Diane  irritée  contre  Oeneus,  envoya  dans  fon  pays  unfu. 
rieux  fànglier  qui  défbloit  toute  la  campagne  j  Oeneus  pu- 
blia une  chafïè  contre  ce  fànglier ,  &  y  invita  tous  les  plus 
vaillans  Princes  de  la  Grèce.  Atalante  s'y  rendit.  Le  jour 
de  la  chafle  venu ,  Atalante  Eit  la  première  qui  blefÉi  la 
bête ,  Meleaçre  l'acheva ,  &  pour  en  faire  tout  l'honneur 
à  Atalante ,  dont  il  étoit  amoureux  ,  il  luy  en  prefenu  la 
peau  j  les  frères  d'AIthée,  oncles  de  Meleagre ,  ne  pouvant 
IbufFrir  qu'une  fille  emportât  le  prix ,  voulurent  le  luy  ôtcr , 
&  Meleagre  piqué  de  l'outrage  qu'on  ofbit  feire  a  cette 
Princefle,  &  tranfporté  de  fureur,  tua  ks  oncks.  Alchëe 
fut  fort  affligée  de  la  mort  de  ks  frères ,  &  pour  les  van^ 
ger  fit  brûler  le  tifon  fatal  auquel  étoit  attachée  la  vie  de 
ton  filsj  l'un  &  l'autre  fè  confumerent  en  même  temps.  Le 
fujet  efl  très  beau  ^  &  a  toutes  les  conditions  qu' Arifloce  cfo- 

mande^ 
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mande ,  puifquc  Mcleagre  s*attire  (on  malheur  par  un  em- 
portement dont  il  n*a  pas  été  le  maître.  On  n'a  qu'à  lire 
tout  ce  (iijet  dans  le  VIII .  Liv.  des  Métamorphofes  d'O- 
vide. 

i^.  Telephus. }  Efchyle ,  Euripide  y  &  Agathon ,  avoicnt 
fait  dits  Tragédies  dont  le  fîijet  étoit  pris  de  l'Hiftoire  de 
Telephus.  Mais,  comme  ces  pièces  fe  font  perdues,  il  eft 
difficile  de  fçivoir  cette  Hiftoire  precifëment.  Voicy  ce 
qu'on  en  peut  apprendre  par  un  pauàge  de  Strabon  qui  ci- 
te la  pièce  d'Euripide:  Hercule paflànt  par  l'Arcadie,  s'ar- 
rêta à  Tegée  chez  Alevas,  corrompit  fà  fille  Auge  qui  é- 
toit  Prêtrefle  de  Minerve  &  en  eut  un  fils.  Le  père  ayant 
découvert  le  crime  de  fâ  fille,  l'enferma  avec  fbn  fruit  dans 
une  efpece  de  coffte  &  le  jetta  dans  la  mer.  Minerve  tou- 
chée  de  compaflîon  pour  fa  Prêtrefle  &  pour  cet  enfant, 
fit  aborder  ce  coflSre  aux  bords  de  la  Myfie  chez  Teuthras 
qui  en  étoit  le  Rby,  &  qm  ayant  époufe  Auge,  adopta  en- 
fuite  fbn  fils.  Apollodore  conte  cette  Hiftoire  d'une  autre 
manière  j  Car  il  dit  au'Alevas  expofa l'enfant  furie  Mont 
Parthenius,  &donnala  mère  à  Nauplius  pour  la  faire  mou- 
rir 5  Nauplius  la  donna  à  Teuthras  R.oy  de  Myfie  qui  L'é- 
poufa.  L'enfant  qu'on  avoit  expofë  fut  allaité  par  une  bi- 
che, &  élevé  cnfuite  par  des  oergers  qui  le  nommèrent 
Telephus,  parce  qu'il  avoit  été  nourri  dans  les  deferts  loin 
de  fès  parens.  Quan  1  il  fut  en  âge,  il  confulta  l'Oracle  pour 
fcavoir  de  qui  uétoit  fils  i  l'Oracle  l'envoya  en  Myfie  où 
il  fut  adopte  par  Teuthrais.  Mais  ny  Apollodore  ny  Stra- 
bon ,  ne  nous  difènt  point  en  quoy  conuftent  les  avantures 
terribles  qui  luy  arrivèrent,  &  qui  faifoient  le  fujet  de  ces 
Tragédies.  Il  y  a  de  l'apparence  qu'il  commit  quelque  meur* 
tre  ,  puifqu'il  fut  banni  de  la  Myfie ,  &  qu'il  s'en  alla  en 
Grèce,  enliabit  de  mandianr. 

10.  Et  de  tous  les  autres  qui  ont  fait  ou  fouffert  des  Aofes 
terribles.  ]  Car  tous  ceux  à  qui  il  arrive  de  ces  avantures 
tragiques  ,  peuvent  également  fournir  des  fùjets  de  Tra- 
^me ,  pourvu  qu'ils  K^ient  dans  une  grande  élévation. 
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II.  Qui^  tmtfait  ou  fiuffert  des  Aofes  terribles.  ]  Ona  formé 
fur  ce  paflàge  de  grandes  diflSiculrez .,  fans  les  réfbudre. 
Tâchons  de  ne  laiil^r  aucun  {crapule  là  deflîis.  Il  (emhle 
d'abord  qù'Ariftote  auroit  dd  dire,  qui  ont  fait  ^  fmffeft 
des  éofes  terrible  s ^^  puifou'il  a  dit  plus  haut,  que  la  Tragé- 
die ne  doit  imiter  que  raâion  d'un  lionune  qui  s^efl:  attiré 
de  grands  malheurs  par  uacrime  involontaire)  cfefl^-ià^rej 
ui  a  fbufïert  des  chofès  terribles  ^  après  en  avoir  fàic« 
ans  le  vouloir  ^  mais  il  n'y  a  rien  la  qui  fè  contredifè.  Aii- 
ftote  s'eft  fèrvi  de  ia  disjondiv^,  ou^  pour  marquer  la  di£. 
ference  des  aâions  des  hommes  <]ui  peuvent  fournir  des 
fùjets  de  Tr^edie.  Dans  les  ^ns  ce  qii^ils  font  eft  plus  re« 
marquable  &  plus  violent  que  ce  qu'ils  fbuflrent^  &  telle 
efl  Faâion  d'Acrce  :  Dans  jes  autres,  ce  qu'ils  fouffirent  eft 
plus  terrible  Se  plus  touchant  que  ce  qu'ils  ont  fait ^  &  telle 
eft  l'aâion  d'Edipe.  Il  faut  donc  que  le  Poëte  sfacconunode 
de  l'une  QU  de  l'autre  de  ces  deux  fortes  d'aétions^  pourvÂ 
qu'il  obferve  toujours  cette  règle  inviolable  que  le  princi- 

f>al  perfonnage  s'attire  k,%  malheurs  par  des  fautes  invc 
ontaires.. 

%%.  On  feue  donc  affeurer  que  la  plus  belle  Tragédie  ,  felêU 
les  re^es  de  tart  ^  eft  celle  oâ  fou  a  obfervé  cette  conduite.}  U 

J)eut  y  avoir  de^  pièces ,  qui  fortant  des  règles  de  I*art^  ne 
aillent  pas  de  plaire  j  ou  par  la  conjondure  du  temps,  on 
par  l'ignorance  <les  focâateurs ,  ou  par  la  di^ofidon  où  ils 
le  trouvent^  «ou  enfm  parce  qu'elles  étalent  d'ailleurs  des 
beautez  infinies  qui  cachent  leur  dé£utc.  Voild  pourquoy 
Ariftote  ne  dit  pas  en  eeneral;  Za  plus  belle  Tragédie  eft 
celle  oà  j  &c.  mais  y  la  plus  belle  félon  les  règles  de  fart.  Ce 
Qui  fttific  pour  aire  voir  que  de  deux  Tragédies  ^  door 
1  une  fera  xlans  les  règles  de  l'art^  &  l'autre  contre  ce» 
règles  ^  fî  toutes  leurs  parties  font  d'ailleurs  d^une  égale 
beauté  y  celle  oui  ef]b  régulière  empjortera  tous  les  fuffirage^ 
Sl  £m  plus  belle  fans  comparaifon. 

i|.  CeftpofÊrqmy  tous  ceux  qui  blkmeia  Euripide  de  cefùil 
fuit  cfs maximes  dans  fju Tragédies^  é*  quôla  plàp^rtmfes 
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pièces  oni  tme  caio/bvphe  fitnefie ,  fe  trompent  infiniment.  ]  Ce 
qu'Ariftote  dit  icy  d'Euripide  confirme  l'explication  que 
j'ay  donnée  à  ce  pailâge ,  Ce  que  nous  vcyms  aujourihuy^  ^. 
Gar  s'il  avoir  parlé  des  Poètes  modernes ,  il  ne  revicndroit 
pas  prefentement  â  Euripide,  qui  étoitmort  il  y  avoit  plus 
de  fbixante  ans ,  quand  ce  Philoibphe  compofoit  cette  Poë- 
tique.  Cela  ne  peut  être  contefte.  Paflbns  â  l'explication 
de  ce  pailage  qui  eft  plus  important  qu'il  ne  parok.  Com- 
me ce  Philofophe  vient  de  dire,,  que  les  Tragédies  qu'on 
trou  voit  alors  les  plus  belles,  étoient  celles  qui  étaloient 
les  malheurs  de  ceux  qui  avoient  commis  ào^s  crimes  invo- 
Ibntaires  3  il  fè  fbuvient  qu'il  y  avoit  dans  ce  même  têms- 
la  éts  efprits,  ou  trop  fbioles ou  trop  délicats ,  qui  ne  pou- 
vant jfîipporter  les  cataftrophes  fimeftes  des  pièces  d'Euri- 
pide, tenoient  encore  du  goût  des  premiers  Athéniens,  & 
voyoient  avec  plaifir  les  pièces  qui  avoient  une  fin  heureu- 
fe.  G'eft  cette  e/pece  de  gens  qu'il  veut  détromper ,  &  fon 
raifbnnementefl:  invincible,,  comme  on  le  verra  dans  la  (c* 
eonde  Remarque  après  celle- cy. 

24.  Et  que  la  plàpart  de  fes  pièces  ont  une  catafirophefunefie.  ] 
Gela  eft  fi  vray  que  de  XIX.  pièces  qui  nousreftent  d'Eu- 
ripide, il  y  en  a  dix  ou  onze  entièrement  tragiques,  THe- 
cube,  les  Phéniciennes,  la  Medée,  l'Hippolyte, PAndro- 
maque,  \ts  Suppliantes,  lesTroades,  les  Bacchantes ^ les 
Heraclides,  l'Hercule  furieux  &  l'Eleétre.  Et  il  y  en  a  huit 
qui  finiflènt  heureufcment,  l'Orefte ,  l'Alcefte ,  les  deux 
Iphigenies,  le  Rhefiis,  le  Cyclone,  l'Helene  &  l'Ion.  Mais 
ce  qui  marque  extrêmement  l'eiprit  tragique  d'Euripide , , 
c'eft:  que  dans  la  plupart  de  ces  dernières  pièces  ^  dont  la 
fin  eft  heureufe,  il  ne  làifle  pas  d'exciter  la  terreur  &  la 
Gompaffion ,  &  l'on  peut  dire  que  la  conftitution  en  eft  tra^ 
gique ,  il  n'y  a  que  la  fin  qui  gâte  tout. 

15.  En  voicy  une  preuve  incantefiakle ,  if  eft  que  ddns  les  dif- 
putes  publiques  é*  fur  le  TheéUre  ,  ces  firtes  de  Tragédies  fa^ 
roijjmt  toujours  les  plus  tragiques  é*  les  plus  touchantes.  ]  Pour 
dd^ufer  ceux,  qui  tenoient  encore  du  goût  des  premiers 
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Athéniens ,  &  qui  preferoicnc  les  pièces  qui  avoient  une 
fin  heureufe  i  celles  qui  Tavoient  funefte;  il  ne  trouve  rien 
de  plus  propre,  ny  de  plus  efficace,  que  de  leur  faire  en^ 
vifàger  le  fùccez  merveilleux  que  ces  dernières  ont  quand 
on  les  jotte  devant  les  Sçavans  ou  devant  le  peuple.  Dans 
Us  difputes  publiques  y  c'elt-à-dirc,  lorfque  les  Poëtes  difpu- 
toicnt  du  prix  de  la  Tragédie  devant  les  Juges  établis  pour 
cet  effet,  ces  pièces  reuflifibient  toujours  mieux  que  les 
autres  i  ^  fur  le  Théâtre -^  c*eft-i-dire,  lorfqu'on  les  joûoit 
devant  le  peuple  pour  le  fêul  diverti(Ièment ,  elles  avoient 
encore  le  même  avantage.  Si  elles  n'avoient  plû  qii'aux 
fçavans ,  les  opiniâtres  auroient  appelle  du  jugement  des 
fçavans ,  &  ainfi  il  n'y  auroit  point  eu  de  fin  à  cette  diipu- 
te;  Mais,  dit  Ariftote,  elles  emportent  égallement  les  mt 
frages  du  peuple,  &  ceux  desiçavans,  &  voila  une  pircu- 
.  ve  mconteftable  qu'elles  font  meilleures.  Il  n'y  a  rien  de 

Elus  beau  ny  de  plus  (âge  que  cette  dccifîon.  Il  lèroitâ  fou- 
aitter  que  nous  puffions  imiter  anjourd'huy  cette  (àgeflè. 
On  dit  tous  les  jours ,  cette  pièce  fiait  au  plus  g^nd  nombre^ 
elleeJldonchnne.C'e{ima\parler  ^  à  qui  plaît  elle  ?  aux  igno- 
rans  &  au  peuple,  ou  aux  fçavans.  Si  ce  n'eft  qu'au  peu- 
ple 5  ofera-t'on  promettre  qu'une  chofè  qui  ne  plaît  qu'au 
peuple ,  foit  beUe  ?  Et  fi  elle  ne  plaît  qu'aux  (çavans ,  qui 
nousaflureraquelesf^avansne  s'enteftent  jamais,  &  qu'ils 
font  infaillibles  ?  Il  n'y  a  donc  rien  defeur ,  ny  dans  l'un  ny 
dans  Tautre  de  ces  deux  partis.  Comment  donc  faire  ^  6c 
quelle  règle  aura-t-on  pour  juger  du  beau  ?  La  voicy  cette 
règle  infaillible  5  quand  une  pièce  plaira  aux  foavans  &  aux 
ignoransj  elle  fera  très  belle  &  très  bonne.  Or  j'ofe  aflîi- 
rer  qu'il  n'y  aura  jamais  de  pièces  qui  plaifent  aux  uns  Se 
aux  autres^  que  celles  qui  font  dans  toutes  les  règles  de  l'Ait. 
C'eft  par  cette  raifon  qu' Ariftote  dit  dans  le  troifieme  Li- 
vre de  fcs  Politiques,  que  la  multitudejuee  mieux  de  la 
Poëfie  &  de  la  Mufique,  qu'un  homme  feul  j  car  l'un  re- 
marque une  chofo,  l'autre  une  autre,  &  tous  enfèmble  ils 
cemarqucnt  tout.  Qnand  il  dit  la  multitude^  il  veut  dire. 
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tout  le  peuple ,  toute  une  ailemblée  qui  eft  compofce  or- 
dinai  rement  d'ignorans  &  de  fçavans.     - 

16,  Dé^ns  les  Difputes  publiques  (^Jur  le  Théâtre.  ]  Toutes 
les  années  il  y  avoit  un  Champ  ouvert  pour  tous  {qs  Poè- 
tes qui  vouloient  difputer  du  prix  de  la  Tragédie.  Ils  s*af. 
fèmbloient  tous  à  certaines  Fêtes,  ôcfaifbientjouer  chacun 
quatre  pièces  devant  des  Juges  choifis ,  qu'on  prenoit  dans 
chaque  Tribu,  &  à  qui  on  faifoit  prêter  ferment  de  juger 
felon  le  droit  Se  Téquité ,  fans  caoale ,  &  fans  aucune  £u 
veur.  il  y  a  fur  cela  un  paflàge  remarquable  de  Plutarquc 
dans  la  vie  de  Cimon.  Voila  pourquoy  Ariflote  oppofè  icy 
les  Difputes  publiques  au  Théâtre,  où  on  ne  jottoit  les 
pièces  que  pour  divertir  le  peuple^  &  non  pas  pour  juger 
de  leur  mérite  &  de  leur  prix. 

17.  Si  rien  dC étranger  nen  trouble  (^  rCen  gâte  la  reprefenta^ 
tion.  ]  Ariflote  ajoute  cecy,  parce  que  la  moindre  chofe 
eft  capable  de  gâter  la  plus  belle  pièce  du  monde ,  il  ne  faut 
qu'un  Acteur ,  qui  par  caprice  ou  par  accident ,  jouera  plus 
mal  que  de  coutume.  Car  la  plus  belle  chofe  du  monde  bien 
jouée,  paroit  tout  autre  que  quand  on  la  joue  mal. 

28.  Et  le  même  Euripide  ,  quoique  bailleurs  peu  exaB  ^peu 
djatié  dans  la  conduitte  ^  dans  Ui  difpofition  de  fes  fujets  y  pa^ 
roit  le  plus  tragique  de  tous  les  Poètes.  ]  Voicy  un  jugement 
d'Euripide  qui  eft  trésjufle  &  très  vray.  Il  eft  fî  peu  exad: 
dans  la  difpoiîtion  de  fes  ^^t:^)  qu'il  blefle  très  fou  vent  la 
vray.femblance  &  la  necefïïté,  fes  incidens  ne  naiffent pas 
les  uns  des  autres ,  Taâion  ne  fait  pas  d'ordinaire  un  leul 
2c  même  tout ,  &il  manque  prefque  toujours  quelque  cho- 
fe ^  ou  â  la  manière  dont  il  fait  les  noeuds ,  ou  à  celle  dont 
il  fait  les  denouemens.  D'ailleurs  fes  Chœurs  font  fbuvent 
étrangers  au  fujet  qu'il  traite  5  il  y  a  peu  de  fes  pièces ,  où 
il  ne  toit  aifë  de  trouver  quelqu'un  de  ces  défauts  ^  mais  i 
cela  prés,  c'eft  le  plus  pathétique  &  le  plus  touchant  de 
tous  les  Poètes.  Sophocle  eft  plus  reguBer ,  plus  noble , 
)lus  fublime ,  plus  égal  &  plus  fbutenu  -,  il  di4>ofe  mieux 
es  fujets,  Se  il  forme  mieux  les  mœurs  &:  les  caraderes  de 
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fes  perfbnnagcs  ;  mais  pour  le  padicciaue,  il  iemblè  qall 
n'attrape  que  les  paflîons  violences  ^.  celles  qu'excite  la  ter- 
reur, 8c  qu'il  ne  (bit  pas  (v  bon  pour  les  paflîons.  douces, 
pour  celles  qui  dependetrt  de  lacompaffion.Aulieu  qu'Eu- 
ripide efl:  merveilleux  dans  celles  là ,  Se  le  premier  homme^ 
du  monde  dans  celles-cy^ficc^èftainfî  qu'en  a  jugé  Quin- 
tilien  yJn  offeEhbus  verè  cum  omnibus  mirus  ^  tum  in  Us  qm  nùfe^ 
ratione  confiant  y fr/eûpuus.  Peribnne  ne  connoit  mieux  aa*Ëu-~ 
ripidê,  le  chemin  du  cœur,.  &  ne  place  plus  à  propos  lesmu- 
roles  tendres  &  afFiâueufes  qui  peuvent  arracher  des  tatr- 
mes  aux  plusendurds.  Le  partage  de  ces  difierentes  qualitez' 
a  empêcné  les  Anciens  de  décider  lequel  étoitie  plus  grande 
d'Euripide  ou  de  Sophocle.  Qùintilien  n'a  rien  voulu  pro- 
noncer là  deflus  3  il  s'ëfl:  contente  de  dire  qu'Euripide  etoir 
plus  utile  d  ceux  qui  étoient  obliger  de  parler  en  public }, 
mais  il  efl:  certain  qu'à  tout  prendre  ^  Arifliote  donnoit  la 
préférence  à  Sophocle ,  malgré  la  grande  loUange  qu'il  don- 
ne icy  à  Euripide,  &  je  ne  croy  pasque  cela  piufle  être 
€ontefl:é. 

X9.  La  fable  k  laquelle  je  donne  le  fécond  rang\  queyqne  ttoB-^ 
très  luy  ayent  donne  le  premier  y  c'efi  celle  qui  a  une  double  con^ 
fiitution.  \  Après  avoir  parlé  de  la  Tragédie  /Impie  &  de&s 
deux  efpeces ,  il  explique  ce  que  c'efl  que  la  Tragédie  don^ 
ble  ou  compofëe,.&  il  marque  les  raifons  que  (es  adverfâi- 
res  avoient  delà  préférer  à  la  première, ,&  celles  qu'il  a  de: 
n'être  pas  de  leur  fèntiment. 

y:>:  Comme lOdyffte^  Car  TOdyAcé  a  une  double  oaca^ 
ftrophe,..  Ulyflê  &  Pfenelope  font  heureux ,  &  leurs  enne.> 
mis  periflent  Homère  a  donné  l'idée  de  toutes  lés  difie* 
xentes  fortes  de  Tragédie.  Son  Iliade  efl  fîmple,,  &  Ion: 
Gdyflee  comfojee  \  mais  il  faut  bien  fe  fbuvenir  que  cette- 
double  cataftrophe  doit  naître  du  fond  d'une  feule  &: 
même  aâion.  L'Eneïde  de  Virgile  tH composée^  comme  1*0— 
àyScc. 

^i.Ceu)C^qui  l ont  préférée  à  la  première ,  font  fait  appéora^ 
^Mnt^À^COMfedcUfoihkffedesJ^^         au^àt&amxjiu^: 
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:hMt$.defqMels  les  Poëtesfe  an^nrmeni  Jt ordinaire.  ]  En  eflfet  la 
plupart  des  (peâateurs  ont  la  foiblcflè  de  ne  pouvoir  (ùp- 
porter  les  cauflrophes  funeftes ,  qui  les  rendent ,  difent-ib , 
trop  triftes  &  trop  chagrins ,  &  ils  veulent  des  cataftro- 
phes  qui  les  réjouiuent.  Âriftote  dans  le  IIL  Liv.  de  &s  Mo- 
rales ,  a  fort  bien  montré  la  fource  de  cette  erreur ,  en  fai- 
fânt  voir  que  la  volupté  trompe  tellement  les  hommes  & 
leur  corrompt  fi  fort  le  jueement,  que  quoy qu'elle  ne  foit 
pas  un  bien  y  ils  la  recherchent  partout  avec  en^preflèment 
&  la  regardent  comme  le  ièul  bien  véritable  &  fbhde,  &: 
Êiyent  ton  contraire ,  comme  fi  c'étoit  un  véritable  mal.  Les 
Poètes  donc  pour  fe  conformer  d  ce  goût,  &  pour  ne  pas 
priver  entièrement  le  Théâtre  des  cataflrophes  malheu^. 
reufès ,  imaginèrent  cette  double  conftitution  fiir  rOdyflëc 
<l*Homerè  y  ne  filant  pas  cette  reflexion ,  Que  ce  qui  eft 
bon  dans  le  Poëme  Epique ,  ne  l'eft  pas  toujours  dans  là 
Tragédie.  -Quoyqu'il  en  foit,  Efchyle,  Sophocle,  Euripi- 
de, &  les  autres  tâchèrent  de  plaire  parla  aux  Athéniens. 
£t  comme  les  hommes  font  toujours  partout  les  mêmes, 
nos  Poètes  François  ont  eu  les  mêmes  raifons  de  fuivre 
l'exemple  des  Poètes  Grecs.  Cela  eft  même  aujourd^huy 
d'autant  plus  pardonnable  ^  que  nous  fonunes  plus  foibles 
&  plus  ignorans  que  n'étoient  ces  peuples. 

31.  Mais  le  flaiSr  éjme  dorme  cette  ÏMle^  rfeji  pas  à  hean^ 
iCeuf  frés  fi  propre  a  la  Tragédie  qu*À  la  Comédie.  ]  Cette  rai- 
ion  eft  très  vraye  &  très  fohde  ;  une  Tragédie  qui  finit  heu* 
r eufèment  pour  les  bons ,  &  malheureusement  pour  les  mé-< 
<hans  y  n'exdte  ni  la  compaflîon  ni  la  crainte ,  car  il  n'y  a 
rien  de  pitoyable  dans  la  punition  des  méchans ,  ni  rien  de 
terrible  dans  la  profperitédes  bons^  &:  parconfèquenteUe 
ne  donne  que  le  pkûfir  qu'on  trouve  d  la  Comédie.  Si  Ari- 
ftote n'a  pd  approuver4:es  pièces ,  dont  Ja  cataftrophe  eft 
heweufo  pour  les  bons  &  ranefte  pour  les  autres ,  il  eft 
feur  qu'il  n'auroit  pas  foufifert  celles  qui  ayant  une  double 
conftituii<Mi ,  finiilent  heureufement  pour  tous  les  perfon-- 
nages ,  donc  les  intérêts  font  les  plus  oppo&z.  Nous  en 
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avons  pourtant  de  cette  efpece  parmy  nos  plus  belles^  mais 
il  eft  certain  qu^Ariftote  en. condamnant  le  delFein  de  ces 
pièces ,  n'auroit  pu  s'empêcher  d*adniirer  les  beautez  in- 
hnies  fous  le/quelles  ce  défaut  eft  prefijue  caché  ^  &  s'il 
avoir  chaflc  le  Poëte  du  Théâtre,  il  ne  Pauroit  £ak  que,, 
comme  Platon  chzSk  HoTierc  de  (à  Republique,  après  la- 
voir couronné. 

"33.  En  effet  an  voit  i  la  Comédie  des  ennemk  auff!  irreamcilia^ 
blés  qu'Orefie  (^  qu*Egifihe ,  devenir  À  la  fin  fort  bons  amis.  ]  Pour 
prouver  que  le  plaifîr  que  donne  cette  Tragédie  double,, 
ou  compofee ,  eft  le  même  que  celuy  que  donne  la  Co- 
medie,  il  fait  voir  en  quoyconfîfteleplaifir  du  Pocme  Co- 
mique. Il  confifte  à  voir  les  affaires  les  plus  aigries  s'accom- 
moder ^  &  les  ennemis  les  plus  irréconciliables  fe  remettre 
bien  enfemble,  aux  dépens  d'un  fripon  de  valet  qui  en  eft. 
cuitte  pour  les  étrivieres ,  ou  pour  Quelques  jours,  de  pcL^ 
(on.  Il  en  eft  de  mênie  dans  la  double  Tragédie,,  fes  rac- 
chans  y  periftent,  &  les  autres  profitent  de  leur  malheur,. 
&  /è  recondiient ,  s'ils  étoient  mal  auparavant.  Je  fuis  per-^ 
ftiadé  qu^Ariftote  en  écrivant  ceçy ,  avoit  en  veuë  le  de&ur 
qui  règne  dans  l'Orefte  d'Euripide.  Orefte  &Pylade  après 
avoir  voulu  tuer  Hélène  ,  &  tenu  long-temps  le  poignard 
fur  la  gorge  d'Hermione  qu'ils  menaçoient  de  tuer  aux  yeux 
de  Menelas ,  font  enfiâ  arrêtez,  par  ÂppoUon  qui  vient 
pacifier  toutes  chofès ,  Se  qui  ordonne  à  Orefte  d'époufer 
Hermione,  &  de  donner  fa  fbcur  Eleftre  à  Pylade  ^  ainfî 
finit  ce  dcfordrc  horrible ,  Orefte  devient  le  gendre  de  Me- 
nelas. 

34.  Etji  retirer  fans  quil  y  ayt  de  chté  ny  d^  autre ,  ungoMte 
defang  répandu.  ]  Ce  paflàge  nous  apprend  que  les  morts 
fànglantes ,  &  les  bleflTures  qui  ne  font  :fou0FeTCCs  dans.  la. 
Tragédie ,  que  lorfqu'elies  arrivent  hors  du  Théâtre ,  & 
loin  des  yeux. du  fpeélateur ,  font  abfolu;nent  bannies  delà 
Comédie ,  où  elles  ne  peuvent  &  ne  doivent  avoir  aucune 
place,  ni  par  la  reprefentation  ni  par  le  récit.  Il  faut  être 
oiiBn  barbare  pour  mêler  des  meurtres  parmi  les  divertifl 
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ièmens  comiques  ^  cela  ne  peut  jamais  êcre  approuvé.  La 
Comédie  eft  non  iêulemenc  ennemie  des  meurtres  ,  elle 
l'eft  auffi  de  tout  ce  qui  eft  trop  trifte.  Nous  avons  d'ex- 
cellentes pièces  comiques  qui  me  paroillènt  pécher  par  cet 
endroit  U.  Je  ne  fors  jamaisduMifanchrope,  par  exemple, 
que  je  ne  fois  affligé  des  malheurs  du  pauvre  Alcefte.  La 
Comédie  ne  doit  pas  renvoyer  le  Cpeâaxear  chï^rin ,  puiC 
qu'elle  n'efl  faite  au  contraire  y  que  pour  le  réjouir  par  le 
ridicule.  Or  ce  ridicule  ne  fe  trouve  jamais,  niavec  latri- 
fteilè  ni  avec  la  douleur.  Cela  eft  fi  vray  que  pour  éviter 
le  même  inconvénient ,  qui  me  déplaît  dans  le  Mifàntro- 
pe  >  Terence  ajouta  à  {on  Andrienne  le  perfbnn^e  de 
Charinus ,  qui  n'étoit  pas  dans  Menandre  :  2/e  'Tçtttndnfot 
fiereîy  ditDonat,  Philitmnam ^retam  relinquere  fm  J^nfs  ^ 
Pamphilo  aliam  décente .-  De  peur  qu'il  ne  fàt  trop  dur  (^  trop 
trap^ie  deleàffer  Philumme fans  épeux y  Pam^iU  venant  À  fa 
^itter  pêttr  Coiffer  fa  Maitrejfe.  Voila  ce  que  la  Comédie 
demande,  &  ç'eft  une  des  règles  qu'il  eft  le  moins  permis 
de  violer. 
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D'oi  doivent  tuîm  le  terrible  d  le  pitoyable.  Erreur 
de  aux  qui  ont  voulu  les  exciter  par  U  décurâtiou 
m  par  des  mcidens  monftrueux. 

I  E  terrible  &  le  pitoyable  peuvent 
I  naître  du  Tpeûacle  &  de  la  d^- 
I  cotation  ;  mais  ils  peuvent  naître 
I  auill  de  la  fuite  des  incidens ,  & 
*  ce)a  eft  beaucoup  mieux.  C  eft  ce 
qu'on  appelle  des  coups  de  maître  ,  car  il  faut 
que  la  nble  Ibit  compofee  de  manière ,  que  ccluy 
qui  ne  fait  qu'emendre  les  cho&s  qui  arrivent , 
quoiqu'il  ne  les  voye  pas ,  fremiflè  pourtant  à  ce 
récit,  &  feuDe  la  même  terreur  &  la  même  com- 
paffion,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  fèntir ,  quand 
on  entend  la  Tragédie  d'Edipe.  Or  de  vouloir  ex- 
citer ces  deux  pâmons  par  les  yeux ,  c'eft-à-dire , 
par  le  moyen  du  fpeâacle,  c'efl  à  quoy  l'adrcflè 
du  Poëce n'a  point  de  part,  cela  dépend  bien  plus 
de  ceux  qui  fournirent  les  décorations ,  &  qui  font 
toute  la  dépenfè  du  Théâtre. 

X.  ceux  qui  ne  cherchent  pas  le  terrible  par  la 
décoration,  mais  qui  cherchent  le  monftrueux, 
s'éloignent  encore  beaucoup  du  but  de  la  Trage. 
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die  :  car  la  Tragédie  n'eft  pas  faite  pour  nous  donner 
indiflèreinmenc  toute  (brte  de  plaifîr  -,  mais  feule- 
ment le  plaifir  qui  lu  y  eft  propre. 

3.  Ce  plaidr ,  c  eft  celuy  qui  par  l'imitation  naît 
de  la  compaffîon  &  de  la  terreur,  &  par  confèquene 
il  eft  clair  que  le  Poëte  doit  produire  en  nous  ce 
plaifir  par  le  moyen  des  chofès  qu'il  reprelènte^ 


REMARQUES 

s  O  R 

S 

LE  CHAPITRE  QUATO RZ I E'M E. 

i.T  E  terrible  (^  le  fitoyable peuvent  naitre  du  JpeFlacle 
I  fdf*  de  la  décoration  i  mais  ils  peuvent  naitre  auJUi 
de  la  fuite  des  Indiens ,  ^  cela  efi  beaucoup  mieux,  ]  Jufques 
icy  Ariftoce  a  prouvé  que  la  Tragédie  eft  rimitarion  d'une 
aAion  qui  exdce  la  compaffîon  &  la  terreur }  il  va  Êiire 
voir  preiènremenc,  d*où  naiflcnt  ce  pitoyable  &  ce  terri-, 
ble.  Il  commence  d'abord  par  réfuter  Terreur  de  ceux  qui 
croyoient  que  l'un  &  l'autre  dévoient  naître  du  fpeâacle 
&  de  la  décoration ,  lorfque  le  Tncatre  &  \z%  Ââeurs  font 
omez  &  diTpofèz  de  manière  qu:?  leur  première  veuë  pré- 
pare d'abord  â  quelque  chofe  de  terrible.  Efchyle  avoir 
oeaiicoup  donné  à  cette  décoration ,  car  il  choififlbit  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  eflSrayant , 

Et  rhorreuT  (jr  ^^  ^nort  s'y  voyaient  en  Peinture. 

Dans  fa  Tragédie  des  Eumenides ,  il  n'excite  la  terreur 
&  la  compaffîon  que  par  le  ^edacle.  Son  chœur  de  Furies 
parut  fi  épouvanable  6c  fi  terrible»  que  plufîeurs  enfàns 

Ce   ij 
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y  niourtircnt  de  frayeur ,  &  plufîeuri  femmes  accouchè- 
rent fur  rheure  même.  Ce  n'eft  pas  là  ce  qui  eft  propre 
à  la  Tragédie,  il  ne  faut  pas  véritablement  négliger  la  dé- 
coration, il  faut  qu'elle  réponde  au  (iijet  de  la  pièce  5  mais 
ce  n'eft  pas  Pafiàire  du  Poëte ,  il  doit  travailler  â  faire 
naître  la  terreur  &  la  compaflîon  de  la  fuite  des  Incidens. 

2.  Car  il  faut  que  la  fable  foit  composée  ^  de  mamen  que 
celuy  qui  ne  fuit  qu* entendre  les  chofes  qui  arrivent ,  qutyq^il 
ne  les  voye  pas  y  fremiffe  pourtant  a  ce  récit.  ]  Si  le  terrible  ne 
naît  que  de  la  décoration ,  il  n'y  en  a  point  pour  celuy  qui 
efl  aveugle,  ou  qui  ne  fàiÉ  que  lire  la  Tragédie}  or  ilÊuit 
que  celuy  qui  efl  aveugle,  &  celuy  quj  ne  faitque  lire, 
toient  auffi  touchez  que  celuy  qui  voit ,  &  par  confequent 
le  terrible  doit  naître  principalement  du  fîijetmême.  Quand 
nous  lifbns  au jourd'huy  les  Eumenidcs  d'E(chyle ,  nous  ne 
fbmmes  pas  fort  touchez ,  parce  que  ce  qu'il  y  avoir  de 

I)lus  terrible,  naifibitde  la  décoration ^^maisquaôd  nous 
ifbns  l'Eciipe,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  firemir 
Se  de  fentir  les  mêmes  mouvemens  de  terreur  &  de  coni- 

{>affionquefèntoient  ceux  qui  la  voyoient  reprefenter  fîir 
eur  Théâtre ,  ^  parce  que  le  terrible  naît  du.  ui|ec^  &  non 
pas  de  la  décoration. 

3.  Cefi  à  quoy  l'addreffe  du  Poète  ri  a  point  de  fart^  ceU 
dépend  bien  plus  de  ceux  qui  fourniffhnt  les  décorations  fi^.  ]  Si 
le  terrible  ne  naifibit  que  du  fpeâacle,  cefèroient  uniqi]^- 
ment  les  ingénieurs  &  les  ouvriers  qui  aurdienc  tout  l%on^ 
neur  des  paflîons  que  nous  fentirions  en  voyant  une  Tragé- 
die :  Et  ce  fèroient  eux  qui  les  regleroient  â  proportion  de 
leur  addreflè  &  de  la  dépenfe  qu'ils  y  fèroient.  Il  n'y  a 
perfbnne  qui  ne  fente  combien  cette  propoflcion  efk  ridi- 
cule. 

4.  Ceux  qui  ne  cherchent  pM  le  terrible  par  la  décoration , 
mais  qui  à)erchent  le  movftrueux ,  sUloignenÉ  encore  beaucoup  dm 
but  de  la  Tragédie,  ]  On  a  cru,  que  le  but  d'Ariftote.éroiC  de 
condamner  icy  les  décorations  monflrueufès  -,  mais  ce  Phi- 
lofbpihe  ne  s'amufè  point  du  tout  â  donner  des  règles  pour 


STJRIÉCHAPITREXIV.         ^5) 

les  décorations.'  Ges  décorations  monflrueufes  font  kûèz 
blâmées  dans  ce  qu'il  vient  de  dif  e  des  décorations  terri- 
bles. Apres  avojr  refuté  ceux  qui  ne  cherchoient  qu'à  ex- 
citer  la  terreur  par  le  moyen  du  fpeûacle ,  il  pafle  à  un  au- 
tre défaut,  qui  n'eft  pas  moins  grand 5  c'eft  celuy  des  Poè- 
tes, qui  véritablement  ne  fe  repofcnt  pas  fur  les  décora- 
tions du  foin  d'exciter  en  nous  les  pafhons,  mais  qui  tâ« 
chent  de  les  exciter  eux  -  mêmes  par  des  chbfés  fiimatu- 
relies  ôc  mionflrueufes.  Il  n'y  a  rien  de  plus  éloigné  de  la 
Tragédie ,  que  ce  moyen.  Efchyle  a  encore  beaucoup  de 
part  à  cette  cenfîire.  Car  comme  il  avoir  Timagination 
grande  &  vafte  ,  mais  déréglée  &  furieufe  ,  il  hazar- 
doit  fbuvent  des  chofes  qui  n'étoient  pas  moins  contre 
la  Nature,  que  contre  TArt.  Son  Promethée  eft  plein  de 
ces  monftres  qu' Ariftote  condamne  j  Car  qui  y  a  t*il  de 
plus  monftrueux ,  que  la  punition  de  ce  Dieu,  que  la  For- 
ce &  la  Violence  ,cc  font  deux  perlbnnages ,  cloUent  â  lïné 
roche,-  à  grands  coups  de  marteau  ?  Que  le  fier  Occan ,  qui 
monté  fur  un  GrifFon,  va  voir  ce  criminel  (iir  le  Caucale? 
Et  enfin  que  la  bonne  Jo,  qui  changée  en  Genice  arrive 
à  cette  roche,  s'entretient  avec  PrUbethée,  &  apprend 
de  liiy  tout  Ce  qui  doit  encore  luy  ai:riy«r  ?  Euripide; 
quoyque  plus  fimple  &  plus  modéré  qu'Efchyle ,  n-a  pas 
laide  de  tomber  dans  ce  défaut  dans  ion  Hercule  furieux , 
où  il  introduit  la  Rage  qu'Iris  amené  fur  le  Théâtre  pai? 
Tordre  dejunon,  afin  qu'elle fcfiufîflèxi^Herculc:, On  yoit 
donc  fur  un  Char  ce  monftre  à  cent  cêtesau  tour  defîjtiel:: 
les  fifflent  mille  ferpens ,  car  c'eft  ainfî  que  lé  Chotùr^eit 
parle.  Elle  fait  même  un  difcours  fortifage^&»  fort  fcnic  y 
jamais  tant  de  raifbn  ne  fè  trouva  avec  Ja  R.aiçe.  Api^  ce 
beau  difcours  elle  (e  fouvient  pourtant  de  cei]a^tle  eft  ^ 
&  fait  des  exploits  dignes  d'elle ,  car  Hercule  tue  fa  fem- 
me ôc  Cqs  enfans  ^  &  il  n'y  a  même  rien  de  plus  beau  que 
le  récit  qu'on  vient  faire  des  efiets  de  cette  nireur  j  mais  la 
ilus  belle  chofe  du  monde  fcroit  eâtée  par  une  vifîon  fi  hor- 

s?  X 

rible.  Seneque  a  travaillé  fur  lé  même  fujet  d'après  Euripide , 

Çc  iij 
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&  s'il  n'en  a  pas  fçû  prendre  tout  le  beau  ^  il  a  au  moins 
ÙL^emeht  évité  ce  monftre.  Hercule  y  devient  furieux  (km 
que  Junon  prene  tant  de  peine.  Ceft  faire  trop  d'honneur 
aux  hommes ,  que  de  croire  qu'il  faille  tant  de  choies  pour 
les  rendre  fous. 

5.  Car  la  Tragédie  riefi  pas  faite  fomr  nom  damier  tnàifi'- 
remment  fouie  fine  de  flaifir ,  mak  finUment  cekiy  qmi  by 
eft  frofre,  ]  Toutes  les  choies  du  monde  font  deiHnées  d 
une  certaine  fin  ;  les  raporter  i  une  autre ,  c^eil  détruire 
leur  eilence,  &  les  remettre  dans  leur  premier  cahos.  Cela 
n'eil  pas  moins  vray  dans  la  Phyiîque,  que  dans  la  Môra- 
Je. 

é.  Ce  flaifir^  Ceft  ceky  qui ^  par  1^ imitation  ,  naHde  la 
tompaJRon  &de  la  terreur  ]  Platon  a  fort  bien  prouvé  dans 
le  Philebus  que  toutes  les  paffions  donnent  aux  hommes 
un  certain  plaiiîr ,  &  qu'elles  font  toutes  mêlées  de  doo- 
leur  &  de  volupté  ^  mais  ce  mélange  eft  difierent  félon  que 
la  Nature  de  ces  paflions  eft  dif&rente.  Celuy  qui  naïc 
de  la  terreur  &  de  la  compaiEon  n'eft  pas  le  même  que 
celuy  qui  vient  de  la  colère  &  de  la  vengeance.  Platon 
exprime  ce  mélan^  qui  doit  naître  de  la  Tragédie  par 
'Xmf^rMioJimoii^  ils  pleurent  en  riant.  C'eft  donc  ce  plaifir 
qu'il  fout  chercher  dans  ce  Poëme.  C'eft  le  terrible  &  le 

fatoyable  qui  le  donnent  ^  Se  non  pas  le  monftrueux  &  le 
urprenant. 

7.  Et  par  confiquent  il  eft  clair  que  le  Poète  doit  produire  eu 
mus  ce  plaifir  par  le  moyen  des  coofis  quil  reprefinte.'\  Cela 
conclut  également  ^  &  contre  ceux  qui  ne  travailloienr  à 
donner  ce  plaifir  que  par  le  moyen  des  décoradons  }  te 
contre  ceux  qui  mêloient  leurs  pièces  d'Incidens  monflnieux 
Se  furnaturcls. 
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^els  Incidens  fint  terribles  1/»  pitoyables.  Comment 
le  PoSte  doit  fi  conduire  pour  ne  pis  chmgir  les 

fables  receuls  ,*  dans  ce  quily  a  de  principal  fi 
de  plus  touchant.  Trois  Jortes  d'avions  atroces ,  C< 
celle  qui  confient  le  mieux  à  la  Tragédie.  D^asu 
des  allions  atroces  commencées  ï  defein  ti  point 
achevées.  Rareté  dei/ùjets  de  Tragédie  (i  U  cou. 

fe  de  cette  rareté.  Seriiitude  des  Voètes. 

AcHONs  pre/èntemcnt  d'établir 
quels  Incidens  iont ,  ou  terribles  ou 
pitoyables.  Tout  ce  qui  arrive ,  ar- 
rive ou  entre  des  amis ,  ou  entre  des 
ennemis ,  ou  entre  des  pcrfonnes  in- 
diiferentcs.  Un  ennemi  qui  tue ,  ou  qui  va  tuer  (on 
ennemi ,  n'excite  d'autre  pitié  que  celle  qui  naît  du 
mal  même.  C'efl:  la  même  choie  des  pcrfonnes  in- 
diflerentcs ,  qui  viennent  à  le  tuer.  Mais  lorlque 
de  pareils  malheurs  arrivent  entre  des  amis ,  qu'un 
frère  me ,  ou  va  mer  fon  frère  ;  un  fils  Ion  père  j 
une  mcre  fon  fils;  ou  un  fils  la  mère,  ou  qu'ils 
font  quelqu'aucre  cholè  lèmblable ,  c'eft  ce  qu'il  fâuc 
chercher. 

i.  Voilà  pourquoy  il  ne  faut  pas  changer  les  Fa- 
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une  entière  cohoDiit^ce  &  de  propos  délibéré. 

7.  Il  eft  vray  que  cela  renferme  une  quatrième 
manière ,  qui  eft  lorfqu'une  perfonne  va  commettre 
un  crime  le  voulant  &  le  {cachant ,  &  ne  l'exécute 
point.  Mais  cette  manière  eft  très  mauvaifè ,  car  ou- 
tre que  cela  eft  horrible  &  {celerat,  il  n'y  a  rien  de 
tragique ,  parce  que  la  fin  n'a  rien  de  touchant. 
Voilà  pourquoy  les  Poètes  n'ont  pas  fiiivi  cette  qua- 
trième manière ,  bu  s'ils  l'ont  fait ,  c'a  été  très  rare- 
ment. Sophocle  s'en  eft  icrvi  une  feule  fois  dans 
ion  Antigone  ,  où  Haanon  tire  l'épée  contre  fbn 
père  Creon  pour  le  raer.  Dans  ces  occafions  il  vaut 
encore  mieux  que  le  crime  s'exécute ,  comme  dans 
la  première  manière. 

8.  La  feconde  manière  eft  encore  préférable  à 
celle-là ,  je  veux  dire ,  lorfque  celuy  qui  commet 
le  crime ,  le  commet  par  ignorance ,  &  le  recon- 
noît  après  l'avoir  commis.  Car  alors  l'acfïion  n'a. 
rien  de  fceîerat ,  &  la  reconnoifiànce  eft  très  pathé- 
tique. N 

9.  Mais  la  meilleure  de  toutes  ces  manières  {àn& 
contredit ,  c'eft  la  troifiéme  qu'Euripide  a  (ùivie 
dans  fbn  Crefphonte  ,  où  Merope  reconnoit  fbn 
fils  dans  Te  moment  qu'elle  va  le  tuer  :  &  dans  fbn 
Iphigenie,  où  cette  Princeftè  reconnoit  fbn  frere^ 
lorfqu  elle  en  va  faire  un  fàcrifice.  Ceft  ainfi  que 
dans  THellé  Phryxus  reconnoit  Ql  mère  fîir  le  point 
qu'il  va  la  livrer  à  (es  ennemis. 

10.  Il  eil  aifc  de  connoître  par  là  qu'il  y  a  pei» 

Dd 
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de  Familles ,  comme  je  Tay  déjà  dit ,  qui  puiflèxit 
fournir  de  bons  {îijets*  de  Trs^die.  La  raifbn  de 
cela  eft  que  les  premiers  Poètes  en  cherchant  des 
{îijets ,  ne  les  ont  pas  tirez  de  leur  art,  mais  les  ont 
empruntez  de  la  formne ,  dont  ils  ont  (îiivi  les  ca- 
prices  dans  leurs  imitations.  Voilà  pourquoi  les  Poè- 
tes d  aujourd'huy  (ont  forcez  d'avoir  recours  à  ces 
mêmes  Familles  dans  lefquelles  la  ^srtune  a  permis 
que  tous  ces  ^ands  malheurs  fbient  arrivez. 

XI.  En  voila  affez  (ùr  la  confbtution ,  (ur  k  na- 
ture ,  &  fîir  la  qualité  des  £d>les ,  ou  des  fùjets  de 
Tragédie. 
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f .  '  I   *  Ouf  ce  qui  arrive ,  arrive  ou  entre  des  amis  ,  om  enih 
I     des  ennemis  ^  eu  entre  desperfimnes  indifférentes.  ]  Car 
il  eftunpoilible  de  trouver  une  quatrième  condidon  diffiî- 
rente  de  ces  trois  U. 

1.  Un  ennemy  qui  tue  ou  qui  va  tuer  [on  ermen^  ^  n  excite 
Jt autre  fitiè  que  celte  qui  nait  du  mal  même.  ]  C'eft  la  coû- 
ctrme  d'^Arifwce  de  réfuta  avanc  que  <j^étalilir.  Des  trois 
cDDdicicus  dont  il  a  parlé  »  il  rejette  d'abord  les  deux  der- 
nières ^  comme  n'cunc  nullement  propres  à  la  Tragédie. 
£n  efiët^  quand  un  ennemy  tuë  fbn  ennemy,  ou  que  des 
perfbnnes  indifïêrentes  s'entretuent ,  cela  n'exdte  d'autre 
piôé  que  celle  que  le  mal  ieul  fait  naître  dans  nps  conin. 
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car  les  hommes  font  naturellement  faits  de  manière  qu'ils 
ne  fçauroient  voir  y  ni  des  bleflures  ni  des  morts  iàns  être 
touchez  ^  mais  ce  fentiment  ne  vient  que  du  mal  même 
fans  aucun  raport  à  la  perfonne  qui  le  louâFre  ^  c'efl  plâ* 
tôt  un  fentiment  d*humanité  que  de  compaflîon.  Or  la 
compafEon  que  doit  exciter  la  Tragédie^  ne  nak  pas  fèo-  . 
lement  du  mal  même ,  mais  de  l'état  où  fe  trou vemr ,  2c 
des  liaifbns  qu*oQt  entr!elles  le&perfbnnes  qui  le  foufirent^ 
&  celles  qui  le  font  â>u£Frir» 

3.  Maès.l0tfque  de  fareils  malheurs  arrivtnteime  des  amk.\ 
Soit  qu^ils  fbteot  véritablement  amis ,  ou  qu^k  le  doi^nent 
être^  parce  qu'ils  Tontété.  Sous  (xmotàamâiéy  Ari&otc 
comprend  y  non  ioulement  Kamttié ,  mais  la  parenté  &  Tal^ 
liance ,  comme  la  iûite  fe  fait  voir  y  lic  conûne  il  s^ssa  eil 
expliqué  dans  fss  morales. 

4.  (^un  frère  tae  w  va  tuer  fin  fiere.'\  Comme  Eteocir 
&  Polynice  dans  les  Rhoeniciennes  d'Euripide^  &  <bins  les 
frères  ennemis  de  M.  Racine. 

5.  Vn  fils  fin  fere,  \  Comme  dans  l'Edipe  de  Sophodc 
Edipe  tuë  fbn  père  Lajus. 

^  Uns  mère  fin  fils  ,  im  un  fils  fa  mère.  ]  ^m  mère  fin  fils  ^ 
comme  Merope  qui  iè  met  en  état  de  tuer  ion  ms  CrcC 
phonte.  Ou  un  fils  fa  mère  ^  comme  Orefle  tuë)Qytemn& 
uxty  &  Alcma^on  xsit  Ëriphyle»  Il  y  a  une  pièce  d^£uri- 
pide ,  oti  ces  deux  chofes  fe  rencontrent  en  même  temps  ^ 
k  mère  veut  tuer  fbn  fils ,  &  le  fik  veut  faire  moacir  f# 
mère.  C'eflr  lion  y  où  Creufe  fiur  fes  eflbvts  pour  perdre 
Ibn  fils  Ion  qu'elle  prend  pour  le  bâtard  de  fbn  mary  Xu«- 
thus  y  &  où  Ion  veut  faire  mourir  Creule  y.  parce  qu'elle 
iuy  avoit  préparé  du  poîfbn.  Ce  double  daiiger  de  dem; 
perfbnnes  fi  proches  qui  ne  ^fè  connoifl^nc  pas ,.  £ût  n»  < 
efi^  admirabte  dans  cette  pièce  ^  dont  le  fujec  ri^eft  poinr 
d'iailleursentieretnent  conffôrme  aux  règles  d'AriffaGe^  J& 
ne  réilffiroit  nullement  ai^ourd-huy. 

7.  Ou  ^"ils  fini  quelque  éefi  de  fimUaUe.].  Car  il  f  a^ 
d'UmxesxbQfes  que  la  mort^  ^i  peuvent  exciter  .ixcoos^ 
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{)a(fion  3  comme  les  blefTures ,  les  affronts  ,•  la  captivité , 
"exil ,  &c.  Mais  plus  la  choie ,  qui  arrive  entre  ces  per- 
sonnes, eft  grave  &  terrible,  plus  elle  excite  de  compad 
fion  y  &  par  confequent  plus  elle  eft  propre  à  la  Trage- 

die- 

8.  yoiU  ce  qu'il  faut  cheréer.]  Ariftote  veut  donc  que  le 
Poëte  fe  renferme  uniquement  dans  ces  inimitiez  qui  ar- 
ment les  proches  contre  les  proches.  £n  efiet  c*eft  un  grand 
avantage  que  donne  cette  proximité  de  (àng  pour  exciter 
la  terreur  ic  la  compailion.  Ce  qui  n'arrivé  qu^encre  des 
amis  eft  beaucoup  plus,'$:)ible  ^  II  y  peut  avoir  pourtant  de 
certaines  liaifbqs  d'amour  ou  d*amitié ,'  où  les  maux ,  dont 
Tune  des  perfonnes  aimées  menaceroit  l'autre^  intereilè- 
roient  confîderablement ,  &  feroient  prefque  le  même  effet, 

2[ue  ^  elles  étoient  proches  ^  mais  il  faut  que  ce  daneer  fbit 
vident  &  certain  ^  cette  condition  eft  indifpenfabiement 
neceftàire  ^  fi  elle  manque ,  il  eft  hors  de  doute  qu'on  n'en 
fera  point  touché ,  &  j'en  pourrois  donner  des  preuves 
certaines.  Au  refte ,  il  faut  fè  fbuvenir ,  que  ce  qu*Atiftote 
dit  icy ,  ne  peut  fè  trouver  que  dans  des  pièces  implexes^ 
c'efUa-dire,  où  il  y  a  péripétie  &  reconnoiflance ,  &qui 
fans  contredit  font  les  plus  parfaites,  comme  Ariftote  l'a. 
déjà  prouvé. 

9.  P^oilà  pourquoy  il  ne  faut  pas  dhanger  les  fables  dêja  n^ 
teiieSy  par  exemple  y  il  faut  que  Clytsmneftrejoit  tuée  par  On-- 
fie  y  é"  Efiphyle  par  Akmaon.  ]    Puifque  \ts  malheurs  qui 

arrivent  entre  les  parens  font  plus  terribles  &  plus  pitoya* 
blés ,  a  mefure  que  la  Nature  a  plus  étroitement  uni  la 
perfbnne  qui  fbuflfre  &  celle  qui  fait  fbuflSir,  c'^ft,  une* 
confëquence  feure  qu'il  ne  faut  pas  changer  les  fabltt  qui 
nous  fourniflent  des  avions  fî  propres  a  la  Tragédie.  Il* 
faut  qu'Orefté  tue  Clytemneftre ,  &  qu'Eriphyic  fbit  tuée 
par,  Alcina^on.  Ce  qu' Ariftote  a  dit  dans  le  X.  Chapitre  : 
Que  ce  n'eji  pas  le  propre  du  Poëie  de  dire  toujours  les  thofes^, 
comme  elles  font  arrivées  i  mais  de  Ufdire^  comme  elles  antpà 
êudàarriver^  necejfairement  ou  vray-femblaklement  ^  n^eft  point 
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du  tout  contraire  à  ce  atf  il  dit  îcy ,  qu*il  ne  faut  pas  Aan- 
ffr  Us  fahUs  receue  -,  Il  faut  qu'Orefte  tue  Clytenmeftrc  > 
mais  fuppcrfe  qu'il  y  eût  (îir  cela  une  Vérité  hiftorique ,  le 
Pocte  ne  fèroit  pas  obligé  de  la  fîiivre  fcrupuleufement , 
dans  toutes  fes  circonftances  ^  pourvu  qu'il  ne  change  rien 
au  fond  de  la  fable,  U  efl  le  maître  de  fà  matière ,  &  peut 
prendre  telle  route  qu'il  voudra  pour  la  conduite  de  (on 
adion ,  &  c'efl  ce  qu'Ariftote  va  expliquer  dans  la  fui- 
te. 

io.  Mais  U  Poète  doit  inventer  luy-mkme]  en  fèfinant  y 
tomme  il  faut  des  fables  receëes.^  C/cfk  un  des  pafl&ges  les 
plus  importans  de  la  Poétique  i  la  manière  dont  on  ra  ex* 
pliqué  jufqu*icy ,  remplit  toute  la  fuite  de  ce  Chapitre  d'in- 
lùrmontables  difficultez  ^  car  on  a  crû  qu*Âriflote  difbit  : 
Ze  Poète  doit  inventer  des  fablei  nouvelles ,  oufefervir  comme 
il  faut  des  anciennes  i  mais  c*eft  ce  qu'il  ne  dit  point  du  tout  : 
Voicy  fes  propres  termes.  Il  faut  que  le  Poète  invente^  é* 
ép$*il  Je  ferve  comme  il  faut  des  fables  receiies.  U  ne  dit  pas, 
ou  qu'il  fe  ferve^  ce  qui  eft  très  différent,  Ariflote  ne  veut 
pas  parler  icy  de  la  hberté  que  les  Poètes  ont  d'inventer 
des  lujets  nouveaux ,  il  en  a  deia  parlé  dans  un  autre  Cha- 
pitre j  fbn  but  efl  d'enfeigner  de  quelle  manière  ils  doivent 
le  fervir  des  fùjets  déjà  receus.  Il  ne  fufHt  pas  de  les  em- 
ployer comme  on  les  a  receus ,  cela  efl  fervile  &  peut  être 
contraire  au  Théâtre,  mais  il  faut  les  employer^  en  inven- 
tant foy^mème  ,  c'efl-  à  dire ,  en  tirant  de  fbn  e^rit  les  ipoyens 
convenables  pour  les  faire  réilflîr ,  &  en  mfiàginant  une 
conduite  vray-fèmblable ,  qui  fbit  proportionnée  â  la  Na- 
ture  de  Tadion ,  que  Ton  ne  doit  pas  changer  5  &  voilà  ce 
qu'il  appelle  si'en  fervir  comme  il  faut ,  &  c'efl  ce  qu'il  va 
rendre  plus  fenfîble ,  en  expliquant  les  différentes  manières* 
dont  arrivent  toutes  les  adions  trajgiqbes.,  &  en  fàifânt 
connoitre  leurs  beautez  &  leurs  défauts.  Toute  cette  dou 
âxine  efl  très  importante  fie  mérite  d'être  étudiée  avec 
grand  foin. 

î*^  Q^tf^.  ^^^fi¥^L  é^l  ^^W  qm  Je  font  fardes  ffiu 
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^ui  agiffènt  av£C  Mm  entière  anmoipaue^  ^4fui  ffOvent  ee  fm^ils 
font,  ]  Une  aâioa  s'achève  ou  ne  s'achève  pas  ^  &  elle  eft 
faite  par  des  gpns  qui  fe  conaoiflent  ou  qui  ne  fè  comMHâènr 
pas.  La  diverfe  cooibinaifbn  de  ces  différentes  manières  ^ 
produit  quatre  fortes  d'aâions  qu'il  va  expliquer^  en.naar* 
quant  celles  qui  (ont  les  plus  belles  par  raport  au  Théâ- 
tre. La  première  &  la  plus  ordinaire  eft  celle  qui  (e  £ûc 
par  des  gens  qui  (e  connoiflènt  ^  Les  anciens  Poètes  tleot 
cherchoient  point  d'autres.  Efchyle  &  Sophocle  n'ont  mis 
fur  le  Théâtre,  que  de  cesfbrtes  d'aâions^  &  il  ne  parole 
pas  qu'ils  ^ent  eti  ancuse  idée  des  autres  manières. 

II.  Euripide  ta  fuivie  UrfqmHl  a  refrefimé  Mtdèe  Hkmtfts 
tffans.  ]  Âriftote  pouvoit  encore  citer  TEleâre  du  même 
Pocte ,  où  Orefte  tue  fà  a^vt  avec  une  entière  connoifl 
fànce  de  ce  qu'il  fait  ^  mais  comme  Euripide  n'a  craitté 
cette  Ê61e^  qu'après  Efchyle  &  Sophocle^  ce  Philofephe 
n^en  a  pas  voulu  parler  3  &  il  parle  feulement  de  fk  Me- 
dèe ,  parce  qu^Euripide  fut  le  premier  qui  la  mit  iur  le 
Théâtre  ^  &  que  par  confèq^jent  il  avoit  une  entière  ]i^ 
Jbertè  de  la  diipoier ,  comme  il  auroit  voulu.  Ariffeote  blâ« 
me  ce  PojSte  d^avoir  ait  que  Medèe  tue  fès.eofims  avec 
une  esitiere  connoifi&nce  ^  &  il  ne  peut  fouffi*tr  qull  & 
ibit  con^mè  ea  cela  aux  manières  é^%  Anciens.  Il  y  a 
fur  cette  Tragédie  une  Hiftoire  fort  remarquaUe.  On  dit 
qu'après  oue  Medèe  eut  fait  mourir  la  fille  du  Bjoy  Creon  ^ 
les  doriotbiens ,  ,pour  vanger  leur  Princeile^^  firent  niourir 
les^nfans de  Medèe  ^  &  que  lorfqu'Euripide  vouluttriattter 
ce  fitjet^  les  Corinthiens  liiy  envoyèrent  iecrectement  des 
Députez  pour  le  prier  de  rejetter  ce  meurtre  iitr  Medèe 
même  y  eipcrantque  la  grande  réputation,  dé  ee  Foëte^ 
donneroic  cours  i  cette  &ble  ^  &:  teroit  que  le  menfimge 
prendbroôt  la  place  de  la  vérité;  J*ayme  bien  i  voir  toolfr 
une  Ville  fîioî^euie  d'èflacer  de  la  mémoire  de»l»nw 
mes  un  emportement  &  une injufticedeleurs  AncâoreS)i 
mois  Euripide  pouvoit  avoir  lia.  même  complai{ance.|Kmr 
les^Cadosaleas^  en  Êû(ânt  tuer  cesenfànspar 
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H  «utre  manière,  pour  donner  à  fà  pièce  plus  de  beauté* 
B  s'il  eft  vray,  comme  Arîftotc  le  prétend,  tjue  celle  qu'il  a 
,       fuivie ,  ne  foit  pas  la  plus  belle.  C'eft  ce  tjue  nous  exami- 
^nerons  plus  bas, 

13.  On  peut  auM  faire  a^ir  des  geru  qui  ne  (onmijfent  pat  ' 
C atrocité  de  l^afhan  qu'ils  amtmettent ,  ^  qui  après  l'avoir  com- 
Tnife  ,  viennent  à  recomoilre  la  lia/fin  (^  tamitté  qui  était  en- 
ireuxy  ^  ceux  fur  qui  ils  fe  font  vun^ez^.  ]  Voicy  la  Seconde 
manière  dont  les  actions  peuvcntarriver ,  c'eft  quand  ceux 
qui  les  commettent  ne  fe  connoinant  p<»nt ,  viennent  à  fe 
connoître  après  les  avoir  commifès:  Et  cette  féconde  ma- 
nière (è  paruge  en  deux.  La  moins  confiderable  pour  le 
Théâtre  eft  celle,  où  l'adion  eft  fi  éloignée  de  la  recon- 
noiflànce ,  qu'elles  ne  peuvent  (ê  trouver  routes  deux  dans 
la  même  pièce,  comme  dans  l'Edipe  de  Sophocle  j  car  il 
y  avoij  fi  long-temps  qu'Edipe  avoir  tuéfon  père,  quand 

Iil  reconnût  ion  crime,  que  ce  Poëte  n*a  pu  prendre  que 
la  rcconnoiflànce  pour  le  fujct  de  fa  Tragédie,  ce  qui  eft 
un  afliz  grand  dèràuc.  L'autre  ,  &  qui  eft  (ans  contredit 
plus  belle ,  c'eft  quand  l'aciion  5c  la  reconnoillànce  (è  fiii- 
vent  de  fî  prés ,  que  le  VoUtc  peut  les  mettre  enlêmblc 
(ans  violenter  fon  fijjet.  De  ces  deux  manières ,  le  Poëte 
doit  toujours  choifir  la  dernière,  quand  cela  eft  poffibic. 
C'eft  ce  qui  fait  encore  aujourd'huy  Je  grand  fuccei  du 
Venceflasdc  Roirou  ;  le  meurtre  d'Alexandre  par  Ladiflas 
eft  fuivi  de  la  rcconnoiflàncc  >  Se  cela  rend  ce  fu jet  lî  beau , 
que,  quoyque  la  pièce  ait  d'ailleurs  àts  défauts  confidc- 
rables ,  on  ne  laiflc  pas  de  la  voir  avec  beaucoup  de  plaifk . 

14.  Zrf  mort  cC£rtphyU  tuée  far  Akmrevn  dam  le  PffHe 
jl^damjs. }  11  y  a  eu  deux  Aftydamas  Pofites  Tragiques , 
le  perc  6c  le  fils  j  le  perc  comn[>en<ja  à  paraître  quelques 
années  avant  la  naiflàoce  d'Ariftoce,  &  le  fils  croit  à  peu 
prés  de  même  âge  que  ce  Philofbphe.  Je  ne  fi^ay  duquel 
des  deux  étoit  l'Alcnzon.  Cela  n'importe ,  U  fuflît  de  fça- 
voir  qurlc  Petite  avoit  compris  dans  cette  pièce,  &  le 
meurtre  de  U  mere .  Ôt  U  rcfipifceace  du  fiU.  Mais  poor 
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s'éloigner  de  la  j)remiere  manière  des  Anciens ,  &  pour 
ne  pas  s'attirer  les  mêmes  reproches  qu'on  aroit  faits  a  E£. 
chyle ,  à  Sophocle ,  &  à  Euripide  ,  de  n'avoir  pas  aflcz 
connu  la  Nature,  en  fàifant  qu'Orefts  poignarde  fa  mcrc 
avec  une  entière  connoiflance ,  &  de  deflein  prémédité  ^ 
il  avoir  conftitué  (on  fiijet  d'une  autlre  manière ,  en  feignadr 
qu'Alcmaeon  tuë  fa  mère  fans  la  connoître ,  &  reconnoit 
enfîiite  ce  qu'il  a  fait.  Ce  changement  efl:  très  remarqua^ 
ble ,  car  il  nous  fait  voir  que  malgré  toute  la  haine  que 
les  Athéniens  avoient  pour  les  Rois ,  ils  ne  laiflbient  pas 
d'être  choquez  de  la  barbarie  avec  laquelle  EfchyLe ,  So* 
phocle  &  Euripide  faifoient  poignarder  Clytemnefbe  par 
fon  fils  Orefle. 

1^^  Et  la  hkffure  i^lyjfe  far  Telegonus.  ]  Telegonus  ctoit 
un  fils  dTJlyflfe,  qui  l'avoit  eu  de  Circe.  Ce  fils  étant  de« 
venu  grand ,  voulut  aller  trouver  fbn  père.  Il  arriv^  â»  Ita« 
que ,  où  il  prit  quelques  moutons  pour  (es  gens  î  les  Ber- 
gers fc  mirent  en  état  de  les.  recourre ,  &  l'un  d'eux  alla 
avertir  Ulyflè  qui  vint  avec  fon  fils  Telemaque  pour  re- 
poufler  cet  Etranger.  Telegonus  en  (è  défendant ,  blefîè 
Ulyfle  fans  le  connoître.  On  peut  voir  cette  Hiftoire  dans 
Hyginus  ,  dans  Diclys  &  dans  Oppien.  Plufieurs  Poë-î 
tes  avoient  mis  ce  fijêt  fur  le  Théâtre ,  6c  tous  fous  ce 
même  nom ,  L'Vlyffè  ble  fié  ^  parce  qu'Ulyfle  ne  mourut  que 
trois  jours  après  fà  blefïure. 

i6.  Enjîn  on  fcut  faire  qu* une per forme ^  qui  far  ignorance  va 
Commettre  un  très  grand  crime ,  le  reconnoit  avant  que  de  tixe-^ 
cuter.]  Voicy  la  troifîéme  manière  qu'il  va  mettre  bien* 
tôt  au  défTus  des  deux  autres.  C'eft  quand  une  perfbnne,. 
qui  va  commettre  quelque  aâion  atroce  contre  un  autre 
qu'elle  ne  connoit  pas,  vient  enfîiite  à  la  reconnoître  un 
moment  avant  l'exécution ,  &  ne  paffc  pas  outre; 

17.  Il  efi  vray  que  cela  renferme  une  quatrième  mamhe.\ 
Car,  comme  Ariflote  le  prouve  ailleurs  ^  ces  quatre  tcx* 
mts^  faire  ,  ne  pas  faire ,  connaître  ,  ne  pas  connoitre^  doî- 

Tent  ncceiHi^rcmcnt  produire  quatre  manières  d'aâions^: 

les* 
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les  Interprètes  d*Ariftote  ont  expliqué  au  long  cette  mé- 
thode )  èc  fur  tout ,  Simplicius. 

18.  j2?/  e/f  lorfqu^unc  fer  forme  va  commettre  un  crime  ^  le 
voulant  ^  le  flamant  y  ^  ne  I^ exécute  point  y  mais  cette  manière 
eft  la  plus  mauvaife  de  tontes. '\  C'êft  avec  beaucoup  de  rai-, 
fon  qu*Ariftote  condamne  cette  quatrième  manière  j  car 
elle  eft  compofëe  de  deux  contraires  fans  aucun  milieu  qui 
\t%  fepare,  faire,  ne  pas  faire,  ce  qui  ne  conftituë  point 
d'adion ,  &  par  confequent,  elle  eft  très  peu  propre  pour 
la  Tragédie j  mais  M.  Corneille  dit,,  que  fi  cette  condam- 
nation n'ctoit  modifiée ,  elle  s'étendroit  un  peu  loin ,  fie 
cnveloperoit  non  feulement  le  Cid,  mais  Cinna,  Rodo- 
gune,  Heraclius  fie  Nicomede.  Difbns  donc,  ajoute- 1- 
fl ,  quelle  ne  doit  s*  entendre  que  de  ceux  qui  connoijjent  la  ferfonne 
qu'ils  veulent  perdre ,  (^  s* en  dedifentpar  un  fimple  changement 
de  volonté  y  fans  aucun  événement  notable  qui  les  y  oblige  ,  ^ 
fans  aucun  manque  de  pouvoir  de  leur  part,  fay  déjà  marqué 
cette  forte  de  dénouement  pour  vicieux  i  mais  quand  ils  y  font 
de  leur  ch té  tout  ce  qii  ils  peuvent  ^  c^  quils  font  empèchez^â en^ 
venir  a  V effet  par  quelque  puiffance  fupérieure ,  ou  par  quelque 
changement  de  fortune ,  qui  les  fait  périr  eux-mêmes ,  ou  les  re^ 
duit  fous  le  pouvoir  de  ceux  qu'ils  voulcient  perdre  y  il  eft  hors 
de  doute  que  cela  fait  une  Tragédie  d*un  genre  peut  -  être  plus 
fublime^que  les  trois  qu'Ariftote  avoUc.^  ^c.  Voicy  une  dif^ 
pute  bien  confiderable,  fie  par  la  qualité  des  parties,,  fie 
par  la  matière  dont  il  s*agit.  Un  des  plus  grands  Maîtres 
du  Théâtre,  combat  contre  le* Maître  des  règle» du  Poè- 
me dramatique,. ôc  il  s*agit  de  fçavoir  fi  une  aoioa  atroce , 
mais  imparfaite,  eft  la  plus  videufe  de  toutes  les  actions 
dont  Ariftote  a  parlé.  Ce  Philofophe  prétend  qu'elle  Teft,, 
fie  n'admet  aucune  diftinétion.  M.  Corneille  foûrient  que 
ce  Philofophe  ne  parle  que  desadîons  qu*on  n'achevé  pas, 
fie  4ont  on  fe  dédit  par  un  fiirple  changement  de  volon- 
té, fans  aucun  événement  notable  qui  y  oblige.  L'exem- 
ple, qu* Ariftote  donne  enfuite,  femble  pourtant  contraire 
a.  cette  explication  j,  car  dapis  TAntigorie  de  Sophocle ,  fî^ 
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H^emon ,  quivcut  tuer  fbn  père ,  n'achevé  pas ,  ce  n*eft  pas 
qu'il  ait  changé  de  volonté,  c*cft  qu'il  ne  Ta  pu,  &  queibqi 
père  évite  le  coup  par  fà  fuite  ^  mais  quand  l'exemple  (è- 
roit  entièrement  conforme  au  (çns  que  M.  Corneille  veut 
donner  à  cette  cenfiire ,  pour  la  reuèrrer  dans  des  bornes 
très  étroites ,  il  eft  certain  que  (a  diftindion  ne  peut  avoir 
aucun  lieu.  Si  la  Tragédie  ctoit  l'imitation  d'un  deflein  ^ 
ou  d'une  volonté,  ces  actions  imparfaites  pourroient  faire 
le  fujet  de  la  Tragédie  j  mais  c'eft  l'imitation  d'une  acSbioa 
entière  &  parfaite ,  comme  nous  l'avons  veu  dans  la  dciî* 
nition.  Tous  les  obflaclcs  que  M-  Corneille  imaf2;ine  pour 
empêcher  reffet  d'une  aétion ,  comme  font  une  force  ma^ 
jeure ,  ou  quelque  changement  de  fortune ,  ne  font  pas 
changer  de  nature  à  cette  adion  ,  &  ne  la  rendent  pas 
plus  parfaite  j  elle  ne  peut  donc  faire  le  fîijet  de  cette  imi- 
tation ,  de  par  confèquent  elle  eft  la  plus  viçieufe.  La  feule 
diflference  qu'on  peut  établir ,  c'efl  qu'elle  efl  plus  ou  moins 
vicieufe,  félon  la  place  qu'elle  occupe  dans  ce  Pocme.  Si  elle 
n'en  fait  pas  l'adion  principale,  &  qu'elle  n*en  foit  qu'uq 
Incident^  comme  dans  l'Antigone  de  Sophocle  &  dans  le 
Cid,  elle  cft  moins  vicieufèj  mais  fî  elle  en  eflPadion  prin- 
cipale, Se  qu'elle  en  fàfle  le  fiijet^  comme  dans  Cinna  & 
dans  Nicomede,  elle  efl  entièrement  vicieufe,  ou  tous  le? 
principes  d'Arifîote  font  faux.  Il  efl  vray ,  &  c'efl  la  fèulc 
cho(è  où  M.  Corneillç  me  paroît  avoir  raifon ,  que  quand 
les  empêchcmens  qui  rendent  une  adlion  imparéiite ,  font 
périr  ceux  qui  vouloient  la  commettre,  &  fauvent  ceux 
qu'elle  alloit  perdre ,  cette  acbon  peut  être  le  fujet  de  là 
Tragédie,  pourvu  qu'elle  ait  d'ailleurs  les  conditions  ne^ 
cefïaires  j  mais  elle  n'efl  plus  de  la  nature  de  ces  aâions 
imparfaites  ,  &  elle  fait  la  Tragédie  double  ou  compofee , 
dont  on  a  déjà  parlé ,  &  qui  bien  loin  d'être  d'un  genre 
plus  fublime  que  les  autres,  commp  l'a  prétendu  M.  Cor- 
neille ,  ne  tient  que  le  fécond  ou  même  le  troifîémc  rang, 
comme  Ariflote  Ta  déjà  prouvé.  C'efl  par  là  fèulemenç 
qu'on  peut  excufèr  l'ailion  de  fon  Heraclius ,  &  celle  dç 
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ûRodogune,  qui  pèchent  par  d'autres  endroits, 

19.  Car  outre  que  cela  eft  horrible  ^  fie  1er at  y  ilr^y  a  rien  de 
tragique  ,  parce  que  la  fin  ri  a  rien  de  touchant.  ]  Ces  aâions  qui 
ne  s'achèvent  pas  font  vicieufes ,  non  feulement  parce  qu'el- 
les font  imparraites  ^  mais  encore  >  parce  qu'elles  ne  font  pas 
ce  qu'elles  doivent,  &  font  ce  qu'elles  ne  doivent  pas.  Elles 
font  ce  qu'elles  ne  doivent  pas ,  en  ce  qu'elles  montrent  aux 
fpedateurs  l'atrocité  du  crime ,  ce  qui  n'eft  point  du  tout 
propre  à  la  Tragédie ,  qui  comme  on  l'a  déjà  veu ,  ne  reçoit 
point  ce  qui  eft  abominable  &fcelcrât.  Et  elles  ne  font  pas 
ce  qu'elles  doivent ,  parce  qu'elles  n'ont  rien  de  tragique  ni 
die  touchant ,  &  qu'elles  {oïitfansfaffîon^  car  c'eft  le  mot  dont 
fè  fèrt  Ariftoce-,  c'eft-à«dire ,  qu'elles  ne  font  rien  qui  puiilè 
exciter  ny  la  pitié  ny  lacompaffion ,  ou  plutôt  qu'elles  n'ex- 
citent «pas  les  mouvemcns  que  l'on  fènt  à  la  veûe  des  bief* 
•fores  3  des  morts ,  &  de  tous  les  autres  accidens  qu'il  a 
coiYipris  fous  le  gênerai  de  faffîon.   ' 

lo.  Sophocle  s'en  eft  firvi  une  fiule  fois  dans  fin  Antigone  , 
oà  Hamon  tire  lèpee  contre  fon  père  Creon  pour  le  tuer  ]  An-^ 
tigone  ayant  enterré  fon  frère  contre  les  ordres  de  Creon , 
Ce  Roy  la  fait  enterrer  toute  vive  dans  un  Tombeau  ^ 
H^emon  qui  étoit  amoureux  de  cette  Princefle,  va  pour 
mourir  avec  elle  j  Creon  informé  du  defcfpoir  de  fort 
fils,  va  pour  le  (auver ^  Hacmon  voyant  entrer  fon  père, 
le  regarde  d'un  œil  furieux  ^  &  tire  fon  épée  pour  le  fra- 
pcr  i  le  Roy  évite  le  coup  par  fà  fuite,  &  H*xmon  fe  plonge 
fon  épée  dans  le  fcin ,  &  tombe  fur  le  corps  de  fà  Maîtref. 
fè.  Ariftote  blâme  avec  raifon  cette  adion  imparfaite  5  car 
outre  qu'elle  eft  atroce  &  fans  neceffité,  elle  QUfiinspafi 
fion  j  mais  comme  je  l'ay  déjà  dit ,  elle  eft  moins  vicieufe, 
en  ce  qu'elle  n'eft  qu'une  petite  circonftance  d'un  Epifode. 
Ces  actions  imparfoites,  qui  ne  peuvent  trouver  place  dans 
la  Tragédie  ^  font  au  contraire  un  bel  effet  dans  le  Poëme 
Epique.  On  prend  plaifîr  à  voir  Achille  tirer  l'épée  pour 
tuer  Agamemnon ,  &  Enée  partir  pour  aller  tuer  Hélène. 
Le  premier  eft  retenu  par  Minerve ,  &  l'autre  par  Venus. 

Ee  ii       ^ 
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21.  Dans  ces  occafions  il  vaut  encore  mieux  que  le  crime  fexe^ 
cute^  comme  dans  la  première  manière.]  Il  aurait  mieux  valu 
^u^Hamion  eût  achevé  fon  crime ,  que  de  le  laiflcr  impar^ 
nit,  car  Tadion  n'auroit  eîi  que  la  même  atrocité ,  &  il 
y  auroit  eu  de  la  paffion ,  ce  que  la  Tragédie  demande. 

22,  Za  féconde  manière  eft  encore  préférable  à  celleUk  ,  je 
veux  dire ,  lorfque  celuy  qui  commet  le  crime ,  le  commet  par 
ignorance  (^  le  reconmit  après  l^ avoir  commis.  ]  Ariftote  ne  fc 
contente  pas  de  marquer  \t%  quatre  manières  ^  dont  les 
actions  atroces  peuvent  arriver  entre  à^s  amis  &  des  pa- 
xens ,  il  a  foin  de  marauer  leur  rang  &  leur  ordre ,  c*eft- 
à-dire  de  faire  voir  celles  qui  font  préférables  aux  autres  « 
&  d'en  donner  les  raifons.  Voicy  les  quatre  manières. 

I.  Agir  avec  une  entière  connoiflance ,  &  achever  ce  qu'on 

a  projette. 

2.  Agir  fans  connoître,  &  reconnoître  fon  crime ,  quand 
il  eft  commis. 

3.  Eftre  for  le  point  d'agir  fans  connoître,  &reconno:- 
tre  avant  que  d'agir. 

4.  Agir  avec  une  entière  connoiflance  ^  &  ne  pas  ache- 
ver. 

De  ces  quatre ,  la  dernière  eft  la  plus  vicieufo  félon  Ari- 
ftote, parce  qu'elle  eft  atroce  fans  paflion. 

La  plus  vicieufè après  celle-lâ,  c'eftla  première,  parce 
qu'elle  eft  atroce ,  &  que  le  Théâtre  eft  ennemi  de  Tatro- 
cité  -,  mais  elle  eft  préférable  à  la  dernière ,  parce  qu'au^ 
moins  elle  a  de  la  paffion,  ce  que  la  dernière  n'a  pas. 

Il  ne  reftcdonc  aue  la  féconde  &  la  troifiéme  manière* 
La  féconde  eft  meilleure  fans  contredit,  que  la  première 
&  que  la  dernière  j  car  elle  n'eft  point  atroce,  à  caufc  de 
l'ignorance  de  celuy  qui  commet  le  crime ,  &  a  tous  les 
avantages  de  la  paffion. 

La  troifiéme  eft  préférable  à  toutes  les  autres.  Ariftote 
n'en  dit  pas  la  raifon  ,  parce  que  tout  le  monde  la  fen- 
toit.  C'eft  parce  qu'elle  interefle  plus  que  la  féconde^ 
qu'elle  eft  encore  moins  atroce  >  &  qu'elle  répond  aux 
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^œux  &  aux  fbuhaits  des  fpedateurs ,  qui  après  avoir  craint 
long-temps  pour  deux  perfbnnes  qui  font  fi  proches  ^  pren- 
nent un  merveilleux  plaifir  â  leur  voir  éviter  les  malheurs 
qui  les  menacoient. 

Voilà  quelle  eft  la  dodrine  d* Ariftote,  M.  Corneille  eft 
d'un  fentiment  tout  oppofé,  &  renverfe  entièrement  cet 
ordre  j  car  il  prétend  que  la  première  manière  qu* Ariftote 
eftime  la  moindre  des  trois ,  eft  la  plus  belle  i  Se  que  la 
troifîcme  qu'Ariftote  juge  la  plus  belle  ,  eft  la  moindre. 
La  raifon  de  cela  eft ,  dit-il ,  que  dans  la  troifiéme ,  Une 
mère  qui  va  tuer  fit^  fils  ,  comme  Merofe  va  tuer  Crejfhtmte , 
^  une  peur  qui  va  facrifier  fan  frère  ,  eomme  IphigetUe  >  les 
regardent  ^  ou  comme  inâifferens  ,  ou  comme  ennemis  ^  jufqu'k 
€e  quUls  font  reconnus.  Or  feUm  Ariflote  ^  ny  l^nn  ny  l'autre  de  ces 
deux  états  y  n*  excite  ny  pitié  m  aainte. 

Quand  la  reconnoiffance  je  fait  après  la  mort  de  l'inconnu , 
comme  dans  la  féconde  manière^  la  compajjîon  qit  excitent  les  dè^ 
plaifits  de  celuy  qui  t^a  fait  périr  ^  ne  peut  avoir  grande  hen^ 
due  ,  puifqu'elle  eft  reculée  ^  renfermée  dans  la  cataftrophe  j 
mais  lorjqu'on  agit  avec  une  entière  connoiffance  y  (^  à  vifage 
M  couvert  y  comme  dans  la  première  manière^  le  combat  despaf 
fions  contre  la  Nature  y  ^  du  devoir  corttre  F  amour  ^  occupe  la 
meilleure  partie  du  Poème  y  ^  de  là  naijfent  les  grandes  (^  les 
fortes  émotions^  qui  renouvellent  à  tous  momens  &  redoublent  la 
commiferation.  Pour  jûftifier  ce  raifonnement  par  l'expérience , 
nous  voyons  que  Chimene  ^  Antiochus  en  excitent  beaucoup  plus 
que  ne  fait  Edipe. 

Il  y  a  de  l' apparence  ^  continue  ce  grand  Poe  te,  que  ce 
qua  dit  ce  Philofophey  de  ces  divers  deyrex^  de  perfeElion  pour  la 
Tragédie  y  avoit  une  entière  jufteffe  de  jon  temps  ^  (^  en  la  pre- 
fence  de  fes  compatriotes.  Je  rien  veux  point  douter  -,  mais  auM 
je  ne  puis  ni  empêcher  de  dire  que  legokt  de  nbtre  fiecle  ri  eft  point 
celuy  du  fien^  fur  cette  préférence  £une  ej^ece  k  l'autre  y  ou  du 
moins  >  que  ce  qui  p  lai  foi f  au  dernier  point  à  ces  Athéniens  y  ne 
plah  pas  égallement  à  nos  François ,  (^  jene  f^ay  pas  d'autre 
moyen  de  trouver  mes  doutes  fupportables ,  é*  demeurer  tout  «- 

£e  iij 


zzz  R  E  M  A  R  Q^U  E  S 

femble  dans  la  vénération  que  nous  devons  à  tout  ce  qtiil  a  écrit 
de  la  poétique. 

L'amour  que  M.  Corneille  avoit  pour  quelques-unes  de 
fes  pièces,  aufquelles  cet  ordre  de  préférence ,  qu*Ariftotc 
établit^  n'eft  pas  trop  favorable ,  luy  a  fait  embrafler  le 
party  oppofé,  &  renverfer  cet  ordre.  Mais  j*o(èray  dire, 
que  jamais  amour  n'a  été  plus  aveugle  qu'en  cette  occa* 
lion  j  ôc  j'efpere  de  le  Êiire  voir  fans  blefïcr  la  vénéra- 
tion qu'on  doit  toujours  avoir  pour  un  fî  excellent  hom- 
me. 

.  Je  commenceray  par  la  fin.  Ce  principe  de  M.  Corneil- 
le que  ce  qui  avoit  une  entière  jufteflè  du  temps  àt^s  Athé- 
niens ,  n'en  a  plus  au  nôtre ,  &  que  ce  qui  piaifbit  alors , 
nous  doit  déplaire  aujourd'huy ,  me  paroît  la  chofe  du  mon^ 
de  la  plus  extraordinaire  &;  la  plus  contraire  à  la  vérité. 
J'ay  toujours  crû  qu'il  n'y  avoit  que  ce  qui  dépendoit  du 
caprice  £c  de  la  feule  fantaifîe  des  hommes ,  qui  pdt  ainfî 
plaire  Se  déplaire  en  difFerens  temps  ^  mais  je  n'ay  jamais 
pu  me  perfuader  que  ce  qui  a  plu  aux  Athéniens  par  rai. 
f on  ^  puiflè  nous  déplaire  aujourd'huy  par  raifbn.  Il  me 
paroît  qu'il  y  a  là  une  contradiâion  &  une  rmpoilibilité 
manifefle.  C'eft  donc  la  raifon  qu*il  faut  examiner.  Celle 
qu'Ariflote  donne  des  diflferens  degrez  de  perfeûion  de 
ces  trois  manières ,  efl  fî  vraye  &  fî  inconteflable ,  que  M. 
Corneille  n'a  pas  feulement  eu  la  penfée  de  l'attaquer.  Et 
comme  elle  efl:  encore  la  même ,  c'eft  une  confèquence  feu- 
re  que  nôtre  goût  doit  être  encore  aujourd'huy  fur  cela 
conforme  à  celuy  des  Athéniens ,  &  s'il  ne  l'étoit  pas  >  il 
faudroit  neceflàirement  que  ce  fut  nôtre  faute  5  mais  heu- 
reufcment  il  l'efl,  &  pour  le  prouver,  je  ne  veux  me  fer- 
vir  que  des  mêmes  exemples  que  M.  Corneille  a  tirez  de 
{t%  pièces.  Le  malheur  d' Antiochus  dans  Rodogune ,  bien 
loin  d'exciter  la  pitié  &  la  crainte ,  ne  donne ,  comme 
Ariflote  Ta  fort  bien  prédit ,  qu'une  jufle  horreur  pour 
le  danger  qui  menace  un  Prince  fî  vertueux,  &  une  avcr- 
fîon  épouvantable  peur  cette  mère  dénaturée  qui  veut 
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rempoifonner,  après  avoir  fait  aflaffiner  fbn  frère  i  &  cet 
exemple  prouve  mieux  que  tout  autre,  que  cette  premierfc 
manière  de  commettre  le  crime  avec  une  entière  connoifl 
fànceôc à  vifàge  découvert,  eft  odicufe,  &  le  ièra  toujours 
lors  qu'on  étalera  fur  le  Théâtre  des  adions  atroces. 
Ariftote  a  donc  raifbn  de  la  condamner ,  &  M.  Corneille 
a  tort  de  la  défendre.  Il  feroit  inutile  d'çxaminer  la  pitié 

Surexcite  Chimene  5  car /on  adion  n*ayant  pas  Tatrocité, 
ont  il  eft  icy  queftion ,  elle  n'eft  pas  dans  cet  ordre. 
Pour  PEdipe ,  M.  Corneille  tombe  déjà  d'accord  qu'il 
n'excite  pas  une  grande  compaffion  dans  fa  pièce  5  cela  efl 
vray ,  &  j'en  ay  dit  ailleurs  la  raifbn  j  mais  il  en  excite  une 
très  grande  dans  Sophocle ,  &  bien  loin  qu'elle  foit  recu- 
lée &  renfermée  dans  la  cataftrophe,  comme  M.  Corneille 
a  prétendu  que  cela  doit  être ,  elle  règne  dans  tout  le  Poë- 
me,  &  commence  >  pour  ainfî  dire  ,  dés  le  premier  vers. 
Et  cela  fèul  decideroit  en  faveur  de  la  féconde  manière  qui 
en  effet  eft  préférable  à  la  première. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  troifîéme ,  il  eft  certain ,  comme 
le  dit  M.  Corneille,  que  pendant  que  Merope  tâche  de 
tuer  fbn  fils  qu'elle  ne  connoît  point,  &  qu'Iphigenie  va 
de  même  facrifîer  fbn  frère  fans  le  connoître,  elles  les  re- 
gardent Tune  &  l'autre ,  ou  comme  indifïèrens,  on  comme; 
ennemis  ^  mais  M.  Corneille  a  oublié  que  ces  fîijets  étant 
connus j  (car  c'eft  de  ceux-là  dont  il  s'agit,  )  ce  fils  pour- 
fiiivi  par  fi  mère ,  &  ce  frère  qui  va  être  immolé  par  fa 
fbcur ,  ne  font  inconnus  qu'à  la  lœur,  &  à  la  mert ,  tous 
les  fpedateurs  les  connoiflènt,  &  fentent  par  confèquent 
toutes  les  paflîons  que  doit  exciter  la  veiie  d'un  danger , 
qui  menace  également  deux  perfbnnes  qui  font  fî  proches. 
Et  puifque  M.  Corneille  en  appelle  aux  efïets  que  fon  An- 
tiochus ,  qui  eft  dans  la  première  manière ,  a  produits  fur 
nôtre  Théâtre,  on  en  peut  appeller  à  ceux  que  le  Cref^ 
phonte  d'Euripide ,  qui  eft  dans  la  troifîéme ,  a  produits  fïir 
les  Théâtres  de  Grèce ,  plus  de  cinq  cens  ans  après  la  mort 
de  fbn  Auteur,  non  pas  fur  un  peuple  ignorant,  mais  fur 
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les] uges les  plus  habiles.  Plutarque  ne  nous  en  raporte  que^ 
ce  qu'il  a  veu  &fentij  II  écrit  dans  fon  fécond  Traitté ,  /// 
eft  permis  de  mander  de  la  (hair ,  que  lorfque  Merope  alloit  tuer 
fon  fils^  il  s*élevoit  panny  lesfpedatcurs  un  fremiflemcnt  qui 
marquoit,  ôcleur  attention  & Tinterct qu*ils  prenoient au 
malheur  d'une  mère  qui  alloit  tuer  fon  fils ,  &  à  celuy  d*un  fils 
qui  alloit  mourir  par  lesmains  de  fàmere.  On  ne  peut  s'ima- 
giner eafùite  tout  le  plaifir  que  fait  une  rcconnoiflance 
qui  vient  fi  à  propos.  Nous  n'avons  pas  le  Crefphonte^ 
d'Euripide  ^  mais  nous  avons  fon  Iphigenie  Taurique ,  on- 
n'a  qu'à  lire  tout  ce  que  difènt  Orefte  &  Iphigenie ,  après 
s'être  reconnus,  il  n'y  a  rien  de  plus  pathétique*  Les  cri- 
mes qui  fe  commettront  de  deflèin  formé  &  avec  une  en- 
tière connoiflance ,  n'exciteront  jamais  ces  mouvemens,, 
qui  font  propres  à  la  Tragédie  ^  8c  ne  feront  jamais  tant 
de  plaifir. 

Après  avoir  réfuté  le  renverfcment  que  M.  Corneille 
a  voulu  faire  de  l'ordre  d'Ariftote,  examinons  prefentc- 
ment  le  paflage  de  ce  Philofophe  par  raport  à  ce  qu'il  a 
établi  ailleurs.  La  préférence  qu'il  donne  icy  à  la  troifiéme* 
manière ,  paroît  entièrement  contraire  â  ce  qu'il  a  établi 
dans  le  Chap.  XIII.  où  il  afieure,.  qu* une  fable  bien  compo- 
£èe  doit  plutôt  finir  far  le  malheur ,.  que  pat  le  bonheur  des 
principaux  perfinnages.  Cette  troifiéme  manière  finit  par  le 
bonheur,  8c  par  confèquent  elle  n'eft  pas  fi  bonne  que 
la  féconde.  Voilà  une  jres  grande  difficulté.  Le  Sçavant 
Vi<!torius  eft  le  feul  qui  l'ayt  veiie^  mais  comme  il  n'a  pas 
connu  de  quoy  il  s'agiflbit  dans  jce  Chapitre,  &c  que  ce  n'èft. 
que  par-là  qu'on  peut  la  réfoudre  ^  il  n'a  pas  feulement 
tente  de  l'éclaircir.  Une  contradiction  fi  manifefte  mèritoit 
pourtant  d'être  aprofondie  ^  pour  voir  s'il  étoit  pofiible ,. 
qu'Ariftote  y  fut  tombé,  l'ay  déjà  dit  que  ceux  qui  ont* 
commenté  la  Poétique ,  n  ont  rien  compris  dans  tout  ce 
Chapitre,  8c  c'eft  ce  qui  a  fait  tomber  M.  Corneille  dans 
l'erreur  ^  ils  ont  tous  cru  qu'Ariftote  parloir  icy  delà  con- 
fiiturioû  des  fables  en  gênerai ,  mais  il  ne  travaille  qu'à 

eflfèigner ,. 
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enfèigner  comment  on  doit  fç  conduire  dans  les  aâions 
atroces  pour  ne  pas  changer  les  fables,  &  pour  s'eù  fèr-, 
vit  comme  il  faut  5  voilà  le  deflèin  de  tout  ce  Chapitre.  Par 
exemple  ^  je  veux .  traiter  le  meurtre  de  Cly tcnmeftre  par 
Orefte  3  Ariftote  me  donne  icy  un  plan  des  quatre  diflfe- 
rentes  manières  dont  les  aâions  atroces  peuvent  Ce  paflèr . 
Je  dois  voir  celle  qui  m'accommode.  La  première  ne  con- 
vient point ,  parce  qa'elle  eft  trop  horrible.  La  quatrié* 
me  ne  convient  pas  non  plus ,  parce  qu'elle  eft  imparfaite 
âc  atroce  fàns.paffion,  £c  que  d'ailleurs  elle  détruit  la  fà- 
hle.  La  troiûwme  qui  ièroit  la  plus  propre  ^  eft  encore . 
inutile,  parce: qu'elle  iauveroit  Glytemheftre  qui  doit 
neceilàirement  mourir  par  ks^tnains  de  Ton  fils.  Il  n'y  a 
donc  que  la  féconde  dont  je  puifle  me  fèrvir.  Elle  a  de  la 
paffion  &  eft  moins  atroce  que  la  première.  Il  en  eft  de 
même  de  toutes  les  autres  aâions  de  cette  nature  qu'on 
voudra  reprefènter.  Le  Poëte  doit  choifir  la  manière  qui 
eft  la  plus  propre  Se  qui  luy  donne  le  rnoyende  confèrver 
toutes  les  beautez  de  la  Tragédie  fans  rien  changer  à  l'adionî 
c'eft  ainfi  qu'en  ufa  Âfty damas  ^  quand  il  voumt  mettre  fîir 
le  Théâtre  Alcmason  qui  tuoit  Eriphyle.  Il  n'eut  garde  de 
fuivrela  première  manière,  comme  Éichyle  avoir  fait  dans 
fès  Coepnores^  àc  Sophocle  fie  Euripi  Je  dans  TEledre^  Il 
prit  la  féconde,  parce  que  la  certitude  de  la  mort  d'Éri- 
phyle  ne  luy  permettoit  pas  de  choifir  la  ftoificme  ^  mais 
Euripide  prit  la  troificme  dans  fbn  Crefphonte,  parce  que 
la  difïcrente  tradition  qu'on  avoit  de  Taâion  de  Merope, 
luy  laiflbit  la  Hberté  du  choix.  Voilà  quel  eft  le  defiein 
d' Ariftote  dans  ce  Chapitre^  bien  loin  a'être  tombé  dans 
la  moindre  contradiction  ^  toute  fa  dodrine  eft  très  bien 
fuivie.  Il  Êiut  donc  fè  fbuvenir^  que  la  féconde  manière  eft 
la  meilleure  de  toutes  pour  les  pièces  fîmples ,  qui  font 
plus  parfaites  que  les  compofées  ^  comme  Ariftote  Ta  déjà 
prouvé  j  &  que  pour  les  pièces  compofées ,  c'eft  la  troifîé- 
me  manière  ^ui  eft  la  meilleure  fans  contredit. 

^y  Q^Mrifide  4  fiùvif  dans  fin  Cre^hmte ,  aà  Meroft 

Ff 
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recoMâitfanfilsdansle  mamem^'elleifMle  tffer.]  IIeftdt£. 
ficilc  de  içavoir  le  fiijec  de  cette  pièce;  II  y  a  dans  AppoL 
lodore  un  Crefphonte  de  la  race  des  Heradides  qui  fbt 
Roy  de  Meflëne ,  &  qui  époufa  Merope  dont  11  eut  trois 
fils.  Ce  Crefphonte  fiit  tué  avec  deux  de  fcs  enfàns.  Po- 
lyphonte  qui  ctoit  auffi  de  la  race  des  Heraclides  luy  fiic- 
céda  y  &  epoufà  Merope.  Ce  Polyphonte  fut  tué  par  le 
troifiéme  ms  de  Cretononte^  qui  recouvra  le  Royaume 
par  ce  moyen.  C'éft  lans  cbute  de  cette  Hiftoîre  qu'Eu- 
ripide avoir  tiré  le  fùjet  de  cette 'tragédie*  Je  me  fouyieas 
d^en  avoir  lu  xpielque-part  un  firagment  qui  mérite  cPêcre 
xaporté  pour  la  beauté  du  fens  qu'il  renferme.  C'c;ft  Me- 
ropé  qui  parle  de  la  mort  de  ion  mary  &  deiès  enfiuis ,  8c 
qui  dit^ 

Mi«&oy  ActCouoreci  '^ifM9  W  Ç^^nCT», 

Zafor/ufie  nia  enftmiè  k  être  fay,  en  prenam  four  fa  feine 
ce  fMC  favtit  de  plus  mer. 

14.  Et  dans  fin  Jphigenie  t  «à  cette  Prineeffs  reemetit  fi» 
firere  3  lorfipielle  en  va  faire  in  facrifué, }  C'eft  l'Iphigenie 
Taurique«  Il  &ut  iè  fôuvenir  qii*Âriftoce  ne  loUe  icy  que 
la  reconnoiilànfie  de  cetrejpiece ,  &  la  mamére  donc  Euri. 
pide  s'eft  conduit ,  pour  âuver  rhorrèar  que  le  fàciifice 
d'Orefte  auroit  fait,  fi  Iphigenie  i'edc  immolé.  En  e£fet 
dans  cette  occafîon  Euripide  ccoic  loiiable  d'avoir  préféré 
la  troifiéme  manière  à  la  féconde.  Mais  d'ailleurs  la  côn- 
fhtodon  dé  cette  pièce  n'eft  pas  celle  qu'Arift^te  approit- 
voit.  .  . 

i<.  Cefi  ainjî  tjne  dans  PHdlé  Phry)iMi  reoontléït  fanikH 

,   fitrîe  point  quUl  va  la  livrer  k  fis  enilémis.  ]  Je  croy  que  <^é^ 

toit  encore  une  pièce  d'Euripide.  Je  n'en  fçay  pas  fefiijtf, 

je  fçay  feulement  que  Phryxus  &  fà'  fisuf  Helîé  étoiént 

ienâb  d*AtIuunas^  de  Nephelé;  ApbUodc^racbnteiinirs 
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avaocures  ;  mais  il  n'y  a  rien  qui  puiflè  fiire  conjeAurer 
de  quelle  manière  Pnryxus  pouvoît  s'ccrc  mis  en  état  de 
livrer  (à  mère  à  iës  ennemis  fans  la  connoître. 
16.  Za  raifin  de  cela  efi  qut  les  premiers  Poètes  en  cheréant 
des  fujcts ,  ne  les  ont  pas  ttrex^  de  leur  Art ,  niais  de  la  for- 
tHne.\  Il  rejette  la  rareté  des  fujcts  de  Tragédie  fiir  les 
premiers  Poëtesqui ,  au  lieu  d'inventer  eux-mêmes  de  quoy 
fournir  au  Théâtre,  s'amufèrent  à  prendre  des  avantures 
connues  »  ôc  empruntèrent  de  la  fortune  ce  qu'ils  auroienc 
pu  ne  devoir  qu'à  leur  Art.  11  fut  difficile  enfuite  de  iè 
relever  de  cette  fervitude.  Comme  il  va  s'expliquer. 

17.  Voilà  pour quey  les  Poètes  d'aujourd'huy  fom  forces^£a- 
voir  recours  à  ces  mêmes  familles ,  dans  lefqtulles  la  fortune  a 
permis  que  tous  ces  grands  maUnurs  foieru  arrivez^  ]  Ariftote 
a  dit  dans  le  Chapitre  X.  qu'il  eft  permis  d'inventer  des 
liijets  nouveaux,  &  qu'il  n'eft  pas  neceffiiire  de  s'attacher 
fcrupuleulêment  d  fuivre  toujours  les  fables  receuës,  d'où 
l'on  bre  ordinairement  les  fujets  des  Tragédies.  Si  on  peut 
ufer  de  cette  liberté,  d'où  vient  donc qu' Ariftote  dit  icy, 
que  les  Poctes  font  forcez  d'avoir  recours  à  ce  peu  de  fa- 
milles. U  (êmble  qu'il  y  ait  U  quelque  efpece  de  contra- 
diction, II  n'y  en  a  pourtant  aucune.  Mais  pour  le  faire 
entendre  il  faut  remontçr  julqu'à  la  fource  Ôc  aux  princi- 
pes de  cet  Art.  Ariftote  veut  dire  que  les  premiers  Poëtes 
ayant  négligé  de  fe  fervir  des  Privilèges  de  leur  Art ,  qui 
leur  permettoit  de  mettre  fur  Je  Théâtre  des  avantures 
feinœs,  pourvu  qu'ils  les  miilènt  fous  des  noms  connus ,, 
comme  dans  le  Poëme  Epique ,  pour  les  rendre  plus  vray- 
femblableSj  &  ayant  mis  avec  ces  noms  connus  les  avan- 
tures connues,  les  Poctes ,  qui  font  venus  enfuite  »  n'ont 
S  lus  ofc  prendre  hs  noms  feuls,  ils  &  font  fait  une  necef- 
té  de  s'accommoder  auffî  des  avantures  ;  car  comme  tout 
le  monde  ctojt  informe  de  ce  que  ces  hommes  d'une  gran- 
de réputation  avoientfiitd'extraordmaire  Se  detragique,. 
ils  ont  craint  que  s'ils  attribuoient  à  ces  hommes  connus- 
des  a&ions  nouvelles  £c  éclatantes ,  le  public  ne  rcfiisâc 

Ef  Jj. 
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de  croire  des  cvenemens  fî  remarquables ,  dont  THiftoire 
&  la  Fable  n'auroient  pas  daigné  fè  foùvenir.  Pour  con- 
fèrver  donc  à  leurs  pièces  la  vray^femblance  Heceflaire  & 
cet  air  de  vérité ,  ils  ont  fuivi  les  traces  des  anciens  Poè- 
tes. La  Coutume  leur  a  impofé  cette  Loy ,  dont  ils  n'oiK 
pas  eu  le  couraee  de  fecoiier  le  joug ,  en  inventant  non 
feulement  des  fujets  nouveaux  3  mais  auffi  de  nouveaux 


qui  bien  loin  de  renfermer  une-tecrctte  défcnfe  d'entre- 
prendre (ùr  la  fortune ,  &  de  produire  fur  la  Scène  de 
nouveaux  fujets  qui  ne  viennent  pas  d'elle ,  comme  M. 
Corneille  Ta  prétendu,  confirme,  au  contraire,  tout  ce 
qu*Ariftote  a  déjà  dit  de  la  liberté  qui  étoit  accordée  aux 
Poëtes,  non  feulement  d'inventer  les  chofès ,  mais  auffi 
les  noms.  Et  ce  qui  rend  encore  ce  paffàge  très  confîJe- 
rable ,  c'eft  qu'il  nous  apprend  que  les  Poètes  n'ont  pas 
ufé  de  cette  liberté ,  &  que  toutes  leurs  pièces  étoient  ti- 
rées ,  ou  de  l*Hiftoire  ou  des  Fables  Greques ,  ce  qui  prou- 
ve qu'Euripide  n'avoit  pas  inventé  le  fîijet  de  fbn  Ipnige- 
nie  Taurîque  ,  ny  celuy  de  fon  Hélène ,  &  de  fbn  Ion , 
car  Aridote  n'auroit  pas  manqué  d'en  faire  honneur  â  ce 
Poète. 

18.  En  voilà  éiffex^fur  la  Ctmfiitution ,  Jur  la  Nature  ,  (^ 

fur  la  Qualité  desfaMeSy  ou  des  fujets  de  Tragédie.  ]  Ariflote 

a  foin  oavertir  des  matières  ,  afin  qu'on  ait  toujours  fcMi 

ordre  devant  les  yeux  3  &  qu'on  ne  confonde  pas  ce  qui 

fuit  avec  ce  qui  précède.  Ce  Sommaire  comprend  les  neuf 

Chapitres  précedens,  car  il  commence  au  feptiéme  â  traitter 

de  la  Conditution  du  fujet  :  Ces  éofes  étant  expliquées  iU 

fans  quelle  doit  être  la  CanfHtufion  du  fujet ^  P^fy^c  ^efi  la 

première  ^  la  principale  partie  de  la  Tragédie. 
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Ce  que  ceft  que  les  mœurs  dans  la  Tragédie ,  ô"  les 
quatre  conditions  quelles  doivent  a'voir.  Bonté  des 
mœurs  comment  doit  être  entendue.  Fautes  d'Euri- 
pide contre  les  mœurs.  Ilfautfumre  dans  les  mœurs , 
comme  dans  le  jujet ,  la  necejftté ,  ou  la  'vray-fim- 
bUnce,  ^el doit  être  le  dénouement.  Des  machines, 
€3"  en  quelles  occafions  on  doit  les  employer.  Règle 
trop  filière  d\^rifiote.  Vicieux  dénouement  de  U 
Medée  &  du  retour  des  Grecs.  Incidens  fins  ruifin 
comment  peuvent  être  fiuffèrts  dans  la  Tragédie. 
Comment  un  Poète  peut  ^  doit  confer^ver  la  rejfem- 
hUnce  en  lembellijfant.  ^uand  t^  comment  U  vray- 
fimhlance  doit  être  préférée  k  la  vérité.  aAdreJjè 
d'Homère  (i  d't^gathon  djtns  le  caraSlére  d'tjchille. 
obligation  des  Poètes  de  fitisfaire  aux  deux  fin- 
timens  qui  font  les  fiuls  Juges  de  U  Potjie. 


I  L  y  1  quatre  chotès  à  obferver  dans 
les  mœurs  :  La  première  &  la  plus 
importance ,  cju'cUes  foient  bonnes. 
Il  y  a  des  mœurs  dans  un  difcours 

I  oa  dans  une  aâion ,  comme  je  l'ay 
déjà  dit ,  lorfque  l'un  &  l'autre  font  connoîtrc  I  in- 

tu  la  rcfolution  telle  qu'elle  eft ,  raauvai. 
Ffaj 
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ie  ii  ejie  ed  manyaifè,  &  bonne  iî  cUe  d| 

Et  cette  haaxé  de  mcrurs  (è  trouve  dans  coûte  (or- 

te  de  conditions ,  car  une  femme  peut  être  bonne  y 

ôc  un  valet  même  peut  être  bon ,  xpioique  com^ 

munément  les  femmes  (oient  plutôt  mauvaifès  que 

bonnes ,  &  que  les  valets  iibleat  ablolgimem  mé. 

chans. 

g.  La,  feeonâs  chofib  ;^'il  y  a  à  obiètver  dam 
la  ffkseoïs,  cçSt  queUes  ibient  convenables.  La 
vaillance  eft  une  veim  morale  -,  mais  elle  ne  con- 
vient point  à  une  femme  quine  doit  êtrenivailknte- 
mi  hajrdie.. 

.5.  La  troi£iiéme^  qu'elles  fbient  (èmblablès  ^  car 
autre  chofèeft  des  mœurs  ièmblables ,.  &  des  mœurs 
eu  bonnes  ou  convenables^  comme  cela  a  été 

4.  La  cpacriéine  enfin  ,  qu'elles  fcnent  ^ales.. 
Et  il  l'ociginal  d'après  lequel  nous  avons  tiré  nôtre 
.imitadon  eSt  inégal  dans  Ces  moeurs  y.  nous,  de- 
vons le  £iire  partout  également  inégaJ;. 

5.  .On  pttécne  contre  la  bonté  des  meeprs  ^  <piand: 
elles  ne  font  pas  neceffaires.  Telles  font  lès.  manus* 
deMene^  dans  TOreâie  d'Euripide^ 

16*.  Les  lamentations  d'Ulydè  dans  la  êcfia.  du: 
mèmç  Poëte,  êc  tout  le  difeour»  de  (à  Meoalippe: 
4afis  k  pièce  qui  porte  ce  nom  >  féisèiStir.  c<wge 
h  convenance ,  car  il  nry  a.  nen  de  ^j^m  iniér 
cent. 

7«.Le  ffêine  Poicte  a^en^cope  péché  eonov  fépr 
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licé  des  mttars  dans  (on  Iphigènie  en  Aufide  ^  &tt 
riphigenié  (upplUme  Cfioa.  voit  au  commenceânfeai! 
n  eft  pais  là  même  que  îlf^enie  coof âgeufè  qu'on 
voit  à  la  fin. 

t.  Or  dans  les  mœurs,  comme  dans  la  dKpc^. 
tioh  du  fujet ,  il  fauè  ibÂjoiirs  chei^he#,  àCÈ  le  he- 
ceÛàire  ou  le  vray-fèmbkble ,  de  Sstté  que  ks  èhà- 
ùs  artivenc  ou  ncccSbkesm&aïc  oa  yftsiy-(èaM3i>]s^ 
ment. 

9.  Il  eft  donc  évident  psr  Ht  <yât  le  dânôUèmïfnt 
du  (ùjet  doit  être  tiré  du  Gnjjct  mêiâe ,  [mH  qu'oit 

L  employé  le  (ècours  d'iàxe  machifie  ,■  cc^rnme  dàxii 
Medee ,  ou  comme  dans  Yl^isbit  (ur  te^reiÉ6ur  dés 
Grecs.  Si  l'on  fè  fèrt  d'im^e  maichine^'  il  faut  que 
ce  i^  toujours  hors  dé  YstiOtioA  éë  h  Tixieâit , 
ou  pour  expliquer  les  cho^  qui  ùxié  antiv^  au- 
paravant, &  qu'il  n'eft  pas  poffîble  que  l'homme 
^ache,  ou  pour  avertir  de  celles  qui  arrivepetiectts- 
iuite ,  Ôc  dont  il  eft  neceflàire  qu'on  fbit  inftruit , 
car  nous  {ûmihes  toiis  per&ad^  que  lès  DSiftux  p^u^ 
vent  tout  voir.  Il  faut  abfblument  que  dans  tous 
les  Incidens  qui  compofènt  là  fable  »  il  n V  ait  rien 

3ui  {bit  (ans  rai(on ,  ou  fi  cela  eft  intp^mblt ,  on 
oit  faire  en  (brte ,  que  ce  qui  eft  fans  raifbn  fè 
trouve  «>ujours  hors  de  la  Tragédie ,  coidirLC  §6-^ 
pbode  Ta  (àgeineilc  oMèryé  dans  fûh  Édipe. 

lô'.  PiÉii^UieBi  iTràgédie  eft  une  imicationde  ce  qu'il 
y  a  dé  plus  excellent  parmi  les  hommes,  liûus  de- 

5090$  UBtcer  ics  boai  Feioots  ^  ifâtét  èôonsiàt  ï 


i3r    LA  POETIQUE  D'ARÏSTOTE. 

chacun  (à  véritable  forme ,  èc  en  les  ^ifànt  ^m- 
blables  y  les  reprefentenc  toujours  plus  beaux,  fi 
faut  tout  de  même  qu'un  Poëte  qui  veut  imiter  un 
homme  colère  &  emporté ,  ou  quelqu'autre  cara- 
<Sbére  iemblable ,  fè  remette  bien  plus  devant  ks 
yeux  ce  que  la  colère  doit  Bikc  vray-fèmblable- 
ment ,  que  ce  qu  elle  a  fait ,  6c  c  eft  aind  qu  Ho- 
Qiere  &  Agathon  ont  formé  le  caradére  d'Achil- 
le. 

II.  Il  faut  obièrver  toutes  ces  chofès ,  ôc  outre 
cela  (àtisfaire  à  toutes  celles  que  demandent  les 
deux  (èntimens  qui  ibnt  infëparables  de  la  Poëfîe , 
Ôc  qui  en  font  les  fèuls  Juges  ,  car  il  peut  arriver 
très  fouvent  qu'on  pèche  de  ce  côté-là.  Mais  il  en 
a  été  afièz  parlé  dans  les  Traittez  que  nous  avons 
donnez  (ùr  cette  matière.  .     . 


-•  , 


REMARQUES 

SUR 

LE  CHAPITRE  SEIZIEME, 

I.  T     ^  première  ^  la  plus  imponant e ,  qu'elles  fiient  W- 

I    fnes.  jl  y  a  des  fnœurs  dans  un  difcams  ^  au  dams  um 

aliion^  comme  je  Pay  déjà  dit  ^  lorfque  l'un  é-  Vautre  ^  fimt 


comoitre  ^inclination ,  ou  la  rèfolution  telle  qu'elle  efi  j 
vaife  fi  elle  efi  mauvaifi ,  ^  bonne ,  /  elle  efi  bmu.  ]  Dans 
tout  ce  livre  il  n'y  a  hca  de  plus  claireinenc  expliqué.que 

cette 
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cette  première  condition  des  moeurs^  quelles  foient bonnes. 
Cependant  on  s'y  eft  trompé ,  car  on  a  crû  qu' Ariftote 
veut  qu'elles  foient  vcrtueufes.  M.  Corneille  a  fblidemenc 
réfuté  cette  explication^  qui  condanineroit  également  tous 
\^s  Poëmes  anciens ,  tant  les  Poëmes  Epiques  que  les  Tra^ 
giques ,  où  Ton  voit  beaucoup  de  perfonnages  vicieux ,  & 
il  a  fort  bien  vu  qu'il  falloit  chercher  une  bonté  qui  fut 
compatible  avec  \ts  mœurs  moralement  mau  vaifes  ^  &  avec 
celles  qui  font  moralement  bonnes  5  mais  c*eft  cela  même 
qu'il  n'a  pu  trouver ,  l'explication  qu'il  donne  à  ces  paro- 
les d'Ariixote,  n'étant  pas  meilleure  que  l'autre}  Pourmoy^ 
dit-il ,  je  croy  que  deft  le  caraliere  brillant  ^  élevé  £une  ha^ 
bitude  vertueufe  ou  criminelle  ,  félon  qu^elle  eft  fropre  ^  conve- 
nable à  laperforme  qu^on  introduit  5  mais  outre  que  cette  ex- 
f>lication'condamneroit  encore  beaucoup  de  caractères  que 
es  anciens  Toftes*  ont  faits ,  &  qui  n'ont  ny  cette  gran- 
deur d|,'ame,  ny  cette  élévation  que  M.  Corneille  deman- 
de, il  eft  certain  que  cette  qualité  ne  conviendroit  pas 
toujours  avec  les  deux  autres ,  qui  font  la  refïemblance  & 
la  convenance.  Je  ne  raporteray  point  icy  toutes  les  autres 
explications,  cela  fèroit  inutile.  Ce  qu'Ariftotc  dit,  que 
les  mœurs  doivent  être  bonnes ^  c'eft  ce  qu'Horace  traduit, 
notandi  funt  tibi  mores ,  comme  je  l'ay  expliqué  ,  c'eft-i- 
dire,  qu^ il  faut  que  les  mœurs  foient  bien  nutrquées ,  fbit  qu'on 
introcluife  un  perfonnage  moralement  vicieux,  ou  un  per- 
fonnage  moralement  bon.  Ariftote  s'explique  luy-même 
très  clairement ,  Il  y  a  des  mœurs  dans  un  difcours^  ou  dans 
une  aïiion^  lorfque  l^un  d*  l^ autre  font  cormoitre  l^ inclination  ou 
la  réfolution  telle  qu*elle  efl ,  mauvaife  fi  elle  efi  mauvaife  , 
^  bonne  fi  elle  eft  bonne.  Les  mœurs  auront  cette  bonté  , 
dont  il  s'agit  y  fî  elles  marquent  bien  la  réfolution  que 
prendra  celuy  qui  parle ,  foit  qu'il  fè  porte  au  bien  ou  au 
mal,  c'eft- à -dire,  fi  elles  font  bien  marquées  &  bien  ex- 

J>rimces.  Poiir  un  plus  grand  éclairciflcment ,  cePhilo- 
bphe  ajoute  >  Et  cette  bonté  de  mœurs  fe  trouve  dans  toute  for^ 
te  de  conditions  y  car  une  femme  peut  être  bonne  ,  é^  un  valet 
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même  peut  être  bon.  C'eft-à-dire ,  que  les  caradéres  les  plus 
vicieux ,  comme  ceux  des  valets  ^  font  fufceptiblcs  de  cette 
bonté)  &  par  confequent  cette  boaté  confîile  â  bien  mar- 
quer leurs  mauvaifès  inclinations^  car  il  tfeft  pasneceflai- 
re  que  les  Héros  des  Poëmes  foienc  vertueux,  les  plus  vi. 
cieux ,  comme  Achille,  Turnus^  Mezence  »  y  font  auffî 
régulièrement  bons^  que  les  plus  vertueux,  comme  Enée 
&  Ulyflè.  L*Auteur  du  Traité  du  Pocme  Epique  a  ad- 
mirablement  traité  toute  cette  matière ,  oh  ne  peut  rien 
voir  de  plus  judicieux ,'  que  tout  ce  qu'il  en  a  écrit ,  auflî 
a-t-il  toujours  pris  Ariftote  pour  guide. 

2.  Qunyque  communément  les  femmes  foievi  flktit  mauvais 
[es  que  bonnes.  ]  Ce  paflage  tf  eft  pa^  favorable  aux  femmes» 
non  plus  que  celuy  de  S^lomon  qui  dit  dans  TEcclefiafte 
qu'il  a  trouvé  un  homme  (âge  ent^è  mille  »  &  qu'entre  rou- 
tes les  femmes  il  n'en  a  trouvé  pas  unef  Virum  de  mille 
unum  referi^  mulierem  ex  omnibus  non  inveni.  Les  Çl^ilofo- 

{>hes  aiièurent  qu'elles  (ont  (iijettes  à  plus  de  vices  ,  que 
es  hommes  ,  par  la  foiblefle  de  leur  naturel.  Ariftote  en 
marque  la  plus  grande  pariie  dans  le  IX.  Liv.  de  fon  Hi- 
ftoire  des  animaux  ^  mais  (î  cela  eft  vray ,  je  ne  (çay  (î  ce 

3u*elles  ont  de  plus  vicieux  que  les  hommes,  vient  plus 
e  leur  foiblefle,  que  de  l'éducation  qu'elles  reçoivent  01* 
dinairement ,  laquelle ,  (i  elle  n'eft  pas  toujours  abfolo- 
ment  mauvaifè ,  comme  elle  l'eft  le  plus  fouvent ,  cft  au 
moins  très  peu  propre  à  les  fortifier  dans  la  vertu 3  &  â  les 
corriger  du  vice. 

3.  Et  que  les  valets  foicnt  abfolument  mechans.  ]  Comme 
les  Anciens  n'avoient  que  des  e(claves ,  il  arrivoît  rare- 
ment  qu'on  en  trouvât  de  vertueux  3  car  il  eft  très  difficile 
que  la  vertu  (e  trouve  avec  l'efclavage.  Homère  a  dit  que 
le  même  jour  qui  met  aux  fers  un  homme  libre ,  kiy  ôtc 
la  moitié  de  (û,  vertu.  Que  devoit-on  donc  attendre  de  ceux 
qui  de  père  en  fils  étoient  nez  dans  la  (ervitude?  AujcHir- 
d'huy  nous  n'avons  |)oint  d'efolaves ,  &  nos  valets  fboc  li- 
bres ^  mais  la  liberté  que  le  Chriftianifinc  leur  donne  «e 
h^  rend  pas  meilleurs. 
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4.  La  féconde  qu'elles  foient  convenables.]  C'eft  ce  qu'Ho- 
race a  àityConveniemiafingei  faire  les  moeurs  convenables, 
c'eft  donner  à  chaque  perfonnagéf  ce  qui  luy  convient,  le 
Elire  agir  &  parler  félon  (on  âge,  (on  état  ôc  fa  condition. 
Ce  n*eft  pas  une  chofe  de  petite  étendue.  Voicy  une  par- 
tic  de  ce  qu'un  Poëte  doit  f^voir  pour  s'en  bien  acquit 
ter. 

Qui  didicit  patri/e  quid  debeat  ^  quid  dmick  : 
Qtt^ftt  amoreparens ,  quo  frater  amandut  (^  hêj^s  ? 
Quod  fit  confi:ripti ,  quod  judicis  offidum  :  qua 
Partes  in  hélium  mij^  dick  :  ille  prafelU 
Reddere  perfona  fiit  amv  entent  ta  cuique. 
Refpicere  eMmpUr  vitit  morumque  jubeto 
DoEhm  imtatorem  ^  ^  ver  a  s  hinc  dacere  voce  s. 

Celuy  qui  f^ait  ce  qtiildoit  k  fa  partie  ^  à  fes  amk  j.  quels- 
font  les  differens  degrex^  ianumr  que  Pon  doit  avoir  pour  un  père 
e^  pour  un  frère  3  jufqu'oà  s'étendent  les  droits  de  P hospitalité  y, 
^  quel  efi  le  devoir  £un  Jui^e ,  d!un  Sénateur  ^  £un  Gerural 
d*j4rmée  5  celuy  là  f^ait  donner  à  thaque  perfonnap,  les  m&urs 
qui  luy  conviennent  d^  le  caractère  qu'il  doit  avoir.  Je  confeil^ 
leray  donc  toujours  à  un  Pâëte ,  qui  veut  être  bon  Imitateur^ 
£  avoir  incejfament  devara  les  yeux  le  rnoiile  général  de  la  vie  ' 
^  des  mœurs  y  je  vetsx  dire  la  Nature  ^  é*  de  tifer  Jt  après  elle, 
de  véritables  traits.  Horace  dans  l'Art  Poétique. 

5.  La  vaillance  efi  une  vertu  morale  7  maie  elle  ne  convient 
point  à  une  femme.]  Un  Poëte  qui  donne  la  vaiUance  à  une 
ifemme ,  pèche  autant  contre  les  mœurs ,  qu6  celdy  qui  l'ai 
£ût  prudente  &  politique  ^  car  ny  la  prudence  ny  la  vail* 
lance  ne  font  pas  communément  de»  vertus  de  femme.  Il 
y  a  pourtant:  dèi  exceptions  y  ïnais  alors  le  Poëte  doit: 
avoir  foin  de  marquer  h  bien  k  caraâéi'e  ^  ou'ôn  s'attea- 
de  à  tout  ce  qu^il  produira.  C'efl  ainfi  qU'Efcnyle  a  dottind 
k  vaillattce  à  Clytdnmeflre  dans  ces  ychs  de  fes  Coepbo-^ 

G  g  ij; 
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El^fidiJ  tl  fiYjSfj^i  a  Pixel fjuja. 


)u*on  me  donne  vite  ma  hache  ^  qtêe  nous  voyons  fi  noM  fim^ 
meTvaincus  ou  Vainqueurs  i  mais  il  ne  pèche  pas  contre  la 
convenance ,  parce  qu*une  femme  qui  avoit  tué  ion  mari 
à  coups  de  hache  ,  ne  devoit  pas  être  feite  comme  les  au- 
tres^ &  que  (on  caradére  promettoit  cela,  Auffi  Orcftfe  dit 
d  Eledre  dans  Sophocle. 

m 

Vous  voyezjpourtant  que  le  Dieu  Mars  anime  quelquefois  les 
femmes.  Il  n*y  a  point  de  vertus  dont  les  femmes  ne  (oient 
capables  >  pourvu  que  la  Nature  (bit  corrigée  ou  fortifiée 
par  l'éducation.  L'Hiftoire  Se  la  Fable  en  marquent  de 
vaillantes ,  de  prudentes ,  &  de  politiques.  Âu(fî  Platon 
vouloir  qu'on  les  élevât  comme  les  hommes ,  perfuadé  que 
rien  n'empêchoit ,  qu'elles  ne  puflènt,  comms  eux ,  condui- 
re  des  Armées  5c  gouverner  des  Etats.  Euripide  n'a  pas 
ob(èrvé  fî  exactement  la  convenance  dans  les  mœurs  •  car 
tantôt  (ans  aucun  fondement ,  il  fait  des  femmes  plus  Phi« 
lo(bphes  qu^  Anaxagore ,  Se  tantôt  plus  politiques  que  So* 
Ion  9  mais  il  n'a  pas  moins  manqué  contre  la  redemblaoce 
fie  contre  l'égalité ,  comme  on  le  verra  dans  la  (ûite.  Je  ne 
connois  d'excollens  modèles  pour  les  mœurs  ^  parmy  les 
Poëtes  Grecs,  qu*Homere  8c  Sophocle ,  &  parmy  les  La- 
tins que  Vireile  fie  Terence. 

6.  La  iroihime  qiCelles  foient  femblahles.  ]  Cette  troifîéme 
quaUté  n'e(t  que  pour  les  caraâéres  connus ,  car  c'efb  dans 
1-Hiftoire  ou  dans  la  Fable  qu'on  va  puifer  cette  reflem- 
blance,  fie  il  faut  les  peindre  tels  que  nous  \(^%  y  trouvons. 
G'eft  pourquoy  Horace  dit ,  autfamam  fequere^  fuivex^  la 
renommie.  Et  voicy  ce  que  c'eftque  fiiivrela renommée.  C'eft 
le  même  Horace  qui  parle  : 
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Scriptor  bonoratum  fi  forte  rep&nis  Achillem , 
Jmpi^er  y  iracundus  ^  inexorabdis  ^  acevy 
Jura  neyt  fibi  nata ,  nihil  non  arroget  armk. 
SU  Medea  ferox ,  invi&aque  :  Flebilis  Ino  : 
Ferfidus  Ixion  :  lo  vayt  :  trifik  Oreftes, 

Mettez^  vous  AâiilU  fur  la  Scène  ^  quHl  foit  Infatigable  y 
Colère  y  Inexorable^  emporté  y  qiiil  ne  reconnoijfe  m  Jupce  y  ny 
Zoix  y  (^  qu*il  attende  tout  de  fon  épèe  :  que  Meaéefoit  barba-- 
re  (^  inflexible:  Inobai^e  depleuri:  Ixion  perfide:  lo  erran-* 
te  :  ^  Orefte  agitS  par  les  Furies. 

7,  Car  autre  éofe  cfi  des  mœurs  femblables  y  ^  des  mœurs 
ou  bonnes  ou  convenables  ^  comme  cela  a  été  dit.  ]  A  riftote  ajou- 
te cela  avec  raifon ,  car  la  plupart  des  hommes  fe  trom- 
Î)ent  fur  ces  deux  qualitez  cies  mœurs.  Us  les  confondent 
*une  avec  Tautre,  &  prennent  des  moeurs  femblables  pour 
à^s  mœurs  convenables ,  &  des  mœurs  convenables  pour 
des  mœurs  (êmblables.  C*cft  une  erreur ,  où  il  eft  necef- 
fâire  de  ne  pas  tomber.  Examinons  donc  la  nature  de  ces 
qualitez ,  &  marquons-en  exactement  la  différence.  Il  faut 
Qu'elle  ne  fbit  pas  bien  difficile  à  apercevoir  y  puifqu' Ari- 
itote  fe  contente  de  nous  renvoyer  à  ce  qu'il  a  dit  de  la 
bonté  Se  de  la  convenance  des  mœurs  5  £n  eâèt  ces  deux 
premières  étant  bien  expliauées,  comme  elles  le  font,  on 
ne  devroit  pas  prendre  le  change  fur  la  troifîéme.  M.  Cor- 
neille a  voulu  prévenir  ce  defbrdre  en  les  feparant ,  &  en 
attribuant  les  mœurs  femblables  aux  caraâéres  connus  j 
&  les  mœurs  convenables  aux  caractères  inventez.  Voicy 
fcs  propres  termes  :  Ces  deux  qualitex^  dont  quelques  Inter^ 
prêtes  ont  beaucoup  de  peine  À  trouver  la  différence  qu*Arifiote 
veut  qui  foit  entr* elles  f4ns  la  defimery  i accorderont  aifément^ 
pourvu  qu'on  lesfeparey  ^  qu^on  donne  celle  de  convenables  aux 
perfonnes  imaginées^  qui  n'ont  jamais  eu  iètre  que  dans  l^ej^rit 
du  Poëte  y  en  refervant  l'autre  pour  celles  qui  font  connues  par 
PHiftoire  ou  par  la  Fable  >  comme  je  viens  de  le  dire.  Maî^ 

ce  moyen  eft  inutile  ^  il  détxuiroit  tout  ce  qu'Ariftotle  « 

Ggiiî 
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établi,  La  convenance  ne  fc  doit  pas  moins  trouver  cîans 
les  caradcres  connus ,  que  dans  ceux  qui  font  inventez. 
Il  faut  donc  trouver  une  difFércnce  plus  eflencielle  :  Les 
mœurs  femblables y  dit  Ariftote,y^»f  celtes  qui  répondent  à  ^o^ 
finion  quon  a  y  ^  à  Ce  que  U  renommée  publie  des  ferforma^ 
ges  que  l'on  introduit  y  &  les  mœurs  convenables  (but  celles^ 
qui  conviennent  i  leur  caraFiére.  Il  eft  évident  par  là ,  qu'on 
peut  faire  des  mœurs  femblables^  qui  ne  feront  point  con- 
venables y  &  des  moeurs  convenables  qui  ne  feront  point 
femblables.  Si  je  reprefènte  un  Empereur  diilàmé  par  des 
épargnes  lâches  5c  fbrdides  ,  je  luy  dv^nneray  deâ  mcCurs 
femblables  y  quand  îe  luy  attribueray  des,  aâions  bc  des 
difcours  conformes  a  ce  que  Pon  en  fçait  ^  mais  ces  moeurs 
ne  feront  nullement  convenables  ^  car  il  n*y  a  rien  de  plus^ 
indécent  &  de  plus  indigne  dans  un  Roy:  £t  fi  je  le  uds^. 
au  contraire  libéral  &  magnifique^  je  luy  donneray  des 
mœurs  convenables  ^  mais  elles  ne  feront  nullement  fem- 
blables ,  puifqu'elles  choqueront  Topinion  receile.   Que 
faut  il  donc  faire  pour  ne  pécher  ^  ny  contre  la  convenan- 
ce ^  ny  contre  la  reflemblance  dans  le  caraâlére  de  cet  Em- 
pereur ?  Il  faut  diffimuler  fbn;  avarice  fans  la  changer  en; 
Lberaitté ,  &  c'eâ:  ainfî  que  M.  Corneille  en  a  ufé  dans 
fbn  HeracliuSy  pour  le  clraâére  de  TÊmpereur  Maurice  v* 
comme  l'a  G^n  bien  remarqué  PAuteur  du  Traite  du  Foë- 
me  Epique^  il  a  judîcieufèment  fupprimé  cette  mauvaife 
inclination  de  Maurice,  qui  n'étoitpas  convenable, «&  nç^ 
luy  a  pas  attribué  la  contraire  ^  qui  n'auroit  pas  été  fbur 
blable.  Pour  rendre  cela  plus  fènfîbie  par  un  e^^mple  plus 
grand  &  plus  connu,  Homère  a  reprefènté  les  Dieux  avec 
toutes  les  paflîon^  des  hommes.  Il  n'a  pas  pcché  contre  1^ 
xefIemblaiK:e  ,  puifqu'il  n'en  a  dit  que  ce  que  la  renonw 
xnéeen  publioit^  mais  il  apeché  contre  la  convenance ,. 
puifqu'il  leur  attribue  des  paflions  qui  ne  conviennent 
qu'aux  hommes^  Platon  y  &  après  luy  Proclus  y  ont  pour- 
tant appelle  ce  qu'Homsre  dit  des  Dieux  wfioim^  fUfjuim^ 
idiHi  inufer  éjpmtlai/emem  j,  mai^  ce  d'eft  qoe  par  rdgorç 
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â  ridée  que  Ton  d  naturellemenc  /  ou  que  l'on  doit  avoir , 
d'un  être  infini  ^  immortel ,  &  tout  puillant. 

8.  Za  qiuuriénu  e^  qu^ elles  foienê  égales. \  C*eft  ce  ^V% 
Horace  dit, 

Servetur  adimum 
Qnalk  ab  incatfto  proçejferit  (ffjibi  canftet. 

Q^il  foit  jufqii k  la  fin  tel  qdil  a  M  au  c^mmencenum  ^  (^ 
qiiitne  fe  demenie  f^im.  Si  un  Poëte  pèche  contre  cettie  der^ 
niere  qualité  des  mceurs ,  il  péchera  en  même  temps  coqu 
tre  la  première,  &  contre  la  troifiéme^  c*eft-d-dire,  que 
fî  les  mœurs  ne  ibnt  égales ,  eUes  ne  feront  par  coofèquent 
ny  bien  marquées  ny  convenables. 

9.  Et  fi  F  original  Jfafris  lequel  nous  avens  tire  ftètre  imitOw^ 
fion  efi  inégal  dans  fes  "mœurs  ^  mus  devons  le  faire  partout  éga- 
lement inégal.  ]  Comme  ce  qu'il  vient  de  dire ,  que  ks  moeurs 
doivent  être  égales ,  auroit  pu  axHnpcr  certaines  ^ens  qui 
n'auroient  pas  manqué  de  croire  que  cda  les  obligeoit  â 
faire  aue  les  mœurs  de  leurs  perfbnnages  fliflèot  toujours 
les  mêmes ,  £ms  aucune  inégalité ,  il  ^  foin  xie  les  avertir 
que  cette  inégalité  peut  fe  trouver  avec  Tëgalité  qu'il  ^de- 
mande y  jpour^  qu'elle  fe  trouve  dans  l'origmal  fur  lequel 
on  f^t  fon  imitation  >  &  qu'on  le  fââe  toujours  également 
IpégaL  Les  enfans  &  les  jeunes  gens  font  inégaux  5  Un 
Poète  doit  donc  les  reprefènter  inézaux ,  &  il  ne  péchera 
pas  contre  cette  quatrième  qualité  des  mœurs  ^  ù  cette  iné- 
galité eft  par  tout  égale  &  femblable.  TigeUius ,  Mufîcien 
d'Âuguile,  étoit  le  perfbnnage  le  plus  inégal  qui  eût  j^ 
mais  été  :  Nil  fuit  unquam  fie  imparfitn ,  dit  Horace  5  Ce 
feroit  pécher  contre  la  reflemblance  que  d^e  le  reprefea». 
ter  toujours  de  la  même  manière  &  en  même  état,  il  fiup. 
drok  donc  ie  faire  inégal^  &  on  obfènreroit  i'égahté  >  fi 
on  le  fa^it  également  inégal  depuis  le  cx>nimeiicemenc 
jdqo'à  la  fin  du  Poëme. 

10.  Onpéehe  contre  la  ionté  des  mutms  ,  quand  elles  ne  font 
pas  nce^aires,^  Après  avoir  «i^qué  les  quatre  qualités 
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des  mœurs ,  il  donne  quelques  exemples  des  fautes  qu^oii 
y  a  faites.  Ce  qu*il  remarque  icy  contre  leur  bonté  devoit 
lùffire  pour  faire  connoître  aux  Interprètes  d'Ariftote» 
que  cette  bonté  ne  confîde  pas  dans  la  vertu  ^  mais  dans 
l'expreflion  ^  que  ce  n'eft  pas  une  bonté  morale ,  mais  une 
bonté  Poétique,  qui  confifte  à  marquer  fî  bien  &  à  faire 
fi  bien  connoître  les  mœurs,  que  Ton  comioifle  en  même 
temps  tout  ce  qu'elles  peuvent  produire.  Les  mœurs  mo- 
ralement  bonnes  peuvent  être  fans  neceflîté  j  Ariftote  dit 
qu'elles  font  vicieufès  3  fi  la  bonté  dont  parle  ce  Philofb- 
phe  étoit  une  bonté  morale ,  elles  fèroient  donc  en  même 
temps  bonnes  &  mauvaifes  moralement ,  ce  qui  eft  con* 
tradidoire  &  impoflîble  5  mais  fans  nous  arrêter  à  une  cbo- 
fe  fî  claire ,  voyons  conuiient  des  mœurs  qui  ne  font  pas 
neceflaires ,  pèchent  contre  cette  bonté  ^  cela  n'efl  pas 
bien  difficile.  Les  mœurs  d'un  perfbnnage ,  pour  être  bon. 
nés,  doivent  faire  prévoir  les  réfolutions  que  ce  perfbn- 
lUge  prendra  ^  les  mœurs  qui  ne  font  pas  neceflaires ,  ne 

Î>euvent,  ny  être  préveiies,  ny  être  une  fiiite  de  celles  que 
'on  connoît ,  elles  pèchent  donc  directement  contre  cette 
bonté ,  dont  Ariflote  parle  :  Et  par  confequent ,  elles  ne  font 
ny  convenables ,  ny  égales.  Car  on  ne  petit  pécher  contre 
la  bonté ,  au'on  ne  pèche  en  même  temps  contre  les  crois 
autres  qualitez ,  dont  elle  ed  la  bafè  &  le  fondement 
L'exemple ,  dont  Ariflote  fe  fert ,  rendra  cela  plus  fenft- 
ble, 

II.  Telles  font  les  mœurs  de  Menelas  dans  l^Orefie  SBêH^ 
fide,  ]  Menelas  arrive  à  Arços  fur  le  point  qu*on  va  con- 
damner Orefle  â  la  mort.  Orefte  efoere  que  Tarrivce  de 
ion  oncle  le  garentira  de  œ  danger.  Et  en  effet  les  mœurs 

3u*Euripide  luy  donne  d'abord,  promettent  qu'il  n'abao- 
onnera  pas  fbn  neveu  i  car  il  dit  que  fa  calamité  d<HC  Po- 
bliger  à  en  prendre  encore  plus  de  foin  :  Et  fur  ce  que 
Tyndare ,  qui  pour  vanger  w  fille  Clytemneftre  prefloit 
le  plus  vivement  la  mort  de  ce  Prince ,  luy  dit ^  que  le  long 
/ejour  qu'il  a  fait  parxny  les  barbares ,  l'a  rendu  barbare  hiy- 
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même,  il  luy  répond,  qu'il  ne  fiiit  en  cela  que  les  mœurs 
des  Grecs ,  qui  veulent  qu*on  ait  toujours  de  la  confîde- 
ration  pour  (es  parens ,  &  qu'on  leur  rende  toutes  fortes 
de  fervices.  Il  s'emporte  même  ju(qu'à  dire  â  Tyndare , 
que  la  vieilleflè  &  la  colère,  où  il  eft,  le  rendent  peu  (âge. 
Voilà  donc  les  mœurs  de  Menelas  bien  nurquees ,  tout 
ce  qu'il  dit  eft  prath  nioràta^  &  fait  connoître  qu'il  pren- 
dra une  réfolution  convenable  à  ces  mœurs.  Mais  cela  (e 
dément  un  moment  après.  Menelas  ^  efïrayé  des  menaces 
de  Tyndare,  devient  tout  d'un  coup  un  nomme  timide ^ 
&  abandonne  lâchement  (on  neveu;  Ariftote  a  donc  rai- 
(on  de  dire  que  ces  mœurs  ne  (ont  pas  oecedaires^  car  Eu- 
ripide n'auroit  pas  traité  moins  heureu(èment  ce  (ù)et, 
quand  il  auroit  donné  â  Menelas  des  mœurs  tout  oppo* 
iees:  &  qu'elles  font  contraires  à  la  bonté  qui  eft  la  pre- 
mière condition  des  mœurs.  M.  Corneille  (emble  être  tom- 
bé dans  ce  même  dé(àut  5  Les  mœurs  qu-il  donne  â  Rodo- 
gune ,  quand  elle  propofe  â  Antiochus  &  à  Seleucus  de 
tuer  leur  mère ,  font  fans  neceflîté ,  &  vont  direâement 
contre  la  bonté  des  mœurs  ^  car  ju(ques  -  là  le  caraâére 
de  cette  Princefle  fàifoit  attendre  d'elle  toute  autre  cho- 
ie qu'une  (1  horrible  propofition.  La  manière  dont  M.  Cor- 
neille a  voulu  la  défendre  ne  la  juftifîe  point  du  tout  ^  &: 
ne  (ert  qu'à  la  rendre  plus  odieufo. 
•  12.  Les  lamematiùns  (tVlyJfe  dans  la  Scylla  du  même  Poé-- 
te  y  (jr  tout  le  difiaurs  de  fa  Menalifpe  dans  la  fiece  qui  parie 
ce  nom ,  fkhent  contre  la  convenance  ,  car  il  ny  a  rien  de  plus 
indécent. }  Nous  n*avons  ainourd'huy,  ny  l'une  ny  l'autre 
de  ces  deux  pièces  ;  ainfi  il  (ëroit  difficile  d'en  dire  le  (ù^ 
jet.  Il  y  a  de  l'apparence  que  ces  lamentations  dlJlyde 
venoient  de  la  crainte  qu'il  avoit  d'être  dévoré  par  ce  mon- 
ftrc.  Ces  lamentations  font  indécentes  dans  la  bouche  d'un 
homme  de  cœur.  Pour  ce  qui  eft  de  la  Menalippe ,  l'indé- 
cence, qu' Ariftote  remarque  dans  fon  difcours ,  con(iftoit 
en  ce  qu'elle  débitoit  â  fon  père  tous  les  (èntimens  d'Ana- 
xagore  fur  la  Phyfique  >  pour  l'empêcher  de  brdler  deux 
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enfans  qu*il  avoit  trouvez  dans  Ion  eftable ,  &  qu*il  pre- 
noic  pour  des  monfbres  nez  de  quelqu'une  de  fès  bêtes , 
au  lieu  de  s*appercevoir  que  c*étoient  deux  enfans^  dont 
fa  fille  venoit  d^accoucher  fêcretcement  »  &  qu'elle  avoit 
mis  dans  cet  eftable  pour  cacher  fà  honte..  Tous  ces  rai- 
fbnnemens  phyfiques^  pour  prouver  que  cesenfàns  pou* 
voient  être  nez  d'une  bete  uns  être  des  monftres ,  ne  con- 
venoient  nullement  à  une  fille ,  &  étoient  fort  indécens. 
Euripide  cA  fbuvent  tombé  dans  cette  faute  »  comme  les 
Critiques  l'ont  remarqué.  ÂriAote  ne  hl^iie  icj  que  l'ia- 
décence  du  caraâéfe  de  Meaalippe ,  maïs  Denis  d'Hali- 
carriaflë^  qui  parle  allez  au  long  de  cette  piece  dans  fbn 
premier  &  dans  (on  fécond  Traité  des  Difcours  figurez , 
nous  donne  occafion  d'y  découvrir  deux  autres  déÊiuts  con« 
fiderables.  Le  premier  c'eft  qu'Euripide  s'efl  peint  luy- 
même  fous  le  peribnnage  de  MenaUpoe^  &  que  pour  hu 
re  honneur  à  ion  Maître  Anaxagore  de  ce  qu'il  avoit  apris 
de  luy,  il  débite  mal  â  propos  cette  opinion  célèbre  qui 
n*étoit  pas  encore  connue  du  temps  de  Menalippe,  ^  /m- 
us  chofèsfint  enfembU  fèU-mèU.  La  précaution  que  ce  Pocte 
avoit  jprifè  pour  rendre  cette  Phiiofbphie  vray-femblable 
dans  la  bouche  d'une  jeune  Princeflè^  en  intitulant  fa  pie- 
ce  Mtnalipfe  Philo fafU^  Mif cLfJ'frmf  n^^  &C  en  luy  ÊUttnt 
dire  qu'elle  avoit  apris  de  fa  mère  tout  ce  qu'elle  avançoit^ 
ne  le  fauve  points  Et  l'autre  défaut  ^  qui  eft  ecicore  plus  ^ 
grand  »  c'efl:  que  par-là  il  a  ravallé  la  ma|efté  de  la  Tra« 
gedie ,  qui  ne  s'accommode  poinc  du  Vout  de  ces  difcours 
Philofophiques  y  dont  la  Comédie  feule  fe  feit  avecfuc- 
cez  pour  le  ridicule.  Euripide  n'eft  tombe  daas<:ette  fiiute 
que  pour  avoir  trop  imité  les  Poètes  Comiques^  ^Itieix  a 
pris  de  trcs  booneis  choies  ^  mM  il  n'a  pas  ifo^ours  6ic 
cette  rcffléxion;,  que  la  Comeolie  ôc  la  Tragectie  £>nc  dei» 
Pbicmes  fort  difftaeùs^  &c  -que  ce  qui  convient  à  l'un  ne 
convient  nullement  à  l^autre.  Denis  d'Halicamaflè  nepar- 
le  de  cette  pièce  »  qiiie  pour  hkç  remarquer  l'adsefle  dtt 
Poëte  qui  ia;ouv9  moyen  de  fitire  que  Menalippedit  iSoa 
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père  toute  fon  Hiftcdfe ,  ^ns  qu'il puiflc  découvrir  k  vérité, 
eu  après  avoir  parcouru  toutes  les  raiibus  qui  dévoient 
£iuver  la  vie  i  ces  eni&ns;^  elle  luy  dîtçnfin  par  fori^e  d'a^ 
vertifïement  Çc  de  cpnfeil,  Mais  fmefiHe^  4  é^iilfiroit 
arrivé'  un  malheur  y  avait  exfop  U  ces  ^éms  poutt  cacner  fa 
home  1  fan  père  ^  les  feriez^vam  mourir  i  Elle  fb  t;ire  d'afi^« 
res  heureuiement  par  le  i^oyep  de  cette  Çgore. 

13.  Z^  même  Paëte  afeAi  contre  P4g4Ufè  dans  fin  Jfhiy^i 
nie  en  Aulide,  car  P  Jphigenie  fupfliame  ^*$n  voit^  ofê  oamm^fh 
cernent  y  riefi  pas  la  mjhne  qeu  Nphi^ffme  çaurapufi  §u*on  voit 
4t  la  fin.  ]  Cette  Rem^quç  d'Ariftoce  eft  très  jiviiciçufe. 
Quand  Iphigenie  embrafle  les  genoux  de  fbn  p^e^jpoiur 
le  conjurer  de  ne  p4s  la  livrer  à  la  nK>rt  ^  elle  pouJÛ^  (è$> 

{>neres  j  uiqu'â  la  baÛefle  &  à  la  lâcheté  >  &  fiût paroitre  pour 
a  vie  un  amour  indigne  d'une  PrïnceÔe  bien  née ,  car  ell)$ 
luy  dit  3  qu^il  ri  y  a  rien  déplus  agréable  que  de  voir  la  Uppi^re 
du  Saleili  qu* il  faut  être  f au  pour  fauhaiter  la  mortî  qu* il  vaut 
mieux  vivre  dans  la  honte ,  que  de  mourir  glorieufement.  £11^ 
&it  enfûite  mille  regrets ,  Se  appelle  fbn  père  impie  y  mais 
un  moment  après  ^  ce  n'eft  plus  la  même  perfbnne  y  elle 
n'aime  plus  aue  la  gloire ,  elle  prie  fa  me;re  de  la  laiflèt 
mourir  pour  le  fàlut  des  Grecs,  une  mort  qui  doi^procu- 
rer  â  fbn  Païs  une  vidoire  fl  fîgnalée  y  hiy  tient  lieu  de. 
mary,  d'enfans,  &  de  tout  ce  qu'il  y  a  d6  plus  agréable; 
au  monde.  Elle  prie  fa  mère  de  ne  pas  prendre  le  deuil  y 
&  de  ne  pas  le  laifler  prendre  â  k^  fœurs  y  parce  qu'elle 
eft  heureufè  ,  &  que  ion  fort  eft  digne  d'envie.  M.  Ra- 
cine a  beaucoup  mieux  réttfli  3  en  empruntant  les  beau*' 
tez  d'Euripide«,.il  a  évité  fcs  défauts  ,  &  a  fait  un  ca- 
raâére  d'Iphigenie  toujours  noble ,  fans  aucune  inégalité.. 
Avant  que  de  finir  cette  Remarque^  il  eft  bon,  de  faire 
une  reflféxion  qui  me  paroîr  tpes  impç^tanrÇ  j  .ç'êft  qu'A- 
riftote^  après  avoir  parlé  des  fautes  ^e  l'on  ppmmet  con-^ 
tre  la  bonté  \  la  convenance  &  l'égalité  dos  mœqrs  ^>  n<3-  dit 
rien  de  celles  que  l'on  peut  commettre  conçre  la  reflem- 
blance..£fb.cfruo  auJbly,,ou^Y  auroit-il  icy  quelque  cbofe^ 
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de  perdu ,  comme  ViAorius  Ta  voulu  croire  ?  Point  du  tout. 
Ariflote  n'en  a  rien  die,  parce  qu'on  ne  peut  prefque  man- 
quer contre  la  reflemblance ,  â  moins  que  de  le  faire  i 
deflèin  y  car  £  les  caradéres  que  l'on  mec  fiir  le  Théâtre 
ne  (ont  point  du  tout  connus ,  ou  s'ils  le  font  peu  ^  il  efl 
impoflible  de  pécher  contre  la  reflemblance ,  pUifqu'on  a 
la  liberté  de  les  faire  tels  qu'on  veut  -y  Se  s'ils  font  connus , 
il  n'eft  nen  de  plus  aife  que  de  les  fuivre,  S.  Chryfbflome 
remarque  pourtant  qu'Éfchyle  avoit  péché  contre  cette 
troifiéme  qualité  des  moeurs  dans  fbn  Philoâete  ;  où  il 
fàifbit  Uly fie  un  homme  erave  &  fevere ,  au  lieu  de  le  faire 
un  homme  fbuple  &  ruie  félon  l'idée  qu'on  a  de  luy.  M. 
Racine  a  pèche  de  même  contre  la  reflemblance  dansJe 
caraâére  de  fbn  Hyppolite,  car  en  le  fàifànt  amoureux  ^ 
il  a  bien  fcû  qu'il  s'eloignoit  de  la  vérité  ^  mais  pour  ca- 
cher ce  défaut  &  pour  ratraper  en  quelque  manière  la 
reflemblance ,  il  luy  a  donné  un  amour  farouche  &  fàu- 
vage  y  perfùadé  que  nôtre  Théâtre  ne  pourroit  fbuârir 
un  homme  entièrement  enncmy  de  l'amour.  Je  ne  confeil- 
Icrois  pourtant  pas  de  fùivre  cet  exemple  3  il  eft  toujours 
dangereux  de  changer  les  caractères  connus. 

14.  Or  dans  les  mœurs  ^  comme  dans  la  diJ^ofitUn  dufiqet^ 
il  fàuÈ  taujtmrs  chercher  ^  ou  le  ne  ce jf aire ,  ou  le  vray-^fembLu 
hle.]  Âpres  avoir  marqué  les  fautes  que  l'on  commet  con- 
tre  les  moeurs ,  il  enfèigne  en  deux  mots  le  moyen  de  les 
éviter.  C'eft  de  fùivre  toujours  la  neceflîté  ou  la  viay- 
fêmblance.  La  neceflîté  doit  toujours  aller  la  première  1 
c'eft-i-dire ,  qu'autant  qu'on  le  peut ,  on  doit  faire  parler 
&  agir  {çs  perfonnaecs ,  comine  ils  le  doivent  Élire  neceC 
fàirement.  Un  jeune  nomme  ne  doit  parler  ny  agir  en  vieil- 
lard  y  ny  un  vieillard  en  jeune  homme  ;  mais  comme  il  ar- 
rive quelquefois  qu'un  vieillard  a  les  inclinations  d'un  jeu- 
ne homme  j  &  un  jeune  homme  celles  d'un  vieillard ,  alors 
au  défaut  de  la  neceflîté ,  on  fè  retranche  dans  la  vray* 
femblance  j  Euripide  n'efl  tombé  dans  les  fautes  qu'Aria 
flote  luy  reproche  j  que  pour  n'avoir  cherché,  ny  la  vray- 
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fèmblance^  ny  la  neccffité.  Auffi  Hbrace  n'a  pas  manqué 
de  relever  ce  précepte  ^  dont  il  a  tâché  de  marquer  toute 
l'étendue,  en  diiant: 


Setnfer  in  adjtm&if^  avoquemorabiv^rapiù. 

i  •  ■  ■ 

c       ••  ^  • 

//  faut  toûjoMrs  s'attaAer  à  ce  q^  fmt  neceffairemeiu  éaque 
kqe  ^  ou  qui  luy  ejffr^re  vray^-fimilailemenf.  Car  ce  qu'il 
dut  amplement  de  Tâge  doit  être  étendu  aufèxe,  au  pais, 
à  la  qualité ,  &  à  toutes  les  autres  choies  qui  diftihguent 
les  honunes. 

15.  De  firfe  que  les  (hofes  drrivem  les  unes  après  les  autres ,  au 
neceffaitemem  ou  vray-femblablernent^  lî  faut  chercher  la  yray- 
fèmblanceoulaneceflité  dans  les  moeurs,  Scdans  toutes  les 
actions  qu'elles  produifent,  de  manière  qu'elles  foient  tou- 
tes ,  ou  ncceflaires  ou  vray-femblables  ^  non  feulement  par 
leur  nature  &  par  leur  qualité ,  mais  ençorepar  leur  ordre  & 
par  leur  fuite  ^  car  il  faut  qu'elles  vietment  les  unes  après  les 
autres ,  ou  nëceflàirement  ou  vtay-femblablement.  0n  ordre 
renverfc  ruineroit  toute  cette  necefEtéôc  cette  yray-fèm- 
blance.Toutes  les  paflîons  des  hommes  ont  difierens  degrez^ 
qui  produifënt  chacun  des  actions  diâerentes  qu'il  ne  âût^ny 
confondre  ny  déranger.  EnunmôtunPoëte  doit  obfèrvër 
que  toufts  les  chofès  que  les  mœurs  produifënt ,  foient  dans 
leur  ordre ,  &  qu'elles  naiflent  \^%  unes  àts  autres ,  ou  në- 
ceflàirement, ou  au  moins  vray-fêmblablement*    . 

16.  //  efi  donc  évident  far  là  que  le  derioiUmni  du  fujet  doit 
être  tiré  du  fujet  memr.1  Puifqué  les  moctrrs  ddiventjprodui- 
re  les  adions ,  &  que  ces  aâions  doivent  naître  tes  upes 
des  autres ,  il  s'enfuit  neceflàiremeût  de  là ,  que  le  dénoue- 
ment, qui  efl  aufli  uneadUon^  doit  naître,  ou  neceflaire» 
ment  ou  vray^femblablement  de  ce  qui  précède,  &  que 
les  moeurs  ont  déjà  produit/C!<^unec6nfequêhce  incô^^ 
teflstble.  Le  dénouement  dé  l'ÈcÙpe  naît  dès  niêmês  mœurs 
qui  ont  produit  le  commencemeiit  de  l'aâion. 

jj.  Sans  qu^^  y  "emfUyeJle  feconrs  diwite  maéine ,  comfne 
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danfia  MeJér]  A^K^Of^ç  condamne  le  dénouement  $k  Es 
Medéc  d'Euripide  ^  qui  iè  ^c  par  une  machine  ^  ààns  U- 
quelle  Medéé  s^enéûc  après  s'être  vangée  de  l'infidélité  de 
Jafon  y  par  la  mort  de  fa  rivale.  Il  trouve  que  cette  ma- 
chine  n'eft  point  fondée  dans  la  pièce.  M.  Corneille  efl 
d'un  fèntiment  tout  oppofé.  Je  trouve  y  dit^il ,  un  peu  de 
ri^^  au  (entiment  dAri/hté.  Jl  ff$e  femble ,  que  ^en  efi  un 
^ex^  ^anàfmdemtnt  >  que  eC4voirfitit  Medêe  malienne  %.  ^ 
^en  dvoir  raforti  danf  le  Poime  des,  oBiom ,  amiam  am  d^jjuf 
des  forces  dé  la  nature^  que  celle4^.  j4^cs  ce  q^*elle  afaitfowr 
Jafon  à  Cokhos^  après  qt^ elle  a  rajeuni  jBfonieptùe^  fom  retomrr 
après  qtielle  a  attoAé  des  fomç  inviJAles  au  prefont  ficelle  a 
fiât  à  Creufoi  ce  éhar  volant  rTefi  point  hors  de  vrayfonMame^. 
éh  ce  Poime  ri  a  pas  befoin  Vautre  préparation  pour  cet  effet 
extraordinaire.  M.  Corneille  auroit  rai&n  fi  Medée  avoir  eu 
recours  â  Ton  Art  pour  avoir  ce  char  volant  ^  comme  elle 
y  avoit  eu  recours  poxxt  faire  tout  le  refle.  Mais  ce  dénoue- 
ment lie  naît  point  da  tout  des  mœurs  de  Medée  ^.  ny  des> 
inddens  qui  ont  précédé  ^  où  Ton  n'a  rien  veu  qui  ait  dû . 
faire  atjtendre  une  fin  de  cette  nature  v  Medée  toute  m^- 
cienne  qu'elle  efl  ne  doit  point  ce  char  àfèsenchantemenSy. 
elle  le  doit  uniquement  à  la.  bonté  du  Soleil  fbn  erand  p&. 
re;  qioi  a  bien  yôulu  la,  fâuver..  VoiUy  dit-elle ,  ce  war  votatu 
que  ù  Sokilnfon  grand  père  nia  domiè  ^  ^  qui  nien^khera  de: 
tomber  entre'  tes  mains ^ 

r  ■  ■     •     ■ 

ToiofJC  o^im>  miTçoç  kTaio^  wtirfjp 


,  Qu^d  Me;dce  n'iàurpit  pas  été  une  fbrdere  y  ellisn'âik. 
voit  pas  Igifle*  dSç  ife  fauver  tout  de  même  par  le  pouvoir 
de  ce  Dieu.  Et  vo^  ce  qu' Ariûote  condamne  y,  car  ç'çtkcç 

2m  rend  Icrdenouepaç^t  vicieux.  Euripide  devpit  If  Eure 
"une  aùtie  manière  j.  il  falloit  le  tirer  dé  l'Art  mên 


même  de 
cette  enchaQt)?refIe,  &:  ne  pas  recourir  tout  d'un  coup  i  une 

Huchioe  &  au  J^^yoir  d*im 


I 


SUR  LE  CHAPITRE  XVï.        £47 

dinaire  des  petits  génies ,  quand  ils  fe  font  engagez  dans  un 
mauvais  pas. 

18.  On  comme  dans  C Iliade  fur  le  retour  des  Grecs.  ]  Il  n'eft 
point  qiieftion  icy  du  Pocme  Epique ,  Ariftote  ne  parle 
abfolument  que  du  Poëmcdramatiaue.  Il  ne  pouiroic  con- 
damner l'ufagc  des  machines  dans  l'Epopée,  (ans  s'oppo- 
fer  diredement  à  la  pratique  d'Homère  ,  5c  fans  détruire 
entièrement  la  nature  de  ce  Pocme ,  où  les  machines  lônc 
aulTi  ncceflàires  qu'elles  le  font  peu  dans  la  Tragédie .,  car 
on  peut  dire  que  la  nature  du  Poëme  Epique  demande  que 
tout  le  fafle  par  machines ,  c'eft-à-dire ,  par  le  fçcours  & 
par  la  puiflànce  des  Dieux.  Le  Poëte  les  y  employé  avec 
raifon,  lors  même  qu'elles  paroiflènr  le  moins  neceflàires, 
&  qu'il  pourroit  le  plus  s'en  pafler.  Car  le  Miniftere  des 
divinitcz  rend  ces  incidens  plus  majeftucux  &  plus  admi- 
rables. Le  dénouement  de  l'Iliade ,  celuy  de  l'OdyfTée  & 
celuy  de  l'Enéide  ont  des  Dieux.  \J Iliade  n'eft  donc  point 
dans  cette  allégation  d'Ariftote  l'Iliade  d'Homère,  mais 
une  Tragédie  qui  avoit  pour  titre  l* Iliade ,  ou  le  retour  des 
Grecs.  Et  c'eft  aparemment  la  même  que  Longin  cire  dans 
le  XIII.  Chap.  &  qu'il  attribue  à  Sophocle.  Le  denoiie-, 
ment  de  cette  pièce  ctoit  fait  par  l'ombre  d' Achille  qu'on" 
voyoit  fortir  de  fon  tombeau  ,  &  qui  dcmandoit  que  les 
Grecs  luy  (âcrifiaflènt  Polyxene.  Ariftote  condamne  ce  dé- 
nouement qui  vient  tout  d'un  coup,  &  qui  tient  trop  du 
miracle  ^  &  les  louanges  que  Longin  dotme  à  cet  endroit, 
de  la  même  pièce ,  ne  font  point  contraires  i  ce  jugement  y , 
Longin  ne  loiie  que  la  Peinture  vive  &  animée,  que  So-  ' 
phocle  fait  de  cette  apparition  j  8c  Ariftote  ne  condamne  ■ 
que  la  manière  donc  elle  ib  fait,  il  blâme  l'apparition  mê* 
me. 


ry.  Si  Vonfefettiune  jrtaéiie^  itfdut  ^e  ce  f>it  toUjeàrs  ^ 
hoii  de  CaHion  de  ta  Tragédie ,  ou  pour  expliquer  les  cheps  qui 
font  arrivées  auparavant  ^  ^  qu'il  tiefi  pas  poffibU  que  l'hom-  ., 
mef^athet  oh  pour  avertir  de  celles  qui  arriveront  enfuite^  ^, 
ceffaire  ^'m  fiit  iiifiruit.  ]  Après  avoir  cohdani. 
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ne  en  geaeral  Tuiàge  des  machines ,  il  enfeigoe  en  queL 
les  occafîons  il  eft  permis  de  s*en  fèrvir.  Il  veut  donc  qu'on 
ne  les  employé  que  dans  les  chofes  qui  ne  (ont  pas  du  fii- 
jetj  c'eft-a-dire,  qui  font  hors  de  Taftion  de  la  Tragédie. 
Or  les  chofes ,  qui  n'entrent  pas  dans  le  fiijet  de  la  Tragé- 
die, font  de  deux  fortes ,  car ,  ou  eÛes  font  dcja  arrivées  i 
ou  elles  doivent  arriver.  Quand  les  unes  ou  les  autres  font 
d'une  nature  i  ne  pouvoir  être  fceues  des  hommes  ,  & 

3u'il  faut  pourtant  qu'on  en  foit  inftruit ,  il  eft  neceflàire 
'employer  le  fecours  d'un  Dieu ,  â  qui  rien  n*eft  caché» 
C'eft  ainfi  que  Sophocle  (è  fort  de  la  prefonce  de  Miner- 
ve dans  fon  Ajax ,  pour  apprendre  a  Ulyfle  ce  qu'Ajax 
avoir  fait  la  nuit  précédente  dans  Taccez  de  (à  fureur.  Eu- 
ripide  fait  intervenir  de  même  Âpc^on  à  b  fin  de  foo 
Orefte  pour  apprendre  à  Menelas  &  â  Orefte  ce  qu'étoit 
devenue  Hélène  j  &  pour  annoncer  à  ce  dernier  ce  qui 
luy  arriveroit  dans  la  fuite  ^  mais  cette  permifSon  d'uier 
de  machines  y  &  d'avoir  recours  aux  Dieux ,  eft  iî  limitée 
>ar  là ,  que  foferay  dire  qu'il  arrive  très  rarement  qu'on 
bit  obligé  cle  s'en  (crvir.  Sophocle  pouvoit  fort  bien  Ce 
palier  dé  faire  defcendre  Minerve  pour  apprendre  i  CFlyfl 
le  un  fait  qu'il  auroit  pu  luy  découvrir  d'une  autre  maniè- 
re. Apollon  n'étoit  pas  puis  neceflàire  â  Euripide  pour 
le  dénouement  de,  fon  Orefte ,  qu'il  étoit  aile  de  denoiier 
autrement.  Le  Prologue  que  fait  Venus  dans  l^Hippolyte  * 
du  même  Poète  y  eft  encore  contre  cette  Règle  d' Anftote. 
L'amour  de  Phèdre  ^  Se  la  caufo  de  cet  amour  pouvoient 
fort  bien  être  expliquées  (ans  que  Venus  s*en  mêlât.  Dia. 
né  qui  vient  à  la  nn  de  la  même  pièce  ^  pour  apprendre  i 
Thefce  Tinnocence  dliippolyte  ^  eft  encore  une  machine 
fans  neceffité ,  puifque  fon  innocence  pouvoit  être  décou- 
verte  fans  le  fècoiïrs  de  cette  Deefle.  L'ouverture  de  l'AJU 
cefte  pouvoit  fort  bien  fo  faire  (ans  Apollon  5  le  Dialogue 
de  ce  Dieu  avec  la  mort  étoit  peu  neceflàire.  Minerve  vient 
avec  auflî  peu  de  necefOté  dans  le  Rhefiis  pour  empêcher 
Dîomede&Ulvflè  de  s'en  retourner  du  camp  des  Troyens, 
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fans  avoir  fait  d'autre  exploit ,  que  d'avoir  tué  Dolon  j  & 
je  ne  croy  pas  qu'on  puifle  approuver  le  fbratagcme  dont 
elle  fè  fcrt  pour  amufer  Paris ,  en  luy  parlant  comme  fî 
elle  étoit  venus.  Enfin  les  Troades  pouvoient  fort  bien 
ftibfîfler  fans  le  prologue  de  Neptune  ,  &  fans  Tentre- 
tien  que  ce  Dieu  a  avec  Minerve.  Il  n'y  a  proprement 
dans  Euripide  que  quatre  pièces  ^  où  la  prefènce  des 
Dieux  foit  un  peu  ménagée ,  comme  Ariflote  le  prefcrit 
icy.  C'efl  l'Iphigenie  Tauricjue ,  l'Helene,  Tlon  &  l'Ele- 
ûre.  Encore  fuis- je  perfùadc  que  dans  ces  mêmes  pièces , 
Euripide  auroit  pu  trouver  dans  fbn  Art  des  moyens  de  fè 
paflèr  de  ces  machines.  Sophocle  a  été  pius  (âge  dans  k  con- 
duite de  fbn  Philodete,  à  la  fin  duquel  Hercule  defcend 
ncceflàirement  des  deux  pour  porter  Philoctete  à  fiiivre 
Ulyfïe  &  le  fîls  d'Achille,  ce  qu'il  n'auroit  jamais  fait  fans 
l'ordre  de  ce  Dieu  j  mais  pour  revenir  à  Ariftote ,  je  ne 
fçay  s'il  n'efl  pas  un  peu  trop  fevere ,  auand  il  exige  qu'on 
n'employé  les  machines ,  que  pour  expliquer  des  chofès  qui 
font  hors  de  l'adion.  Ce  n'efl  fans  doute  que  pour  les  pie- 
ces  du  premier  ordre  que  cette  Loy  efl:  iaite,  &  je  croy 
qu'on  peut  &  qu^on  doit  en  modérer  la  rigueur ,  en  difant 
que  les  machines  peuvent  être  fou  fier  tes  dans  le  dénoue-, 
ment  du  fujet,  pourvu  que  ce^denoiiement  ne  puifle  être 
fait  d'une  autre  nranicre.  Il  femble  même  qu'Horace  ait 
apporté  cet  adôuciflement  au  précepte  de  ce  Philofbphe^ 
quand  il  s'efl  contenté  de  dire  en  gênerai ,  iju^on  ne  doit  pas 
faire  paraître  les  Dieux  fi  le  nœud  ne  mérite  qu'ils  viennent  euK-: 
mêmes  le  délier. 

2Tec  Deus  interfit  >  rùfi  diytus  vindice  nadus 
Jmiderit. 

Et  (î  1*^0»  y  prend  bien  garde ,  la  pratique  des  An- 
ciens efl  conforme  à  ce  fèntiment.  L'apparition  d'Hercu- 
le dans  le  Philodete  de  Sophocle  n'eft  point  du  tout  hors 
de  l'action  ^  la  prefènce  de  ce  Dieu  eft  plus  neceflaire  pour 
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le  dénouement  de^la  pièce,  qui  fèroic  imparfaite  fans  cela, 
que  pour  les  prcdidions  qu'il  fait  à  Philodete,  qui  ne  font 
pas  d'une  fî  abfoluë  necelîîté,  que  le  fpedateur  ne  pût  & 
pafler  d'en  être  inflruit.  Je  mets  au  nombre  des  machines, 
dont  parle  Ariflote ,  le  furieux  orage  qui  fait  le  denotte- 
ment  du  fécond  Edipe  du  même  Pocte  i  car  quoique  Ju- 
piter ne  paroifïe  pas ,  c'efl  luy  qui  envoyé  cette  tempête 
pendant  laquelle  Edipe  s'enfevelit.  On  voit  donc  par  li, 
que  les  machines  peuvent  être  employées,  non  Seulement 
Jiors  de  Taétion^  mais  dans  l'aâion  même  de  la  Tragédie, 
pourvu  qu'elles  y  foient  d'une  abfoluë  neceffîté  j  les  pièces 
où  l'on  ne  s'en  fèrvira  que  pour  expliquer  les  choies  qui 
font  hors  du  lujet^  feront  à  la  vérité  plus  parfidtes  que  les 
autres  j  mais  celles-cy  ne  feront  pas  vicieufes,  &  ceiafùf- 
fît  pour  ne  pas  priver  le  Théâtre  de  tous  les  fujets ,  où  il 
faudroit  recourir  à  une  machine  pour  en  faire  le  dénoue- 
ment. Si  Ariflote  n'approuvoit  les  machines  que  hors  du 
fiijet,  il  eflaiféde  tirer  de  là  cette  confèquence ,  qu'il  n'au- 
sToit  pu  fbufFrir  les  pièces  où  les  machines  font  trop  fré- 
quentes, &  il  auroit  eu  raifon.  Les  Miracles  &  les  Dieux 
ne  doivent  pas  être  prodiguez ,  &  la  Tragédie  doit  laiflèr 
CCS  ornemens  au  Poème  Epique ,  où  le  récit  fait  recevoir 
agréablement  aux  Auditeurs  ce  qu'ils  condàmneroient  in- 
failliblement fî  on  l'expofoit  à  leur  veûe. 

20.  Car  nous  fommestous  ferfuadez^  que  les  J^ieux  pettvent 
tout  voir.  ]  L'Ufâge  des  machines  qui  font  paroître  les  Dieu^ 
fur  le  Théâtre ,  efl  fondé  fur  l'opinion  généralement  recette, 
que  les  Dieux  voyent  tout,  &  qu'ils  ont  foin  des  hommes^ 
car  s'il  n'y  avoir,  par  exemple ,  dans  le  monde,  que  des 
Epicuriens ,  les  machines  fèroient  ridicules ,  on  nepourroit 
hs  foufFrir ,  parce  qu'elles  choqueroient  directement  l'opi- 
nion, que  les  Dieux  mènent  une  vie  tranquille,  libre  de 
toutes  fortes  de  foins  ,  &  que  fî  la  Nature  fait  quelque- 
fois des  chofes  qui  tiennent  du  miracle ,  ce  ne  font  nulle- 
ment les  Dieux  qui  envoyent  cela  du  Ciel ,  en  interrom- 
pant leurs  plaifîrs  j  &  voila  une  des  raifons  qui  ont  obli* 
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gé  les  Poètes  tragiques  de  fc  conformer  plutôt  aux  ma- 
ximes des  Stoïciens ^qu'âcellesdes autres  Philofophes. 

21.  Il  faut  ahfolumtnt  que  dans  tous  les  Inâdens  qui  compo^ 
fint  la  fable  il  rCy  aytrien  qui  frit  fans  rai  fin.  ]  Voicy  le 
fondement  dé  ce  qu'il  vient  d'avancer,  que  les  machines 
ne  doivent  être  employées  que  bors  de  Tàétion^  car^  dit^ 
il ,  dans  les  Incidens  qui  compoiènt  le  fujet ,  il  ne  faut  pas 
qu'il  y  en  ay  t  un  feul  qui  ibit  fans  raifbn  ^  &  qui  ne  naiile 
naturellement  de  ce  qui  précède.  Ce  oui  iè  tait  par  une 
machine  &  par  le  iècours  des  Dieux  eu  détaché  de  tout 
fc  refte  j  c'eft  un  pur  miracle  qu'il  plaît  aux  Dieux  d'opé- 
rer 5  il  eft  iâos  raifbn^  en  ce  qu'il  eft  au  deflîis  de  la  rai- 
ion ,  &  qu'il  ne  vient  pas,  fclon l'ordre  naturel  des  éve- 
nemens  ordinaires  ^  des  cauiès  qui  ont  précédé ,  &  par 
confèquent  il  doit  être  banni  de  l'adion  de  la  Traeedie. 
Cette  confequence  eft  ièure.  Les  pièces  feront  toujour? 
plus  parfaites ,  lorfque  ce  précepte  fera  fiiivi  5  mais  cela 
n*empêche  pas  qu'en  certaines  occaflons  on  ne  puifle  a- 
voir  recours  à  une  machine  dans  le  fùjet  même  ^  comme 
les  Anciens  l'ont  fait  quelquefois  y  car  il  y  a  bien  de  la^ 
difftrence  entre  ce  qui  eft  fans  raifbn ,  &  ce  qui  eft  con- 
tre la  raifbn.  Ce  dernier  ne  peur  être  fbufl&rt  en  aucune 
rencontre,  &  l'autre  peut  être  fupoitable,  pourvu  qu*on^ 
n*en  abufe  pas.  Ce  précepte  d'Ariftote  ne  regarde  pas  feu- 
lement \ts  incidens,  où  Ton  employé  les  machines,  il  s'é-^ 
tend  fïir  tous*  les  autres  de  quelque  nature  qu'ils  fbient ,. 
comme  l'exemple  fùivant  le  fait  afiêz  connoître.  Tout  ce 
qui  eft  deraifbnnable  &  abfurde  doit  être  hors  de  l'aûion 
de  la  Tragédie.  On  doit  obfcrver  la  même  chofè  dans  l'E- 
popée ,  omime  il  ne  manque  pas  d'en  avertir  dans  le  Cha- 
pitre 24.  où  ce  précepte  eft  même  plus  circ0nflancié  &  plus  * 
étendu. 

21.-  Ou  y  fi  cela  efi.  impoffible  y  m  doit  faire  en  forte  que  ce  qui 
efi  fans  raifon ,  fe  trouve  toujours  hors  de  la  Tragédie ,.  comme 
Sophocle  Va  fagement  obfervé  dans  fon  Edîpe.  ]  Comme  il  y  ai 
lies  fumets  qu'on  ne  fçuiroit  traiter  fans  y  employer  de  çc3s 
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Incidcns,  qu*Arillote  appelle  yi«/r^»,  il  dit  qu'il  faut 
les  mettre  hors  de  la  Traeedie ,  c*efLà-dire ,  hors  de  Ta- 
ftion  qui  fait  le  fujet  de  Ta  pièce  ^  &  il  veut  qu'on  s'en 
fervc ,  comme  Sophocle  s'cft  fcrvi  de  ce  qui  itoitjans  rai^ 
fotiy  dans  le  fujet  d*Edipe.  Il  étoitfans  raifon^  qu'Edipe  eût 
été  11  long-temps  marié  avec  Jocafte  ^  fans  avoir  fccu  de 
quelle  manière  La  jus  a  voit  été  tué,  ic  fans  avoir  fait  une 
recherche  exacte  de  ce  meurtre  j  mais  comme  ce  fujet , 
oui  eft  d'ailleurs  le  plus  beau  du  monde,  ne  pouvoitmbu. 
jufler  (ans  cela  ,  Sopnocle  n'a  pas  laifle  de  l'employer  ^  & 
il  l'a  mis  fàgement  nors  de  Taâion  qu'il  a  prifè  pour  le  fii* 
jet  de  fà  pièce.  Cet  incident  y  eft  raporté ,  comme  une 
chofè  déjà  faite ,  Se  qui  a  précédé  le  jour  de  Tadion.  Le 
Poëte  n'efl  refponfable  que  des  Incidens  qui  entrent  dans 
la  compodtion  de  fbn  fujet  ^  &  non  pas  de  ceux  qui  le  pré- 
cèdent ou  qui  le  fuivent. 

23.  Puifque  la  Tragédie  efi  une  imitation  de  ce  qt^U y  a  de 
fins  excellent  parmy  tes  hommes ,  nous  devons  imiter  les  bons 
Peintres ,  qui  en  donnant  k  chacun  fa  véritable  firme  ^  (^  en 
les  faifant  femb labiés  ,  les  refrefetUent  toujours  plus  beaux.  ] 
Voicy  un  précepte  très  important  pour  bien  former  fcs 
caraâéres  5  il  faut  qu'un  Poëte  imite  les  Peintres ,  qui  en 
faifant  le  portrait  d'une  perfbnne ,  confcrvent  les  vérita- 
bles traits ,  les  traits  qu'on  peut  appeller  caraâériitiques, 
6c  fans  lefquels  il  n'y  auroit  aucune  reflemblance  encre  la 
copie  &  l'original  5  mais  après  cela  ils  ne  s'âflujetdflènc  à 
leur  objet  en  aucune  manière.  Ils  cherchent  ce  qui  peut 
rendre  ce  portrait  plus  beau.  Ils  donnent  de  l'embonpoint, 
ils  embelliffènt  le  teint,  ils  font  le  port  plus  noble  j  Et  en- 
fin  ils  n'oubhent  rien  de  tout  ce  qui  peut  augmenter  la 
beauté  de  la  perfbnne,  fans  altérer  lés  véritables  traits,  & 
fans  rien  changer  aux  proportions  de  fâ  taille  &  de  fbn  vi- 
fage.  Les  Poètes  tragiques  doivent  faire  de  même,  &avec 
d'autant  plus  de  raifbn ,  qu'imitant  les  perfbnnages  \^  plus 
illuflres ,  comme  hs  Princes  &  les  Rois ,  ils  les  peuvent 
faire  d'autant  plus  beaux  >  qu'ils  font  plus  élevez  au  dcHus 
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des  autres  hommes  5  car  ces  caraftéres  font  fiifceptibles  de 
toute  la  beauté  qu'on  veut  leur  donner,  pourvu  qu'elle  con- 
vienne avec  les  véritables  traits ,  &  qu'elle  ne  dctruife 
pas  la  reflemblance.  Ariftote  va  nous  apprendre  de  quelle 
manière  cela  (è  fait. 

14.  Il  faut  tout  de  même  qtfun  Poète  qui  veut  imiter  un 
homme  colère  ^  emporte^  ou  que Iqu* autre  caraEiére  femhlable^ 
fe  remette  bien  plus  devant  tes  yeux  ce  que  la  colère  doit  faire 
vray-femblablement  y  que  ce  qtielle  a  fait.  ]  Ce  paflage  a  don- 
né beaucoup  de  peine  â  tous  les  Commentateurs  d' Arifto- 
te. L'Auteur  du  Traité  du  Poëme  Epique  ,  Ta  expliqué 
dans  le  fens  de  Vidorius,  Le  Poète  de  mime ,  doit  former  des 
exemples  de  bonté  ou  de  dureté  ^  lorfquUl  imite  un  homme  colère 
(^  violent  -,  ou  doux  ^  facile ,  ou  quelqu* autre  caraFiére  fem- 
hlable.  Et  comme  il  étoit  peu  fàtisfait  de  cette  explication , 
il  en  donne  une  autre  dans  le  même  Chapitj*e.  Quand  un 
poète  imite  une perfonne  colère^  ou  une per forme douce^ facile ^ 
au  quelatè  autre  caraïUre  j  il  doit  plktht  je  propofer  des  modé^ 
les  de  bonté  que  de  dureté:  Et  M.  Corneille  l'a  pris  eh  queL 
que  manière  dans  le  fens  de  Robortel ,  car  il  a  traduit. 
j4infi  les  Poètes  reprefemant  les  hommes  colères  ou  faineans , 
doivent  tirer  une  haute  idée  de  ces  qualitex^  qiiils  leur  attri^ 
huent  y  en  forte  au* il  s^ y  trouve  un  bel  exemplaire  ctéquité^  ou 
de  dureté  j  é-c.  Mais  aucune  de  ces  explications  ne  rend  la 
penfce  de  ce  Philofophe.  Auffi  M.  Corneille  étoit  fi  peu 
content  de  la  fienne  &  de  toutes  les  autres ,  qu'après  avoir 
parcouru  les  difiEerens  fentimens ,  il  dit ,  Quon  a  le  droit  de 
rejetter  toutes  ces  interprétations ,  quand  il  s* en  prefentera  une 
nouvelle  qui  plaira  davantage  3  car  les  opinions  des  plus  Sfo^ 
vans  ne  font  pas  des  loix  pour  nous.  Et  fur  cela  je  ne  fcray^ 
pas  difficulté  dedireicy,  qu'ayant  expliqué  ce  pailàge  dans 
une  Lettre  que  j'ccrivois  à  M.  Chevreau ,  il  y  a  prés  de 
quatorze  ans ,  &  cette  Lettre  ayant  été  lette  i  M.  Cor- 
neille ,  il  y  vit  avec  plaifîr  le  véritable  fens  d'un  pré- 
cepte qui  luy  avoit  toujours  paru  très  obfcur,  &  fur  lequel 

U  n'avoit  jamais  pu  fe  fatisfàire,  Il  loua  cette  explicatiço  ^ 

li  iij 
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car  il  n'aitnoit  pa?  mpiqs  la  vpritp ,  quand  les  .autres  Ta^ 
voient  trouvée ,  que  quand  elle  veqoit  de  luy.  Uob(curitc 
de  ces  paroles  d*Ariftote  étoit  çaufce  par  ces  deux  mots, 
pciGufto;  &  'é^«iU ,  qu^ôn  avoit  mal  entendus  j  ^Onscula.  (i* 
gnifie  Convint  probité ^  facilité  y  bonté -^  nuis  il  fignifîe  auffi 
uelquefois  vray-'fembÇance  y.  conune  icy.  Et  pet9«ftaf ,  figni- 
e  ordinairement:,  un  homme  lâche,  mol  y  condefcendant ,  faci^ 
le  j  mais  il  fîgnific  auffi  un  homme  emporté  ^  un  homme /»- 
rieuxy  &  enchérit  fur  op5i\*ç ,.  on  n'a  qu*îi  confùlter  Hefy- 
chius  j  il  eft  icy  d*ps  ce  dçmiçr  fens.  Ces  mots  bienexpU'* 
quez ,  il  eft  aifc  cjç  traduire  tout  ce  paflage,  Le  voicy  mot 
a  mot ,  Ainfi  le  Poète  qui  imite  des  hommes  colérfs  ($•  emfor^ 
tez^,  pu  tels  autres  c^ToHéres  y  doit  plùtht  fe  propofer  une  idée 
de  vray^fembl^nçe  y  qu^une  idée  de  dureté.  C'eft-à-dirc,..  gull 
doit  plutôt  copiidter  ce  que  la  colcre  peut  ou  doit  faire 
yray-fèmblablçment ,  que  ce  qu'elle  a  fait.  Il  doit  plutôt 
travailler  d'après  la  Nature,  qui  eft  le  véritable  original,  que 
s'amufer  après  un  particulier,  qui  n'eft  qu'une  copie  im- 
parfaite &  confufe ,  ou  même  vicieufe ,.  ce  que  le  Poète 
doit  éviter.  Apres  avoir  expliqué  la  Lettre  du  texte ,  il 
faut  achever  d'en  donner  le  véritable  fens ,  en  fâifant  l'ap- 
plicarion  dç  la  compargifbn,  dont  Ariftote  s'cft  iervi.  Un 
Pocte  veut  imiter  un  homme  colère ,  injuficy  en^rtéy  il  eft 
oblige  cfe  confervçf  Içs  véritables  traits  de  cet  homme ,  fà 
cx)lére,  fon  injufticÇj  (on  enrportement  5  mais  en  les  con- 
fèrvant,  il  a  la  même  liberté  que  les  Peintres,  il  peut  \qs 
embellir  &  les  flater  5^  pour  cet  effet  il  n'a  garde  d'attacher 
k%  yeux  fur  un  particulier ,,  qui  ayt  été  colère  ,.  mais  il 
conliiltera  la  Nature  pour  emprunter  d'elle  lés  couleurs- 
qui  pourront  rendre  ton  portrait  plus  beau,  fans  cbrrom-^ 
pre  (à  reflèmblance.  Un  nomme  colère  peut  être  en  mê- 
me temps  un  lâche,,  un  perfide,  un  traître.  Si  le  Pôctç. 
joint  ces  qualitez  a  fpn  caractère,  il  enlaidira fbn  portrait^ 
au  heu  de  l/ombellir ,  &  péchera  contre  ce  précepte- d'A;- 
iifl?Dte.  \\  cherchera  donc  d'autres  couleurs ,  &  la  Nature ,, 
c^ieft;i&yexiu|>le  origipal  ^  6c  le  premier  nK>déle  dubeau  ^ 
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lie  manquera  pas  de  luy  en  fournir  ^  elle  luy  fera  voir  qu^ 
la  vaillance  convient  admirablement  au  fond  de  fbn  cara- 
â:ére,  &  par  confequent  il  donnera  â  fon  Héros  une  va- 
leur d'un  très  grand  éclat.  C*€ft  ainfi  qu'Homère  en  a 
ufë  pour  Achille ,  il  a  gardé  dans  ce  caradére  tout  ce  que 
la  fable  y  mettoit  indiQ)en(àblement  i  mais  en  ce  qu'elle 
luy  a  laifie  de  libre ,  il  en  a  ufë  tellement  â  Tavantage  de 
fbn  Héros  ^  &  Ta  fi  fort  embelli ,  qu*il  a  prefque  fait  dit. 
paroitre  ihs  grands  vices  par  l'éclat  d'une  vaillance  mira- 
culeufè  quia  trompé  une  infinité  de  gens.  Sophocle  fè  côo- 
duit  de  même  dans  (on  £dipe«  Il  veut  peindre  un  hpmmc 
emporté 9  violent,  téméraire^  en  gardant  toujours  tout  ce 
que  ce  caradére  a  de  neceilaire  &  de  propre  au  fujet ,  il 
le  relevé  par  tous  les  embelliilèmens ,  dont  il  efl  capable  ^ 
Il  ne  le  fait  ny  un  lâche,  ny  un  homme  très  vertueux,  cela 
corromproit  la  reflèmblance ,  mais  il  le  fait  vaillant  &  un 
très  bon  Roy  qui  ne  néglige  rien  pour  le  fàlut  de  fbn  peu- 
ple. Voilà  comment  les  Poëtcs  fe  mettent  bien  plus  de- 
vant les  yeux  ce  que  leurs  earadéret  peuvent  &  doivent 
faire  vray-fèmblablemcnt,  que  ce  qu'ils  ont  fait.  Et  voilà 
le  fens  de  ce  beau  précepte ,  qu'Horace  a  tâché  d'expri. 
mer  par  ces  deux  vers  dans  fa  Poétique , 

Rejpicenf  exen^lar  vit  a  màrumqne  jubebo 
Doïhm  Imitatmrem^  ^  verds  hint  ducere  voeis. 

Je  conpiOeray  toàjtntrs  à  un  Potte^  qui  veut  être  hn  Imi^ 
tateur ,  et  avoir  incejfamment  devant  les  yeux  te  rhédêie  général 
de  la  vie  &  des  mœurs ,  je  veux  dire  la  Nature  ,  ^  de  tirer 
dt après  elle  de  véritables  traits.  On  peut  voir  là  les  Remar- 
ques. 

25.  Et  cefi  air^  qti Azathan  g^  Hofnife  ata  firme  le  cara- 
Bere  d: Achille. }  H  y  ^  dans  le  Grec  :  Et  e*efi  ainfi  qu'Ayu 
thon  é"  Homère  ont  fait  AdiilU.  On  â  expliqué  ce  paflage 
d'une  autre  manière ,  ^  âefi  ainfi  qà* Homère  même  a  fait 
AéiUc  àon-j  car  on  a  pris  le  mdt  Agathon^  qui  eft  unnom 
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propre  pour  Tadjeâif ^  qui  fignifie  boTi.  Et  c*eft  une  fuite 
de  la  faute  qu'on  a  faite ,  en  prenant  ^ÇkwtitL  >  pour  bonté ^ 
mais  il  ne  s*agit  point  icy  de  bonté  ^  il  s'agit  de  beauté. 
Ariftote  dit  qu'Homère  &  Agathon  Poètes  tragiques ,  ont 
Élit  Achille,  comme  il  vient  de  le  dire  j  en  le  Êtiiàiit  fem- 
blable ,  ils  Tout  fait  plus  beau. 

26.  Il  faut  ohfcrver  toutes  ces  Aofes,  (^  outre  cela  fatkfaire 
k  toutes  cette  s  que  demandent  les  deux  fentimens  qui  font  infepa* 
tables  de  la  Poéficy  (^  qui  en  font  les  feuls  juges.  ]  Ce  paf&- 
ge  efl  beaucoup  plus  difficile  que  le  précèdent ,  &  d*Unc 
auflî  grande  confèquence ,  je  croy  en  avoir  démêlé  le  fens.. 
Ariftote  nous  y  enfëigne  qu'il  ne  fuffit  pas  d*obfèrver  tou- 
tes les  chofes  qu'il  vient  de  dire ,  &  de  former  fès  caractè- 
res félon  la  vray-femblance  &  la  neceffité  ,  il  fout  encore 
tâcher  de  fatisfaire  aux  deux  fèns  qui  jugent  de  la  Pocfie  j 
&  qui  font  l'ouye  &  la  veile.  Il  y  a  des  chofes  que  le  fpe- 
ûateur  doit  voir  luy-même  ^  &  il  y  en  a  d'autres  qu'il  ne 
doit  apprendre  que  par  des  récits.  Si  Ton  prend  le  chan- 
ge ^   &  que  Pon  raconte  ce  qui  doit   être  expofc  aux 
yeux,  &  que  Ton  expofe  aux  yeux  ce  qui  doit  être  racon- 
té, c'eflune  faute  qui  corrompt  tout  le  Pocme.  Un  Poète 
a  befbin  de  beaucoup  de  jugement  &  d'addrefle,  pour  ne 
pas  laifler  derrière  le  Théâtre  les  incidens  qui  pourroient 
toucher  le  fpeâateur  y  &  pour  luy  cacher  ceux  qui  pour- 
roient y  OU  le  choquer  par  leur  atrocité ,  ou  te  rebuter  par 
leur  peu  de  vray-fèmblance.  Et  ce  qui  mente  d'être  re- 
marqué c'efl  ce  même  paf&ge  qu'Horace  a  explique  par 
ces  vers  dans  fà  Poétique  > 

jfui  agitur  resm  Scena^  aut  ABa  refirtuK 
Segnius  irritant  animos  demijfa  per  aurem , 
Quamqu^funt  oculis  ,  fuhjeUa  jidelïbus  y  g^  qu^ 
Ipfejibi  tradit  JpeBator,  Non  tamen  intus 
JDigna  geri^  promes  in  Sànam:  multaque  toiles^ 
JEx  oculis  \  qua  mox  narretfacundiaprafèns. 

jtffeçfueros^  »ram  pofuk  Medea  truciJet ,. 

Aut 


SURLECHAPITRE  XVI.         zj7 

Aut  hunutna  palam  coquat  ex  ta  ne  far  lus  Atreus  : 
Autin  avem  ÎPregne  veriatur ,  Cadmus  in  anguem  j 
Quodcumque  oftendis  mihific  s  incredulus  odi. 

Les  chofes  fe  paffent  fur  la  Scène  ^  ou  en  reprefentation  y  ou 
en  récit.  Il  efl  certain  que  ce  qiion  ne  fait  qu^ entendre  y  touche 
beaucoup  moins  que  ce  qtion  voit  devant  fes  yeux  y  (^  que  le 
Jpeïiateur  apprend  par  luy-mème.  Il  faut  pourtant  bien  s* em- 
pêcher de  produire  fur  la  Scène    ce  qui  doit  fe  pajfer  derrière 
le  Théâtre  :  Il  efl  £une  abjoluë  neceffîté  ^éloigner  des  yeux  du 
f^Bateur  une  infinité  de  chofes  y  qu'on  doit  luy  apprendre  en  * 
fuite  par  un  récit  fidèle  (^  touchant.  Medee  ne  doit  pas  égorger 
fes  enfans  devant  le  peuple^  ny  le  detefiable  Atrée  faire  cuire 
fur  la  Scène  les  membres  de  (es  neveux  j  Progne  ne  doit  poim 
fe  changer  en  oyfeau  y  ny  Cadmus  enferpent  devant  tout  le  mm-' 
de  j  Tot$t  ce  que  vous  me  prefentex^  de  cette  manière  y  je  khaïi 
d^  ne  le  croy  point. 

27.  Car  il  arrive  très  fouvent  qiion  pèche  de  ce  cètèM.  ]  Il 
dit  avec  raifon  qu'il  eft  très  aifc  dans  le  Pocme  dramatique 
de  pécher  de  ce  côté-là ,  &  d*ofFenfer  ,  ou  la  vetie ,  oa 
Touie.  Car  il  n'y  a  rien  de  plus  délicat  ^  &  on  peut  les 
blefler  en  mille  manières ,  Ibit  en  leur  donnant  ce  qu'el-^ 
les  rcfufent ,  ou  en  leur  rcfiifant  ce  qu'elles  demandent. 

28 •  Maif  il  en  a  ètè  ajfez^parlè  dans  les  Traitez^  que  nous 
avons  donnez^  fur  cette  matière.  ]  Il  parle  fans  doute  des  Trai- 
tez qu'il  avoir  faits  fur  les  fujets  des  Poèmes  dramatiques  ^ 
&  qu'il  avoit  intitulez  Didafcalies.  Ariflote  y  avoit  expli-  * 
que  non  feulement  les  fûjets  des  pièces  ^  mais  en  quel 
temps 3  comment,  pour  quelle  occafîon,  &  avec  quel  liic- 
cez  ces  pièces  avoient  été  jouées ,  de  forte  que  cet  ouvra- 
ge étoit  y  &  une  Hifloire  exade  des  Poëtes  anciens  ,  ôc 
une  méthode  fëure  pour  bien  démêler  les  difEcultez  des 
temps  dans  THifloire  Greque.  Les  Didafcalies  qui  font 
encore  aujourd'huy  d  la  tête  des  Comédies  de  Terence  , 
peuvent  en  donner  une  légère  idée ,  c'éft  un  fort  grand 
4pinmage  que  ces  Traitez  toient  percks. 
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Des  différentes  ejpeces  de  reconnoijfance ,  ^  de  celles 
qtùfint  les  phs  pAtfuites  ,  ^  ^e  le  Poète  doit 
prferer. 

O  u  s  avons  déjà  expliqué  plus  haut 
ce  que  c'eft  que  la  reconnoiflànce; 
il  y  en  a  pluneurs  efpeces.  La  pre- 
mière, qui  eil  la  plus  {împle  &  (ans 

__^ aucun  Art,  &  dont  la  plupart  des 

Poètes  iè  ièrvent  faute  de  génie ,  c  cft  celle  qui  fe. 
fait  par  les  marques^  Ces  marques  fônt^  ou  natu- 
relles, comme  la  lance  empreinte  lùr  le  corps  des 
Thebains ,  qui  étoient  nez  de  la  terre ,  &  comme 
l'étoile ,  dont  Carcinus  s'eft  (ervi  dans  fon  Thyeftc; 
ou  elles  font  étrangères.  Et  ces  dernières  font  en^ 
core ,  ou  fur  le  corps  comme  les  cicatrices ,  ou  hors 
du  corps,  comme  les  colliers,  ou  comme  le  petit 
berceau  dans  la  pièce  appellée  Tyro. 

u  Ces  marques  peuvent  être  employées  avec 
plus  ou  moins  d'art ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
la  reconnoilTance  d'Ulyflc  par  la  cicatrice  de  fà 
bleflure ,  car  il  eft  recoimu  par  fà  nourrific  autre, 
ment  que  par  (es  bergers.  Aufïi  efl-il  certain  que 
ioutes  tes  marques ,  dont  on  fè  fèrt  de  propos  dé«? 
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libère  pour  e'tablir  une  vérité ,  font  fort  peu  inge- 
nieufès ,  au  lieu  que  celles  qui  font  leur  effet  par 
hazard  font  beaucoup  meilleures  &  plus  adroites ,. 
comme  celle  qui  Ce  fait  dans  lOdyJJee  ,  quand  on 
kve  les  pieds  à  Ulyflè. 

3.  La  féconde  eîpece  de  reconnoifïànce  efl  celle 
qui  efl  imaginée  par  le  Poëte ,  voilà  pourquoy  elle 
efl  fans  art.  C'eil  ainfi  que  dans  l'ifmigenie  d'Eu- 
ripide ,  Orefte  ayant  reconnu  fà  foeur  par  le  moyen 
d'une  Lettre  y  eit  reconnu  d'elle  à  certaines  enfèi- 
gnes  qu'il  luy  donne  j  car  c'cA  le  Poëte  qui  dit  alors 
tout  ce  qu'il  veutj  ce  n'eft  pas  fon  fîijet  qui  parle 
&qui  s'explique.  Aufïl  cette  reconnoifïànce  tom- 
be-telle prefque  dans  le  même  défaut ,  dont  j'ay 
déjà  parlé,  car  le  Poète  avoit  la  liberté  de  faire 
reconnoître  Orefte  par  Iphigenie  à  tels  autres  fignes 
qu'il  auroit  voulu ,  &  qu'Orefte  auroit  pu  porter. 
La  voix  que  Sophocle  a  donnée  à  une  Navctedans 
fon  Terée  eft  de  la  même  nature. 

4.  La  troifîéme  efpece  de  reconnoifïànce  eft  cel- 
le qui  fè  fait  par  la  mémoire ,  lorfqu'un  objet  reveille 
en  nous  quelque  fouvenir  qui  produit  la  reconnoifïàn- 
ce ,  comme  dans  les  Cypriaques  de  Dicajogene ,. 
où  celuy  qui  voir  un  tableau  fè  met  à  pleurer ,  & 
lès  pleurs  le  font  reconnoître  j  ou  comme  chez  Al- 
cinous ,  Ulyflè  entendant  un  joueur  de  Harpe ,  ^ 
fè  fou  venant  de  fès  travaux  pafïèz ,  ne  pût  retenir 
fès  larmes  &  fut  reconnu. 

ç.  I^  quatrième  efoece  de  reconnoifïànce  s& 

Kk  ij, 
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celle  qui  Ce  fait  par  le  raifbnnemenc ,  comme  dans 
les  Coephores  d'EjchjfU^  où  Elc<Stre  raifbmie  de  cette 
manière ,  il  eft  venu  icy  un  homme  qui  me  reflènt. 
ble ,  perfbnne  ne  me  reflcmble  qu*  Orefte  ,  donc 
Orefte  eft  venu.  Et  comme  dans  rlphigenie  du  So- 
phiile  Polyides ,  où  Orefte  fait  ce  raiioimement , 
comme  ma  foeur  a  été  immolée  à  Diane  ,  il  faut 
donc  auffi  que  je  luy  fois  immolé.  Dans  le  Tydée  de 
Theode<île  Adrafte  fait  ce  raifonnement ,  Lajus  é- 
toit  allé  pour  avoir  des  nouvelles  de  fon  fils ,  il  fut 
tué  en  chemin ,  celuy-cy  eft  fon  petit  fils ,  ceft  donc 
le  fils  d'Edipe.  Et  dans  les  Phineides ,  ces  malheu- 
réufès  filles ,  voyant  le  lieu  où  on  alloit  les  fkire 
mourir ,  s'écrient  avec  douleur  ,  qu  elles  voyent 
bien  que  la  cruelle  deftinée  les  avoir  condanmées 
à  mourir  dans  ce  lieu ,  puifque  c  eft  le  même  où 
elles  avoient  été  expofées ,  &  c'eft  ce  raifonnement 
qui  les  fait  reconnoître. 

6.  Il  y  a  encore  une  cinquième  efoece  de  recpn- 
noifiance  qui  fè  fait  aufii  par  un  raifonnement  qui 
eft  fiiivi  d'une  fauflè  conséquence  que  tire  le  fpe- 
<3:ateur,  comme  dans  le  faux  Ulyflèj  car  fur  ce  que 
celuyrCy  dit ,  qu'il  reconnoîtra  un  arc  ,  qu'il  n'd, 
jamais  vu ,  le  fpedateur  trompé  par  cette  propor- 
tion ,  attend  qu'il  fè  fera  reconnoître  de  cette  ma^ 
niére ,  &  fè  laiflè  ainfi  fùrprendre  à  ce  faux  raifon- 
nement. 

7.  La  plus  belle  de  toutes  les  reconnoifl&nces, 
çft  celle  qui  naît  des  inçidens  mêmes,  jSc  qui  pro. 
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duît  une  très  grande  (ùrprifè  par  des  moyens  vray- 
fèmbiabies ,  comme  dans  l'Edipe  de  Sophocle ,  & 
dans  riphigenie  d'Euripide  j  car  il  eil  très  vray- 
fèmblable  &  très  naturel  qu  Edipe  fbit  curieux ,  & 
c[u  Iphigenie  écrive  une  Lettre  à  Orefte ,  &  ces  for- 
tes de  recoimoiflànces  font  les  foules  qui  fo  font 
fans  le  fècours  des  fignes ,  ou  inventez ,  ou  étran- 
gers. 

8.  Apres  celles-là ,  les  meilleures  font  celles  qui 
fo  font  par  le  raifonnement. 
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SUR 

LE  CHAPITRE  DIX-SEPTIFME. 

I.  ^^^T  Ous  avons  déjà  explique  fins  haut  ce  que  âefi  que  la 
)^\  recormoijfance.  ]  Ariftote  a  expliqué  ce  que  c'cft  que 
la  rei^pioiffance ^  dans  le  Chapitre  XII.  Et  il  fèmble  d'abord 
que  ce  qu'il  dit  icy ,  devoit  fiiivre  immédiatement  ce  qu'il 
dit  là  :  C'eft  pourquoy  Heinfîus  n'a  pas  fait  difficulté  de 
tranfporter  ce  Chapitre ,  où  il  a  cru  qu'il  devoit  être  na- 
turellement 3  mais  n  ce  fçavant  homme  s'étoit  donné  la 
peine  d'examiner  la  conduite  d'Âriftote^  il  auroit  veu  que 
comme  il  a  parlé  des  mœurs  dans  le  Chapitre  précèdent^ 
&  qu'il  a  fait  voir  que  les  actions  ^  qu'elles  produifent»  {Joi* 
vent  venir  les  unes  après  les  autres,  de  manière  que  le 
denoiiement  du  fujet  naidè  du  fùjét  même,  c'étoit  icy  pro- 
prement le  lieu  &  le  temps  de  parler  des  difiFerentes  re- 
connoîi&Dces .  puiTqu'elles  font  aordiAÛre  le  dénoacmene* 
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ncment  pour  être  de  la  lignée  des  Semez  premieris  Sei- 
gneurs de  Thebes ,  avoit  eu  (on  dernier  fils  qui  venoit  de 
mourir  3  fur  le  corps  duquel  on  voyoit  empreinte  la  fleure 
de  cette  lance ,  laquelle  ayant  été  long  -  temps  perdue  ^ 
s*étoit  renouvellée  en  luy ,  de  la  même  manière  qu*on  voit 
tous  le?  jours  les  verrues  d'un  homme  difparoître  dans  fe? 
enÊns ,  &c  reparoître  enfuitè  dans  (es  petits  fils  ^  &  dans 
{qs  arriéres  petits  fils.  Cette  lance  naturelle  peut  bien  a^ 
voir  donné  lieu  à  la  fable  de  ces  Thebains  qui  naquirent 
armez. 

4.  Et  comme  P  étoile  dont  Carcinus  s^efifervy.  dans  fon  Thye:^ 
fte.\  Cette  étoile  étoit  une  marque  naturelle  de  Thyelté, 
ou  de  quelqu'un  de  (a  Famille,  comme  la  lance  Tétoit  dans 
la  première  Famille  des  Thebaips.  Mais  comme  on  n*a 
plus  la  pièce  de  Carcinus,  on  ne  j)çut  fçavoir  de  quelle 
manière  fe  fiifbit  cette  recorinoiflance  par  le  moyen  de 
cette  étoilïe ,  ny  de  quelle  manière  étoit  cette  étoillé.  Ro- 
bortel  foubçonnoit  avec  beaucoup  d'apparence,  qu'au  lieu 


paroiubit  encore  dans  fes  Defçendàn?. 

5.  Carcinus.]  Il  y  avoit  çh  même  temp^  deux  ?oëtes  dç 
ce  nom,  l'un  étôit Athefaîeri  &1^oete  tragique,  6c  l'âutrç 
Sicilien  &  Poète  comjque.  Il  s'agit. icy, du  prexn^^ 
vivoient  tous  deUx  vers  la  centjçnïe  0[îyÀip|aç^^.&  çtQienc 
contemporains d'Ariftophàné.  -      .  /"/r Jlî^r  i    ..<.;i  . 

6.  Ou  comme  le  petit  berceau  dans  la  fief e  a^ 
Tyro  fille  de  SalraonceSc  d'Alçîdîçé'deymjf.î 
fleuve  Enipée.  Neptune  prit  la  fi^rmç 'de.  xe  41evive, .  .£c 
profita,  de  la  paflîon  quç  eqtte  Pnncçïie  ^ypit  pcjur  'iju^.aur 
tf'é  cj^é  çôtir  luy.  Tyro^déviût  ^rotfô"'&:  fççonch^  des 
deux  jumeaux  Perias  &  Nelée,  qu'elle  expoS  %^If  ^prd 
du  Fleuve  dans  un  petit  berceau  qiïî  fervit  èniuitç  a  Isi  re,- 
connoifl^nce ,  de  ces  enfaris ,  qui  tijWM^t  eitifio M'^ir^î^fe  ^ç 

leur'm^cdansle  temple  dejunôn.  Cette  mtoirc  eft  raçojt>^ 
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tce  au  long  dans  Apollodore.  Sophocle  avoit  fait  une  Tia- 
gedie  fïir  ce  fujet 

7.  Ces  marques  peuvent  être  employées  avec  plus  au  moins 
iCarty  comme  m  peut  le  voir  dans  la  recormoijfance  Jt  VlyJJèpar 
la  cicatrice  de  fa  blejfure  5  car  il  ejl  reconnu  par  fa  nonrriffè  am^ 
trement  que  par  les  bergers,  ]  Par  le  feul  exemple  de  la  rc- 
connoiflance  d*Ulyfle  qui  fèfiiit  de  deux  manières  diflèren- 
tes  dans  f  Odyflee  d'Homère,  il  fait  voir  que  ces  niarques 
peuvent  être  employées  avec  plus  ou  moins  d*art ,  félon 
que  le  Poëte  aura  Tadrefle  de  s*en  fervir.  Dans  le  XIX, 
Livre  de  TOdyAce,  Ulyflc  efl  reconnu  de  fà  nourriflè  par 
fiazard ,  à  la  cicatrice  de  la  bleflure  que  le  fanglier  fuy  a« 
voit  faite  autrefois  fur  le  Parnafïe ,  &  cette  reconnoiâ^ 
ce  eft  très  ingenieufè ,  parce  qu*elle  paroît  être  faite  fans 
aucun  deflèin  3  mais  dans  le  XXI.  Livre  >  il  efl  reconnu 
par  fes  bergers  a  la  même  cicatrice^  d^une  manière  coûte 
diflferente  ^  car  c'efl  Ulyfle  luy-mêmc  qui  leur  montre  cette 
cicatrice ,  pour  leur  Étire  voir  qu'il  ne  les  trompe  pas  ^  & 
qu'il  leur  a  dit  la  vérité ,  quand  il  leur  a  dit  qu'il  étoit 
Ulyfle.  Ariflote  aflèure  avec  raifon ,  que  cette  dernière  re^ 
coniloiflance  efl  peu  ingenieufè,  car  il  ne  faut,  ny  grande 
adreflè  ny  grand  efprit,  pour  avoir  recours  à  ces  marques 
quand  on  veut  être' reconnu  ^  &  cette  reconnotflance  ne 
caufè  j  ny  un  grand  changement ,  ny  une  grande  fùrpri*. 
fe. 

S.  Comme  celle  qui  fç  fait  ddns  VOdiffee^  quand mtave les 
pieds  k  IJfyfTe.  ]  C'efl^à-dire  ^  comme  la  première  recon^ 
noiflànce  d'Ulyflè ,  qui  fe  fait  pendant  que  fa  nourrifle  luy 
lavoit  les  pieds,  le  Grec  dit  en  un  mot  au  lavement  des  fieds^. 
Les  Anciens  donnoient  â  tous  les  Epifbdes  d'Homère,  des 
noms  qui  en  mar quoient  les  fùjets,  ceiuy  où  Ulyfle  efl  recon- 
nu par  fà  nourrifie,  étoit  appelle  Nyptra  ^  a  caufe  du  lave- 
ment des  pieds  qui  donne  lieu  à  cette  reconnoif&nce» 

9.  La Jeamde  e^ece  de  reconnoiffance  efl  celle  qui  efi  iman^ 
nie  par  te  Poète  ^  voilk  pourquoy  elle  efi  fans  art.]  On  n'a 

pas  compris  comment  unereconnoiflàace  efl  fans  ajrt^par 
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ce  qu*elle  cft  imaginée  par  le  Pocte.  Ariftote  s'explique 
pourtant  ailez ,  quand  il  dit  enftiite  ,  c'eft  le  Poète  qui  dit 
alors  tout  ce  qiiil  veut ,  ce  ri^efi  pas  [on  fujet  qui  parle  ^  qui 
5* explique.  Une  reconnoiflance,  pour  être  ingenieufc,  doit 
naître  du  fujet  &  de  la  fuite  des  incidens ,  &  non  pas  de 
la  feule  fantaifîe  du  Poète,  qui  ayant  la  liberté  d'imaginer 
tout  ce  qu'il  veut ,  n'a  pas  grand  mérite  à  inventer  une 
manière  de  reconnoiflànce  qu'il  pou  voit  faire  de  cent  façons. 
L'exemple  fuivant  va  rendre  la  chofè  fènfîble. 

10.  Cefiainfi  que  dans  L'Iphigcnie  d^ Euripide  ^  Orefie  ayara 
reconnu  fa  fœurpar  le  moyen  dtune  Lettre ,  efi  reconnu  (telle  ^ 
certaines  enfei(gies  qu'il  luy  donne.  ]  Il  y  a  une  double  recon^ 
noiflancedans  cette  pièce  d'Euripide  5  la  première  efl  lor/1 
qu'Iphigenie  efl  reconnue  par  Orefie  à  une  Lettre  qu'elle 
donne  à  Pylade ,  afin  que  quand  il  fera  de  retour  à  Argos , 
il  la  rende  à  Orefie,  &  dont  elle  luy  die  le  contenu,  afin 
que  fî  la  Lettre  venoit  à  fè  perdre ,  il  pût  dire  de  rive  voix 
i  fbn  frère  ce  qu'elle  luy  écrivoit.  Cela  donne  lieu  i  Ore- 
fte  de  reconnaître  Iphigenie  j.  Ariflote  ne  dit  pas  de  cette 
première  reconnoifïance,  qu'elle  efl  fans  art,  car  elle  efl 
au  contraire  fort  in^enieufè ,  puifqu'elle  naît  des  incidens 
qui  ont  précédé,  &  qu'il  efl  très  naturel  &  très  vray-fem- 
blable  qu'Iphigenie  écrive  une  Lettre  à  fbn  frère  •  cela 
paroît  moins  inventé  par  le  Poète  que  fourny  par  le  fujet. 
Ariflote  parle  de  Tautre  reconnoiflànce ,  de  celle  d'Orçfle , 
gui  ayant  reconnu  fa  foear ,  fe  jette  â  fbn  cou  ,  en  luy  di- 
fant'qu'ilefl  fbn  frère.  Iphigenie  doute  d'abord  de  cette 
vérité ,  &  luy  en  demande  des  preuves  j  Orefie  pour  faire 
voir  qu'il  ne  ment  pas  ,  luy  parle  de  la  haine  a'Atrée  & 
de  Thyefte,  &  du  bélier  fatal  qui  avoitété  enlevé  j  il  luy 
dit  qu'elle  avoit  mis  toute  cette  Hifloire  en  ouvrage  de 
Tapifïerie,  oà  elle  avoit  peint  le  Soleil  qui  reculoit  pour 
ne  pas  voir  le  meurtre  commis  par  Atrée  ;  enfin  ,  ce  gui 
achevé  de  la  perfuader,  il  luy  dit  qu'il  avoit  veu  dîans  fon 
appartement  l'ancienne  lance ,  dont  Pelops  s'étoit  fervi 
^ans  le  combat  qu'il  eut  contre  Ononjauspour  Hippoia^ 

Ll 
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mie.  Ipliigcnie  fe  rend  à  cette  dernière  preuve}  car  il  n'y 
avoit  que  (on  frère  qui  eût  pu  voir  cette  lance  dans  fi>n 
appartement j  n'y  ayant  qu'un  père,  un  mary,  ou  un  fire- 
re ,  qui  enflent  la  lioerté  d'entrer  dans  l'appartement  da 
femmes.  Ce  philosophe  dit  avec  raifbn  que  cette  recon- 
noiflànce  eft  (ans  art ,  &  qu'elle  tombe  prefque  dans  le 
même  défaut  que  la  (èconde  d'Homère ,  quand  Ulyfle  (è 
fait  connoitre  a  (es  bergers  ^  car  icy  le  Pocte  dit  coût  ce 
qu'il  veut,  (ans  que  penonne  le  contredife.  Il  pouvoîc  dire 
de  même  toute  autre  chofc,  perlbnne  ne  s'y  feroit  oppofé. 

II.  Ejlrtc&mm  k  cenaines  e^e'mus  ^piil  l%y  dtwie.  ]  Le  nom 
des  chofës  aufquelles  Orefte  fut  reconnu ,  manque  dans  le 
texte.  On  a  tâché  de  le  fuppléer  >  mais  (ans  aucun  fùccez, 
&  je  m^en  étonne  d'autant  plus  ,  qu'il  étoit  aifé  de  rap- 
prendre d'Euripide ,  qui  nomme  en  deujx  endroits  ces  preu- 
ves, TEXi^ie^ca,  que  j'av  traduit  en  feignes.  Il  faut  donc  lire 
dans  le  Grée,  c^Sim^  ikinvLfJun^Jjia. 

II.  Car  le  Poète  avoit  la  liberté  de  faire  rccotmoitte  Orefie 
À  Ifhigenie  par  tels  autres  lignes  qu'il  aurait  voulm^  f^  qu'O^ 
refte  aurait  fù  porter.  ]  Ariftote  donne  icy  la  raifbn  pourquoy 
cette  (èconde  e(pece  de  reconnoidknce  cQc  preique  aufli 
vicieu(è  que  la  première  qui  (e  fait  par  les  marques  vifi- 
bles ,  c'eu  que  te  Pocte  pcmvoit  dire  tout  ce  qu'il  aoroit 
voulu ,  8c  qu'au  lieu  de  ces  preuves  verbales  ^  il  pouvoit 
faire  porter  à  Orefte  des  marques  qu'Iphigenie  auroit  re- 
connues. 

13.  La  voix  que  Sophocle  a  dannce  à  une  JJavette  dans  fin 
Terée  efide  U  mente  nature.  ]  Nous  n'avons  plus  le  Teréc 
de  Sophocle ,  ainfî  nous  ne  fçaurions  dire  de  quelle  maniée 
re  fe  faifbit  la  reconnoidance  par  la  voix  de  cette  Navette. 
U  fuffit  de  fçavoir  qu'Âriflote  la  condamne  avec  raifbn , 
&  qu'il  la  met  du  nombre  des  reconnoiâances  peu  inge- 
nieufès.  En  effet  (î  pour  Eure  une  reconnoidance,  il  étoit 
pennis  de  donner  de  la  voix  aux  cho&s  inanimées ,  il  n'y 
auroit  rien  de  pkis  aifc  ^  mais  ce  qui  me  paroit  très  re- 
marquable ,  c'en  qu'Anftote  ne  traite  cette  reooaoajfl 
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lance ,  que  de  reconnoiflance  fans  art  j  cependant  une 
Navette  parlante,  me  p^rolt  une  chofe  monflroeufè  dans 
une  Tragédie ,  &  je  vwidrois  bien  fcayoïr  les  menagemens 
que  Sophocle  y  avoit  aportez  pour  la  Êdre  fbufirir. 

14.  La  troifiéme  e^£e  efi  ctUt  qui  fe  fait  fat  la  mémoire , 
lorfqm*un  objet  renoMvelle  en  neuy  quelqMe  fouvenir  qm  produit 
la  reammiffancey  comme  dans  les  Cyfriaquet  de  Dicajogene^  où 
celuy  qui  voit  un  Tableau  fe  met  à  fleurer  ^  &  fes  pleurs  le 
font  reconnoître.  ]  J^ay  ajoizté  ces  dernières  paroles ,  ^ 
fes  fleurs  le  font  reanmoitre  j  car  elles  font  neceiuires  pour  le 
ièns.  Dicajogene  étoit  un  Poète  tragique  >  &;  Dimyram^ 
bique  i  il  avoit  £iit  auffi  une  Epopée  ^  &:  c'efl  ce  dernier 
ouvrage  qtfAriftoce  àtc  icy.  On  ne  fçait  en  quel  temps^ 
il  a  vécu  ,  &  il  ne  nous  refte  de  luy  que  quelques  fragmens. 

15.  0»  comme  chex^Alcin&us  ^  "^fyff^  entendant  un  joueur  de 
harfe  y  ^  fi  fouvenant  de  fis  travaux  faffe^y  ne  fitt  retenir 
fis  larmes  y  é^fnt  reconnu.  ]  Cecy  eft  pris  du  huitième  Livre  de 
rOdy  flce.  Ulyfle  étant  arrivé  chez  Âlcinous  Roy  des  Phea- 
ques ,  Alcinous  le  reçoit  le  mieux  qu'il  luy  eftpomble ,  &  ne 
fonge  qu'à  le  divertir.  Il  luy  donne  un  grand  feftin ,  où  il  fait 
venir  le  Chantre  Demodocus  qui  luy  chante  ce  qu*il  avoit 
fait  de  plus  confiderable  à  la  cuerre  de  Troye.  Ulyfiè  en- 
tendant cela  ^  ne  peut  s*erapècner  de  verfcr  des  larmes  y  AU 
cinouss^en  apperçoit^  &  oblige  Ulyfle  à  fe  déclarer. 

16.  Za  quatrième  ef^ce  de  recotmoiffunce  efi  celle  qui  fe  fait 
far  le  ratfimnenunty  comme  dans  les  Coefhores^  oà  ÈleRre  rai-^ 
fonne  de  cette  manière  ^  Il  efi  venu  icy  un  homme  qui  me  reffem-^ 
hle  y  ferfomie  ne  me  reffemèle  quOrefle ,  donc  Orefie  efi  venu. } 
Dans  les  Coephores  d^Elchyle,  Eleétre  étant  allé  feire 
des  libations  fur  le  tombeau  d'Agamemnon  r  ce  qui  a  don- 
né le  nom  à  la  pièce  y  y  trouve  des  cheveux  fi  fcmblables 
aux  fîens^  &:  voit  tout  auprès  àQ^  marques  de  pas  fi  éga- 
les ^  &  fî  conformes  aux  uenncs  ,  qu'elle  en  conclud  de 
là ,  qu'Orefte  eft  venu ,  &  fait  en  elle-même  le  raifonnement 
qu'Ariftote  raporteicy^  &  qui  ne  meparoît  pas  fort  bon^ 
ÉTchyle  neréuflîflpit  pas  dans  les  pièces implexes^c'eft-à- 
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dire,  où  il  y  a  péripétie  &  reconnoiflànce. 

17.  0:à  comme  dans  Vifhigenie  du  Sophifie  Polyides^  ûà  Ore- 
fte  faic  ce  raifinnemem^  comme  ma  fœur  a  été  immolée  k  Dia- 
ne  y  il  faut  donc  auj/i  que  je  luy  fois  immolé.  ]  Le  Sophifie 
Poiyidcs  avoit  fait  une  IphigenieTaurique,  dans  laquelle 
Orefte  conduit  prés  de  TAutel ,  où  il  devoit  être  immolç, 
&  fur  le  point  de  recevoir  le  coup  de  la  mort  par  les  mains 
d*Iphigenic ,  s'ccrioit,  comme  ma  fœur  y  &c.  ce  qui  donnoit 
Heu  à  la  reconnoiflànce  qui  ctoit  très  tendre  &  très  (îir- 
prenante.  Ce  Polyides  ctoit  plus  ancien  qu*Euripide ,  & 

)zx  confequent  Euripide  n*a  pas  inventé  le  fiijet  de  cette 
ohigenie  Taurique  ^  comme  quelques  Sçavans  l'ont  cru. 

Il  ne  faut  qu'y  cnanger  la  reconnoiflànce  ,  c'efl  toujours 

lemêmefujet. 

18.  Dans  le  Tydée  de  Theodefle ,  Adrafte  fait  ce  raifonn(> 
ment ,  Lajus  ètoit  allé  four  avoir  des  nouvelles  de  fonfilsy  il 
fut  tué  en  chemin  ,  celuy  -cy  efl  fin  petit  fils  ^  c'efi  donc  lejlls 
itEdife.]  Il  a  été  déjà  parle  ailleurs  de  ce  Theodede. 
Comme  on  ne  fçait  point  du  tout  le  fujet  de  fbn  Tydce  , 
on  ne  fçauroit  aire ,  ny  comment  fe  faifbit  cette  recon- 
noiflànce ,  ny  quel  étoit  ce  raifbnnement.  Tout  ce  qu'on 
en  peut  conjeâurer,  c'efl  que  Théodeâe  avoit  mis  dans 
cette  pièce  la  reconnoiflànce  de  Polynice  y  quand  il  fiit 
reconnu  par  Adrafle  ,  dans  le  voyage  qu'il  fit  â  Argos  $ 
car  ce  Prince  n'ofant  nommer  fbn  père ,  â  caufe  des  mal- 
heurs qui  luy  étoient  arrivez ,  fè  contentoit  de  dire  qu'il 
étoit  le  petit  fils  d'un  Roy ,  qui  étant  allé  confulter  l'Ora. 
cle  pour  fçavoir  qu'étoit  devenu  un  fils,  qu'il  avoit  ^t  ex- 
pofcr ,  fut  tué  en  chemin.  Sur  quoy  Adrafle  fait  le  raifbn- 
ment  qu' Ariflote  raporte>  Lajus  alla  autrefois  â  Delphes 
pour  une  pareille  occafiout  il  fut  tué  en  chemin  par  le  fils 
qu'il  alloit  chercher ,  c'efl  donc  icy  un  petit  fils  de  Lajus, 
&  par  confequent  c'efl  un  des  enfans  d'Edipe. 

19.  £/  dans  les  PhineideSy  ces  fnalheureufes  filles  voyant  le 
lieu.  ]  On  ne  fçait,  ny  le  fujet  de  cette  pièce ,  ny  fon  nom  j 
car  il  efl  écrit  fî  divcrfement ,  qu'on  nepourroit  faire  que 
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des  œnjedures  fort  incertaines.  Cela  n'eft  pas  fort  impor- 
tant ,  il  fîiffit  de  f^avoir  qu'on  voyoit  dans  cette  pièce  des 
filles  qu'on  alloit taire  mourir,  &  qui  étant  arrivées  dans 
Je  lieu  deftiné  à  cette  exécution,  &  le  reconnoiflant  pour 
le  même  endroit,  où  elles  avoient  été  expofées,  s'écrient 
qu'elles  voyent  bien  que  la  deftinée  les  avoit  condamnées 
à  y  mourir ,  puiiqu'elies  y  avoient  autrefois  été  expofées. 
Ce  raifonnement  les  faifoit  reconnoître  â  celuy  qui  devoit 
les  mettre  à  mort ,  &  leur  fauvoit  la  vie. 

20.  Il  y  a  encore  une  ànquiéme  ejpece  de  reamnoijfance ,  ^i 
fe  fait  amJRfdr  mn  raifirniement  qui  efi  fuivi  inné  fanjfe  con^ 
fequence  que  tire  le  jpeButeur  ^  comme  dans  le  faux  IJlyffi.^ 

On  ne  (cait  en  aucune  manière  le  fîijet  de  cette  pièce.  On 
peut  feulement  conjeâurer  qu'on  y  voyoit  un  avanturier, 
qui  voulant  fiirp rendre  Pénélope ,  fe  difoit  Ulyfle ,  &  qui 
pour  confirmer  ce  qu'ilavançoit,  fe  vantoit  de  reconnoi- 
tre  l'arc ,  dont  il  fe  fervoit  avant  que  d'aller  à  Troye ,  & 
qu*il  n'avoit  pourtant  jamais  veu.  Le  fpedateur  trompé  par 
cette  propofîtion ,  qui  ne  concluoit  rien ,  le  prenoit  déjà 
pour  Ulyfle,  &  ne  doutoit  nullement  qu*il  n'allât  être  re- 
connu. Cette  reconnoiflance  efl  fondée,  comme  Ariflote 
Icremaraue  fort  bien ,  fur  un  certain  raifonnement  captieux 
qui  cenfifle  à  donner  pour  preuve  d'une  chofe,  ce  qui 
n'en  efl  qu'un  fîmple  fîgne ,  &  un  fîgne  qui  peut  tromper. 
Car  un  Etranger  pouvoir  connoître  cet  Arc ,  6c  n'être  pour- 
tant pas  Ulyâe. 

21.  La  fins  belle  de  tontes  les  reconnoiffances  efl  celle  qui  naît 
des  Incidens  mêmes ,  ^  qui  produit  une  très  grande  furprife  par 
des  moyens  vray^femblables ,  comme  dans  tEdipe  de  Sophocle , 
^  ditns  fjphigenie  dt Euripide.  ]  Après  avoir  expliqué  toutes 
les  différentes  fortes  de  reconnoiflance ,  il  enfeigne  quelle 
efl  la  plus  belle,  &  il  donne  le  prix  i  celle  qui  naît  du  fu. 
jet.  En  eflfet  c*efl  la  plus  ineenieufe,  &  comme  elle  ne  pa- 
roît  pas  inventée,  elle  produit  de  très  grands  effets.  Celle 
d'Edipe  dans  Sophocle ,  &  celle  d'Iphigenie  dans  Euripi- 
de ,  en  font  des  preuves  convaincantes.  Il  nV  a  rien  de 
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plus  rumirel ,  de  plus  vray-ièmbiable  »  ny  en  même  temps 
de  plus  fùrprenant  ^  mais  celle  d'Edipe  remporte  encore 
fur  rautre,  en  ce  mfdle  naît  encore  plus  du  fend  du  (ujet 
&  qu'elle  produit  mr  le  moment  la  péripétie  ^  cooune  on 
ïz  remarqué  ailleurs, 

iz.  Car  il  efi  très  vrdy^fewUable  (^  ires  natmrel  ^m'Edife 
fait  curieux.]  J^ay  zpùté  cette  ligne ,  paroe  qu'elle  eft  ne« 
ceilaire  pour  le  fèns ,  &  cptÛ  m'a  paru  qu' Ariftote  Ta  dû 
écrire.  Car  c^efl:  la  curiouté  aveugle  8c  téméraire  qiyt  hk 
le  malheur  d'Edipe ,  èc  le  dénouement  de  k  pièce.  Plutarque 
appelle  fort  bien  cette  curiofite  un  defîr  intempérant  de 
tout  fçavoir,  &un  torrent^  qui  entraine  toutes  les  digues 
que  la  raifon  luy  oppoie. 

15.  JSt  ces  fines  de  re€orm»iJfances  fiut  les  feules  qui  fe  fiim 
fans  le  fiamrs  des  fiff^Sy  cm  iuventezou  étrangers.  ]  Voicy  ce 
qui  rend  ces  reccnnoii^ccs  fi  belles ,  c'eft  qu'elles  fè  font 
par  d'autres  moyens  que  par  les  fignes ,  foit  inventez  y  (oit 
étrangers.  Il  appelle  fignes  inventez  ^  tout  ce  que  le  Poëee 
imagine  pour  produire  la  reconnoiflance  fans  employer  les 
marques  vifibles  &  portatives  y  Se  qui  naît  tout  a^m  coup 
fans  être  préparé  &  amené  par  le  fujet. 

24.  ^prés  celles  Jà  3  les  meilleures  fins  celles  qui  fi  forU  par 
le  raifememem. }  Il  donne  le  fécond  rang  à  celles  qui  fe  font 
par  le  raifbnnement^  parce  qu'elles  fc  font  le  plus  fbuvent 
fans  aucun  fîgne  y  &c  fi  elles  employent  quelquefois  les  û^ 
gnes  ,  ce  ne  peut  être  que  des  fignes  tirez  du  fiijet ,  & 
point  du  tout  des  fignes  inventez  par  le  Pocte,  Mais  il&ur 
rien  fè  fbuvenir  que  le  raifbnnement,  qui  caufe  la  recon* 
noiflànce^  doit  être  jufte  &  précis:  Celuy  d'Adrafte  dans 
le  Tydée  de  Theodede ,  &  celuy  d'Orefèe  dans  llphige- 
nie  ae  Pol  vides  l^emportent  par  cette  nufonfur  ccIuy  d'E» 
ledre  dans  les  Coephores  d'Efchyle. 
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CHAPITRE   DIX-HUITIE'ME. 

Ce  que  U  Votte  dm  obfirver  peur  bien  conduire  un 
fifet.  Ji'Uufvais  Jùcœi^  d'une  pièce  de  Carànm  pour 
nofuêir  pas  Jiù'vi  ce  précepte.  Ce  tpion  doit  faire 
pour  Inen  fermer  Us  cereBeres  ^  les  maurs.  Pour 
réii(pr  dans  U  Voie  fie  il  faut  4<voir  im  génie  exceL 
lent ,  ou  être  fimeux.  Il  faut  drejfer  U  fahU  ti 
impofir  les  noms  aux  tABeurs ,  amattt  fue  de  peu* 
firaux  Epifodes  }  exemple  tiré  de  Flphi^me  sKm^ 
fin  de  cette  conduite.  Condition  effendeU  des  Epi- 
fides.  Différence  des  Epifides  de  la  Tragédie ,  ^ 
de  ceux  de  l'Epopée.  Su^et  de  fOdj£ée  rendu  gê- 
nerai^ unwvtrfil. 

L  faut  drdièr  xxm  le  plan  de  {on 
fîijet  ,  le  mettre  par  écrie  le  plus 
exaâemcnt  qu'il  eft  poâibje ,  &  le 
faire  pa^fer  tout  entier  devant  les 
yeux ,  car  en  voyant  aii^  nous-mê- 
mes très  clairement  toutes  fes  parties ,  comme  {î 
nous  étions  mêlez  dans  ladtion,  nous  trouverons 
bien  pks  ièurement  ce  qui  ficd  ^  &  nous  remarque- 
rons jnfqu'aux  moindres  défauts ,  &  jufcp  aux  moin- 
dres contrariccfiz  y  qui  pourraient  nous  êcte  é(;ha* 
pées. 


x-jt  LA  POETIQ.UE 

X.  Une  marque  certaine  de  l'importance  &  de 
la  neceflice  de  ce  précepte ,  c'eft  le  reproche  qu'on 
fait  à  Carcinus.  Ce  Poëte  dans  le  plan  de  fôn  fii-^ 
jet ,  faifbit  (brtir  Amphiaraus  du  Temple  fans  qu'on 
le  vît,  &  il  ne  prit  pas  garde  à  ce  de&uc ,  parce 
qu'il  n'avoit  pas  fait  pafler  le  tout  devant  fcs  yeux; 
mais  quand  la  pièce  fut  portée  fîir  le  Théâtre ,  elle 
tomba  ,  les  fpe(Stateurs  ne  pouvant  fbuf&ir  qu  on 
leur  voulût  perfùader  qu' Amphiaraus  étoit  forti 
véritablement  lorfqu'ils  n  en  avoicnt  rien  vu.. 

5.  Il  faut  encore  autant  qu'il  efb  poffible,  que  le 
Poëte ,  en  compofant  imite  les.  gelles  &  Taâion 
de  ceux  qu'il  fait  parler  ^  car  c'eft  une  chofè  fèure 
que  de  deux  hommes,  qui  feront  d'un  égal  génie,, 
celuy  qui  fè  mettra  dans  la  pa£G[on  fera  toujours, 
plus  perfîiafîf ,  &  une  preuve  de  cela  eft  que  celuy 
qui  eft  véritablement  agité,  agite  de  même  ceux 
qui  l'écoutent  ,  &  celuy  qui  eft  véritablement 
en  colete ,  ne  manque  jamais  d'exciter  les  me  r- 
mes  môuvemens  dans  le  cœur  des  fpe<5):aeeurs  \  voi- 
là pourquoy ,  pour  réiifïir  dans  la  Poëfie  il  feut  a- 
voir  un  génie  excellent ,  ou  être  furieux ,,  car  les  fu- 
rieux prenent  aifement  toutes  fortes  de  figures  & 
de  caradéres ,  &  les  génies  excellens  font  fertiles  ^ 
inventif. 

4. 

4.  Soit  donc  qu'un  Poëte  travaille  fur  un  fîijet 
déjà  connu  ,  ou  qu'il  en  invente  un  nouveau  ,  il 
faut  qu'il  en  drefle  la  fable  en  gênerai  avant  qu'il 
penfè  à  Tépifbdicr ,  &  à  l'ctcndre  par  fès  circonftan- 

ces.. 
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ces»  De  cette  manière  il  met  tout  fon  fùjet  dans  un 
fèul  point  de  veiie.  Par  exemple ,  voicy  le  fiijet  de 
l'Iphigenie  mis  comme  je  l'entends  :  Vne  jeune  Prin- 
cejfe  eft  mife  Jùr  un  Autel  four  y  être  ficrifiée  ,  elle 
dijparoit  tout  d'un  coup  aux  yeux  des  Sacrificateurs , 
&  efi  portée  dans  un  autre  Pays  ,  ou  la  Coutume  efi 
defacrifier  les  Etrangers  à  la  Deejjè  qui  y  préfide.  On 
rétablit  PrêtreJJè  du  Temple.  Quelques  années  après 
le  frère  de  cette  Princejfe  arri've  dans  ce  même  lieu. 
Pourquoy  y  vient-il  ?  Pour  obéir  à  un  Oracle.  Pour- 
quoy  cet  Oracle  ?  Cela  eft  hors  de  la  Fable  gene-^ 
raie  &  univerièlle.  Qu^y  vient-il  faire  ?  Cela  eft  hors 
du  fiïjet.  //  ri  ejl  pas  plutôt  arri've,  quil  eft  pris.  Le 
voilà  Jùr  le  point  detre  facrifié  j  mais  la  reconnoif^ 
fànce  fe  fait  dans  ce  moment ,  ou  de  la  manière 
qu'Euripide  l'a  imaginée ,  ou  felon  la  vray-fèmblan- 
ce  que  Polyides  a  très  bien  gardée ,  en  raifant  dire 
par  ce  Prince ,  ce  ni  eft  donc  pas  ajfe\  que  ma  Jœur 
ayt  été  Jàcrtfiée ,  il  faut  que  je  le  Jois  (ùiffix  Et  c'eft 
ce  qui  le  (àuve. 

5.  Cette  fable  étant  faite  on  donne  les  noms  aux 
perfbnnages^  &  l'on  épifodie  1  action.  Mais  il  faut 
bien  prendre  garde  que  les  Epifbdes  fbient  po- 
pres  ,  comme  dans  Orefte  la  fureur ,  qui  le  fait 
prendre,  &  fà  délivrance  par  les  expiations. 

6.  Dans  le  Poème  dramatique  les  Epifbdes  font 
courts ,  mais  l'Epopée  eft  étendue  &  amplifiée  par 
les  fiens.  En  efFet  le  fùjet  de  l'Odyflee ,  par  exem- 
ple ,  eft  fort  long  :  Vn  homme  eft  ahfent  de  fin  Pajs 

Mm. 
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,•  Keptune  le  perfecute ,  fis?  fiùt  périr 

,  «ïg^^fiïJ ,  de  firte  quil  refte  fiul,  D'im 

^'  ttmt  efi  en  defirdre  dans  /a  famille  }  les 

défi  femme  diffipent  tout  Jon  bien ,  fi  dref- 

^des  embûches  k  fin  fils.  Enfin  après  ofvoir  ffjfyépbt- 

iftnrs  tempêtes^  ilarri've  chez,lu)f,  reconnoùquelfnes- 

ims  des  fiens ,  trompe  les  autres ,  rétablit  fis  affiùres 

ti  tuifis  ennemis.  Voilà  cç  qui  cft  propre,  le  rcftc 

ibnt  des  Epifbdes. 


RE   MARQU   ES 

S  u  u 
LE  CHAPITRE  DIX-HUITIFME- 

r.  \Lfaut  i abord  drejfer  tout  le  plan  de  [on  fujet ,  le  mettre 
Y^par  écrit  le  plus  exaBement  qtiil  efi  pojffible  ,  ^  le  foin 
pajjèr  tout  entier  devant  [es  yeux  j  car  en  voyant  amfi  naus^ 
mêmes  très  clairement  toutes  fes  parties ,  comme  fi  nms  étions 
prefens  à  l^aflion ,  nous  trouverons  bien  plus  feuremem  ce  fui 
fiedy  (jrc.  ]  Apres  avoir  enfcignc  ce  aue  c'eft  que  k  Tra^ 
eedie ,  expliqué  toutes  fès  parties,  hût  voir  ce  qu^on  doit 
luivre  ^  ou  éviter  dans  la  conftitution  des  fujets ,  enfin  après 
avoir  montre  tout  ce  qui  regarde  la  théorie  de  cet  Art, 
il  vient  prefentement  à  la  pratique ,  &  il  nous  apprend 
par  où  Ton  doit  commencer ,  quand  on  entreprena  ae  fai- 
re une  Traeedie.  11  faut,  dit-il ,  drefler  le  plan  de  fon  fu- 
jet, 6c  le  feire  paflèr  en  reveuë  devant  (es  yeux.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  utile  que  cette  méthode ,  &  ce  n*eft  que 
parce  qu'on  la  néglige ,  qu'on  tombe  dans  des  încoaTe- 
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ùîem  très  fâcheux.  La  Tragédie  eft  Pimitarion  d'une  aâion 
qui  fè  paflè  en  reprefencacion^  &:  non  pas  en  récit  j  &c  par 
confequenc  c'eft  i  imitation  d'une  aâion  vitible  y  êd  qui 
doit  être  expofôe  aux  yeux.  Il  faut  donc  que  le  Pocte  y. 
pour  bien  juger  de  Teftet  qu'elle  doit  produire  ^  en  /bit  le 
prenûer  fpedateur.  S'il  attend ,  pour  en  juger,  qu'elle  Ibic 
entièrement  achevée ,  il  fera  trop  tard ,  &  il  ne  trouvera  plus 
la  même  facilité  pour  en  corriger  les  défauts  >  c'eft  pour, 
quoy  il  faut  qu*il  (ê  contente  cren  drefler  d'abord  tout  le 
plan  dans  une  Proie  la  plus  travaillée  qu'il  fe  pourra ,  8c 
de  marquer  tout  ce  qui  lè  paflè  dans  chaque  Aâe.  Quand 
cela  eft  fait ,  s'il  prend  la  peine  de  l'examiner  par  raporc^ 
au  Théâtre ,  comme  s'il  voyoit  les  Aâeurs  jouer  devant 
luy,  &  qu'à  chaque  cho(è  qu'il  voit,  il  le  demande  àluy^ 
même ,  pourquoy  cela  fe  fait-il  ?  Pourquoy  cet  Ââeur  vient-* 
il  f  Pourquoy  fbrt-il  ?  il  eft  très  certain  qu'il  faut  qu'il  ibit 
entièrement  aveugle ,  s'il  ne  remarque  jufqu'aux  moindres 
taches ,  &:  aux  moindres  contrarierez  qui  pourroient  luy 
être  échapées.  Si  les  Poëtes  qui  travaillent  aujourd'huy 
fiiivoient  cette  règle ,  on  ne  verroit  pas  dans  leurs  pièces- 
tant  de  chofes  ^  qui  non  feulement  bleflent  la  necemté  êc 
h  vray-femblance^  mais  qui  démentent  même  les  yeux  du 
fpedateur. 

z.  Cefi  le  repr9Ai  qu^an  fait  À  Carcims.  Ce  Poète  dans  le 
plan  definfujety  faifoit  fortir  Amfhiaraus  du  Temple  fans  qu'on 
le  vit  y  e^  il  ne  prit  pas  garde  à  ce  défaut ,  parte  qtiil  n'aveit 
pas  faitpaffer  ù  tout  devant  fe  s  yeux.  ]  Ce  paflage  étoit  cor- 
rompu dans  le  texte ,  &  j'oleray  dire  que  je  ray  rétabli  ^ 
comme  Ariftote  Ta  voit  écrit.  Ce  Philofopne  n'a  pu  dire^ 
i  liÀ  if  mm  ^fJtdTÎw  ixJt^MîP  y  Ce  qui  échapa  au  J^Haieur 
m  ne  le  vit  point ,  car  il  n'étoit  pas  encore  queftion  des 
pedateurs ,  quand  la  faute  fut  commife  y  îk  étoit  aueftion 
lu  poète  y  &  Ariflote  rend  la  raifon  y  &  explique  la  eaufe 
de  ce  dééiut ,,  ce  qui  échapa  au  Poète ,  dit  -  il ,.  parce  que 
le  Pûgte  ne  la  fit  pas  paffer  devant  fès  feux  y  je  lis  donc,  •/*»? 
ifmrm  ^f  ^xwïÙ  tAc&OcNW.  Il  oppofè  manifeftement,  "Q^ 

Mm  ij. 
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^içmUjuîl^ ,  fifr  le  Théâtre ,  a  mmUo  (xa"  ofSfn ,  au  Poète  qui 
ne  voit  pas  le  plan  de  fa  pièce  y  &  fjun  ^fifmj  qui  ne  voit  pas  ^  eft 
la  même  chofè  que  /tw  n^ç^  ifxfjudiçêi  mUfJ^^f ,  qui  ne  fait  pas 
paffer  devant  fes yeux.  Ariltote  dit  donc  qu'une  preuve  cer- 
taine de  rimporcance  8c  de  la  necefficc  de  ce  précepte , 
c'eft  ce  qui  arriva  à  Carcinus  dans  fon  Amphiaraus  j  Ce 
Prince  s*ctoit  réfugié  dans  un  Temple  j  ilfalloic  l'en  Élire 
(brtir  j  Carcinus  le  déclaroit  forti ,  &  comme  il  n'avoit  pas 
fait  pafler  le  plan  de  fk  pièce  devant  fès  yeux  ,  il  n'avoit  pas 
vu  que  cela  étoit  contre  toute  vray-fèmblance ,  qu'il  fiit 
forti  de  ce  Temple  Êms  qu'on  l'eût  vu.  Ce  qui  éckapa  à 
ce  Poète  qui  n'avoit  pas  fait  jouer  fon  premier  plan  devant 
luy,  n'échapapas  aux  fpeélateurs  qui  ne  peuvent  fouflfrir 
qu'on  les  trompe ,  &  qu'on  veuille  leur  perfuader  qu'ils  ont 
vii  ce  qu'ils  n'ont  pas  vu. 

5.  Mais  quand  la  pièce  fut  portée  fiir  le  Théâtre^  elle  tomba  ^ 
les  JpeFlateurs  ne  pouvant  fouffrir  qu'on  leur  voulut  perfuader 
qii  An^hiaraus  étoit  forti  veritahlement  y  lorfquils  rien  a- 
voient  rien  vU.^  Ce  paflàge  eft  très  remarquable.  W  ne  faut 
pas  vouloir  perfuader  aux  fpeâateurs  qu'ils  voyent  ce  qu'ils 
ne  voyent  pas  ,  ny  qu'ils  ne  voyent  pas  ce  qu'ils  voyent  : 
Et  ce  précepte  eft  d'une  étendue  beaucoup  plus  grande 
u'on  n'a  cru  %  car  il  embrafle  toute  la  vray-femblance  qu'il 
lut  garder  dans  la  Tragédie ,  &  qui  en  eft  le  fondement. 
La  Tragédie  eft  la  reprefentation  d'une  feule  aâion.  Il 
s'enfuit  de  là  neceflairement,  que  l'adion  doit  être  publi- 
que &  vifîble ,  &  qu'elle  ne  peut  fè  pafler  que  dans  un  fèul 
&  même  lieu^  Coniment  pretent-on  donc  perfuader  â  des 
fpedateurs ,  que  fans  changer  de  place ,  ils  voyent  une 
aâion  qui  fè  paflè  en  trois  ou  quatre  lieux  dif&rens ,  éloL 
gnez  les  uns  aes  autres  ?  dans  le  Cinna ,  on  eft  tantôt  dans 
la  Maifon  d'Emilie ,  &  tantôt  dans  le  Palais  d'Augufte } 
bien  plus ,  on  aflîftç  à  un  confçil  que  ce  Prince  tient  dans 
fbn  Cabinet,  les  portes  fermées.  Par  quel  enchantement 
cela  fe  fait-il  ?  M.  Corneille  dit  que  nous  ne  prenons  pas 
>iujourd'liuy  la  Ubçrçé  de  cirçr  |es  Rois  &  les  Prinçeflçs  dç 
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leurs  Ajpartemens  ^  Pourquoy  ne  la  prendrions-nous  pas , 
&  qu'eft  ce  qui  en  empêche?  premièrement  il  ne  s'agit  pas  de 
ce  qui  (è  fait  aujourahuy ,  u  s*agit  de  ce  qui  fe  fàifbit  dans 
les  temps  où  Ton  prend  les  fùjets  de  Tragédie  5  ces  fîijcts  ne 
font  pas  tirez  des  adions  des  Rois  d*aujourd*huy ,  on  les  va 
choiiîr  dans  la  fable ,  ou  dans  l'Hiftoire  ancienne.  Or  dans 
ces  temps- là  les  mœurs  étoient  plus  fimples ,  &Jes  Rois  for. 
toicnt  plus  facilement  &  avec  moins  de  pompe,  qu'ils  ne  font 
aujourdjiuy  j  II  faut  donc  les  reprelènter  tels  qu'ils  ctoient , 
à  peu  de  chofè  prés  ,  8c  ne  pas  leur  donner  les  moeurs 
de  nôtre  fîecle.  Mais  je  veus  que  la  Tragédie  prenne  au- 
jourd'huy  des  fu  jets  dans  l'Hiftoire  des  Rois  que  nous  con- 
noiflbns,  &  des  Rois  les  plus  retirez,  8c  qui  fe  montrent 
le  moins  à  leur  peuple  i  je  dis  que  ce  fera  la  faute  du  Poè- 
te s'il  ne. peut  les  faire  fortir  de  leur  Apartemcnt.  Vérita- 
blement ils  ne  fortiront  pas  pour  des  bagatelles ,  cela  efl 
indigne  d'eux-,  mais  ce  qui  fait  le  fujet  d'une  Tragédie  ne 
doit  pas  être  une  bagatelle  ,  il  faut  que  ce  foit  une  aâion 
très  grande  Se  tresfèrieufe,  &C  il  n'y  a  point  de  Prince  dans: 
le  monde  qui  ne  forte  de  fon  Palais ,  avec  un  fi  grand  in- 
térêt d'en  fortir.  Il  fàudroit  même  bien  des  raifons  ,  8c 
des  raifons  très  preflàntes  pour  les  faire  excufèr  s'ils  n'en 
fortoient  pas.  Les  femmes  fortoient  encore  moins  en  Grè- 
ce ,  que  les  Rois  ne  fortent  aujourd'huy  en  Europe  j  ce- 
pendant les  Tragiques  Grecs  les  font  fortir  avec  tant  de . 
neceffité ,  qu'elles  ne  fçauroient  s'en  difpenfer  fans  bleflèr 
la  vray-femblance.  C'eft  donc  au  Pocte  â  ne  mettre  fur 
la  Scène  ,  que  des  aâions  afièz  importantes  ppur  obli- 
ger les  Princes  8c  les  Princeflès  à  paroître  en  public.  Tou- 
tes les  autres  ne  conviennent  point  à  la  Tragédie ,  8c  ne 
font  nullement  propres  au  Théâtre.  Avec  quelle  vray  fem- 
blance ,  ou  plutôt  avec  quelle  neceffité ,  Sophocle  ne  tire- 
t-il  pas  Edipe  &:  Jocafte  de  leur  Palais ,  pour  donner  à  fon 
aâion  cette  unité  de  lieu,  8c cette  vifibiûtc,  s'il  m'efl  per- 
mis de  parler  ainfi ,  qui  luy  étoient  neceflaires  ?  Il  n'y  a  ni 
ni  PrinccfTe ,  qu'un  pareil  fujet  ne  fafle  fortir  eu 
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quelque  Pais  que  ce  (bit  y  &  m.  Jgré  la  Coutume  la  plu» 
contraire.  Le  Pocme  dramatique  ne  peut  fubfillcr  fans  ce^ 
la  j  &  on  ne  trouvera  jamais  aucun  men^ement  qui  ne  le 
ruine.  Ceux  que  M.  Corneille  a  imaginez  font  très  vi* 
deux.  Le  premier  eft  que  ce  qui  fe  p^ue  en  une  feule  ViL 
le  ait  i*unité  du  lieu ,  &  qu\>n  puifle  conferver  cette  uni. 
té,  en  mettant^  par  exemple  y  la  Scène  x  la  Place  Royale 
&  a  !x  Tailleries  ^  mais  j'ayme  autant  que  Ton  convienne 
q  j'elle  fuit  â  Rome  &  i  Madrid  ^  car  il  n*efl;  pas  plus  maL 
aife  de  voir,  fans  changer  de  lieu^  ce  qui  fê  padr^kiis  ces 
dejx  Villes  fi  éloignées ,  quede  voir  ce  qui  arrive  dans  ces 
deux  diâ^rens  lieux  de  Paris  r  Et  l'autre  efl  qu'on  fè  ferve 
d'une  fîcUon  de  Théâtre  ,  pour  établir  un  heu  Théâtral ,. 
qui  fbit  une  Salle  ,  à  laquelle  on  accorde  ce  privilège  »  que 
tout  ce  qui  s'y  paile  fera  dans  toute  la  vray-lèmblance ,  & 
dans  Texaâè  régularité  ^  mais  il  vaudroit  encore  mieux 
convenir  d'^un  lieu  Théâtral ,  où  les  fautes  des  Poëtes  ne 
ieroient  plus  des  fautes.  Je  crains^  même  beaucoup  3  qu'on 
n'en  fbit  déjà  que  trop  convenu  y  &  que  ce  lieu  fi  privi^ 
legié  ne  fbit  notre  Théâtre  ^  car  nous  voyons  de  fi>rt  mé-^ 
chantes  pièces  y  pafler  pour  bonnes.  Jt  n'ay  raporté  ces 
expcdiens  que  cherchoit  M.  Corneille  y  que  pour  i&ire  voir, 
dans  cruelles  erreurs  les  plus  erands  Hommes  ne  peuvent 
s'empccher  detomber ,.  quana  ils  violent  les  redes^fic  qu'ils 
s'éloignent  de  la  Nature  Se  de  la  Vérité.  Une  luite  dii  pré- 
cepte d'Ariflote  efl:  encore  là  neceffité  que ,  le^eâateur 
i^ache,  pourquoy  les  Adeurs*  viennent  fur  le  Théâtre  r 
pourquoy  ils  en  fortenty  &  ce  qu'ils  fbnr  pendant  les  in- 
tervalles des  Aâes.  Comme  nous  avons  peu  de  pièces^  où; 
cela  fbit  observé  y  &  que  nous  ne  trouvons  rieif  de  fi  diC 
ficile^  que  de  fîiivre  les  règles,.  M.  Corneille  veut  bien^que* 
ïe  fpedateur  fçache  pourquoy  un  Afteur  fort ,  quand  il! 
quitte  le  Théâtre  j  mais  il  ne  croit  pas  neceflaire ,  q[u'il  fça- 
cne  toujours  pourquoy  il  vient ,  fîir  tout  dans  la  pre- 
mière Scène  du  premier  Ade.  C'eft  la  fuite  de  cetteopi^ 
nion  y  <|ue  k  chambre  d'une  Frixicene  >.  ou  le  cabinec 
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<run  Prince ,  peuvent  être  les  lieux  de  la  Scène.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  faux.  Le  lieu  de  la  Scène  doit  être  un  lieu  pu. 
Wic ,  puifque  l'action  doit  être  publique ,  &  ce  lieu  étant 
public ,  il  n'y  a  pas  un  feul  Aixeur  qui  y  dcM ve  paroitre 
lans  neceffité,  &  cette  neceflîté  doit  être  encore  plus  for^ 
te  &  plus  grande  dans  la  première  Scène ,  que  dans  les 
autres.  On  peut  voir  fur  quelle  neceifité  eft  toujours  fon. 
dcc  l'ouverture  du  Théâtre  chez  les  Anciens.  M.  Corneille 
veut  bien  aue  le  (peébateur  fçache  pourquoy  le$  Aâeurs 
fortent  du  lieu  de  la  Scène }  mais  il  ne  croit  p^  qu'ils  doi- 
vent fçavoir  ce  qu'ils  font  pendant  les  intervalles  ^  oy  qu'il 
foit  neceflaire  que  ces  Aâeurs  agiflènt  pendant  ce  cempiS*. 
là»  êcileftperfiiadémême^  qu'ils  peu  vent  dormir  pendant 
un  intermède,  faas  que  leur  repos  empêche  la  continuité  de 
Taâion.  Etpar  les  principes  d'Âri{lx)tc  on  voit  au  contraire, 
^uil  n'y  a  plus  de  Tra^eclie ,  quand  celaeft.  En  e£Eet  cela  rai- 
netoutefavray-femI>laiice.  Si  le  (pedateur  ne  /çait  pas  ce 
que  font  les  Aâeurs  pendant  les  intermèdes ,  &  fi  ces  A- 
âeurs  n'ont  rien  a  faire,  qu'attend  donc  ce  fpeâateur?  Il 
efl  bien  bon  d'attendre  la  fuite  d'une  aâion  ,  où  les  A^ 
âeurs  ne  trouvent  plus  rien  â  faire  ,  &  de  s'intereflèr  â 
une  chofe  qui  intereflè  fî  peu  les  adeurs ,  qu'ils  vont  dor- 
mir. La  Tragédie  ne  fort  jamais  des  bornes  de  la  vérité  ^ 
ou  de  la  vray-femblance  j  &  ceux  qui  en  ont  une  jufle  idée , 
aimeront  mieux  la  première  Scène  d'Edipe  ou  de  l'Eledre , 
ou  de  r  Antigone  de  Sophocle  >  que  les  pièces  où  l'on  prend 
de  ces  Hbertez.  La  Tragédie  ell:  une  trompeufe  ^  mais  ce 
n*efl  pas  comme  M.  Corneille  raentendu,en  trompant l'Au^ 
diteur ,  8c  en  l'empêchant  de  s'appercevoir  de  fbn  peu  de  j  u- 
ftefle&de  s'en  déeoûter.  Elle  ne  trompe  de  cette  façon  que 
le  peuple ,  qui  n'a  d'ordinaire  des  yeux  que  pour  le  l|>eâacle, 
&ks  temmes  qui  ne  jugent  prefque  toutes ^  des  pièces^  que 
par  les  fentimens  &  par  la  paflton  ^  mais  elle  ne  trompe 
pas  les  gens  un  peu  éclairez ,  pour  lefquels  feuls  on  peut 
dire  aujourd*huy ,  que  la  Tragédie  efl  faite.  Il  ne  faut  au 
peuple  que  des  marionnettes  ^  des  dam^èurs  de  corde ,  fie 
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des  baladins.  Quand  on  a  dit  que  la  Tragédie  eftune  crom* 
peufe ,  c'ctoit  pour  loiier  la  vray-fëmblance  de  fes  fi6Hons 
&  de  (es  paflîons.  Elle  trompe  ^  comnie  difoit  un  Âa- 
cien  ,  d'une  tromperie ,  qui  fait  que  celuy  ^qui  trompe 
eil  plus  habile  &  plus  jufte ,  que  celuy  qui  ne  trompe  pas. 
Et  celuy  qu'on  trompe ,  plus  éclairé  &  plus  fage  que  cehiy 
qui  n*eft  pas  trompe. 

4.  //  fauf  encore ,  autant  quHl  efi  poJ/thU ,  que  le  poète  en 
iompofant  y  imite  les  gefies  é'  l^aBion  de  ceux  qu  il  fait  parler.  ] 
Comme  le  précepte  précèdent  eft  pour  le  fujet,  celuycy 
eft  pour  les  mœurs  &  pour  les  caradéres  5  car  c'cft  ce  qu'il 
^  a  de  plus  important  dans  la  Tragédie  ,  que  le  (îijet  Se 
es  nK£urs.  Il  ait  donc  que  quand  un. Poète  omipcnè,  il 
doit  s*exciter luy-mêmc ,  &  imiter  lesgcftes,  la  voix,  &  le 
port  de  celuy  qu*il  fait  parler  5  car  par  ce  moyen  il  trou- 
vera tout  ce  qui  convient  au  caraélére  qu'il  reprefente.. 
Horace  a  fort  oien  expliqué  ce  précepte  dans  (on  Art  Poë- 
tique  ^ 

Si  vif  meflere^  dolenâamefi^ 
Primûm  ipftihi.  Tune  tua  me  infortunia  Udem  ^ 
Telephe ,  vel  Peleu  3  malè  fi  mandata  loqueris , 
Aut dormitabo ^  autridebo.  TriJRamœfium 
Vultum  verba  décent  :  Iratum ,  plena  mirutrum  : 
Zudentem,  lafciva  :  Severum ,  fcria  diftu. 
Format  enim  Natura  prias  nos  intus  ad  omnem 
^  Fortunarumhabitum:  juvat aut  impeHit  adirarm:: 
Aut  adhumum  mœrore  gravi  deducit^  angit  i 
Pofi  effert  animi  motus  interprète  lingua^ 

Si  vous  voulez^  nue  tirer  des  larmes ,  il  faut  que  vous  en  ver^ 
fiez^  le  premier ,  après  cela  il  efi  feur  que  je  feray  touché  de  vo- 
tre infortune  j  mais  vous  Telephus  (jr  vous  Pelée ,  je  vous  dé- 
clare que  fi  vous  rempliffèx,  mat  votre  caraBére  ,  ]e  danmiray 
ou  je  riray.  Les  paroles  trifies  conviennent  À  ceux  qui  font  affii^ 
%P^?  Its^  menafiantes  à  ceux  qui  font  en  colire  j  les  enj^ées 
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tiux  qui  ritnt  ^  qni  badinent  ^  ^  les  ferieufes  à  ceux  qui  om 
un  caraiiért  de  feverité  ^  de  gravité  i  car  la  Nature  comme n^ 
ce  £  abord  far  nous  rendre  le  cœur  capable  de  fentir  tous  les  dif^ 
ferens  effets  de  la  fortune.  Elle  Hkus  porte  S*  nous  pouffe  k  la 
colère  y  ou  elle  nous  accable  ^  nous  abat  pa  la  trifteffe  :  Enjuite 
elle  enfeigne  à  la  langue  À  être  l'Interprète  des  ftntimens  du 
cœur^  ^c. 

j.  Car  c*efi  une  chofe  feure  que  de  deux  hommes  ,  qui  feront 
£un  égal  génie ,  celuy  qui  fe  mettra  dans  la  paffton  fera  toù^ 
jours  plus  perfuaff.  ]  C*cft  une  demonftraxion ,  fî  deux  hom- 
mes cl*un  égal  génie  travailloient  à  un  même  fùjet ,  celuy 
qui  chercheroit  tranquillement  les  chofes  convenables  â 
ce  caradcre  ,  &  n'employeroit  â  cette  recherche  que  la 
feule  force  de  fon  efprit  ^  y  rcuflîroit  beaucoup  moins  que 
celuy  qui,  en  employant  ce  même  efprit,  y  ajoûteroit  la 
chaleur  &  les  mouvemens  du  gcfte,  &  de  la  voix.  Et  c*eft 
d  mon  avis ,  ce  que  Quintilien  a  voulu  dire  dans  ce  beau 
pafldge  de  fbn  X.  Liv.  Chap.  III.  où  A  dit  que  ce  n'eftpas 
l'exercice  (èul  qui  donne  la  facilité  d'écrire  ^  mais  aufli  la 
méthode.  Si  non  refupini  ,  Jpeilantefque  teiium ,  ^  cogita^ 
tionem  murmure  agitantes  expeiiaverimus  ,   quid  obveniat  , 
fed  quid  res  pofcat ,  quid  perfonam  deceat ,   quod  fit  tempus , 
qui  judicis  animus ,  intuiti  y  humano  quodam  modo^ad  fcriben- 
dum  accefferimus.  Nous  écrirons  bien  &  facilement  fi  nous 
n' attendons  pas  nomhalament  ce  qui  pourra  nous  venir  dans  l^ ef- 
prit ,  en  nous  renverfant  fur  notre  chaife ,   en  regardant  le 
toit  y  ^  en  nous  contentant  ^  pour  animer  nos  penfées  y  de  mar^ 
moter  entre  les  dents  ce  que  nous  avons  déjà  écrit.  Maiâ  fi  a^ 
prés  avoir  bien  confideré  ce  que  la  à)ofe  demande  y  ce  qui  efipro^ 
pre  au  temps ,  ce  qui  convient  aux  caraEiéres  ,  ^  quel  eft  l^ ef- 
prit des  Juges ,  la  tète  pleine  de  ces  idées ,  nous  nous  nuttons  à 
écrire  avec  les  fentimens  £un  homme.   C'eft-à^dire  ,  touAex^ 
nous-mêmes  des  paffions  que  nous  voulons  injpirer.  Car  c*eft 
ce  qui  s'appelle  écrire  en  homme  ^  écrire  autrement  c'efl: 
écrire  en  idole.   Le   même  Quintilien   dit  cnfuite  qu'// 

fattt  fôuvem  imiter  lis  paffions  dam  lefquclles  la  chaleur  fait 
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cle  y  car  cela  peut  être  gênerai  8c  univcrfel  j  mais  il  n'y 
expliquera  point  ce  qui  avoit  donné  lieu  à  cet  oracle,  par. 
ce  que  cette  particularité  tendroit  à  rendre  la  fable  par* 
ticuliere  \  cela  n*eft  plus  gênerai.  Il  n'y  mettra  pas  non 

{)lus  ce  qu'il  y  va  faire  5  car  cela  eft  hors  du  fiijer.  Ainfi 
e  Poëte  n*a  devant  les  yeux  que  (à  fable  générale  &  uni^ 
verfelle  j  il  di^ofè  enfiiite  de  tout  le  refte ,  comme  il  le 
juge  à  propos,  &  felon  les  noms  qu'il  donne  à  fès  perfi>n^ 


na:;es. 


II.  Maif  la  recoimoijfunce  fe  fait  en  ce  moment^  au  delà  nku 
nière  qu*  Euripide  l'a  imaginée ,  ou  felon  la  vray-femblance  que 
polyides  a  très  bien  gardée.  ]  Nous  avons  veu  dans  le  Cna« 
pitre  précèdent  la  différence  qui  eft  entre  ces  deux  recon. 
noiflances  j  dans  Çuripide  Orefte  reconnoît  Iphigenie  par 
une  Lettre ,  cela  eft  très  naturel  j  mais  il  n'eft  reconnu 
d'elle,  qu'à  certaines  enfeignes  qu'il  luy  donne j  &  il  s^n 
Ëiut  beaucoup  que  cette  (èconde  reconnoidànce  nefbit  auffi 
bonne  &  auuî  ingenieufè  que  celle  que  Polyides  a  (îiivie , 
en  fàifant  reconnoître  Orefte  par  le  raifbnnement  ^r  le 
point  qu'il  alloit  être  immolé.  Cette  reconnoiflancc  a  un 
avantage  infini  fur  l'autre  en  toutes  manières  ^  &  il  fèroic 
difficile  de  ne  le  pas  fentir. 

IX.  Cette  fable  étant  faite  y  on  donne  les  noms  dUiCferpnma^ 
es  y  é^  on  épifodie^a&ion.  ]  Il  n'eft  pas  maUaisé  de  penecreF 
es  raifbns  de  cette  conduite.  Quand  la  fable  eft  faite ,  il 
faut  donner  les  noms  aux  perfbnnages  avant  que  d'éjpifo* 
dier  Taétion ,  parce  que  fclon  la  nature  des  noms ,  on  Eût 
ordinairement  les  Epilbdes  i  car  fî  ceiix  dont  on  emprunte 
les  noms  ont  fait  quelques  aâions  connues  ^  on  tâche  de 
s'en  (èrvir,  en  accommodant  ces  veritez  au  fond:  de  la  fiu 
ble  qui  eft  un  pur  menfonçe  :  Et  on  en  tire  tous  les  avan« 
tages  poffibles  felon  les  règles  de  l'art ,  pour  rendre  cette 
aftion  feinte  beaucoup  plus  vray-femblable ,  Scpourlafâû 
re  même  rentrer  dans  la  vérité  de  l'Hiftoire  :  Et  c'eft  ce 
ou'Horace  a  admirablement  expliqué  dans  ces  deux  vers 
ioe  la  Poétique, 
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'Atque  ita  mentituryfc  verisfalfa  rewifcety 
Primo  ne  médium  y  medio  ne  difcrefetimum. 

Enfin  il  dreffi  de  manière  le  plan  de  fonfnjet ,  qui  n^efi  qu^un 
ingénieux  menfonge  3  ^  il  y  mêle  partout  enfuit e ,  avec  tant 
£  adiré jfe  ^  la  vérité  ^  que  le  milieu  repond  au  commencement  ^ 
(^  la  fin  au  milieu.  Le  mcnfonge,  c*eft  la  fable  5  la  vérité ,  ce 
font  les  Epifodes  tirez  des  aâions  véritables  de  ceux  dont  on 
a  emprunté  les  noms.  Voilà  le  fecret  du  Poëme  Dramati-- 
que  &  du  Pocme  Epique.  On  peut  voir  là  les  Remarques. 
Si  on  donnoit  aux  perfbnnes  de  la  fable ,  qu'Âriftote  ra-- 
porte ,  d'autres  noms  que  ceux  d'Iphigenie ,  d*Orefte ,  & 
de  Pylade,  &  qu*on  nommât  cette  Princefle,  par  exern-» 
pie ,  la  fille  de  Jephté ,  il  eft  clair  que  les  Epifodes,  qu'Eu- 
ripide a  employez ,  ne  convieridroient  plus  à  PHiftoire 
de  cette  Princeflè,  &  qu'il  en  fàudroit  choifîr  d'autres 
qu'on  tireroit  de  l'Hiftoire  de  d  maifon.  Homère  auroit  pu 
faire  de  même ,  &  mettre  fà  fable  fous  d'autres  noms.  La 
fable  n'auroit  pas  changé  de  nature,  mais  les  Epifodes  au- 
roient  été  difïerens^  car  il  faut  que  les  Epifodes  ibient  pro- 
près  y  comme  Ariftote  va  nous  l'enfèigper . 

13.  Mais  il  faut  bien  prendre  garde  quele^  Epifodes  foientpro^ 
près.]  Il  Êiut  que  les  Epifodes  foient  propre,  c'eft-à-dfire, 

u'ils  foient  tirez  du  fond  de  la  fable  ^  par  raport  aux  noms 
es  perfonnages ,  &  qu'ils  foient  tellement  liez  avec  cette 
fable ,  qui  efi  rendue  particulière  par  cette  impofition  des 
noms ,  qu^ils  ne  puiflènt  en  être  détachez  ^  en  un  mot  il 
£iut  qu'ils  deviennent  des  parties  necedàires  Se  naturelles 
de  Tadion  même  5  fi  après  avoir  fait  la  fable ,  impofé  les 
noms  &  ajouté  les  Epifodes  y  on  venoit  à  mettre  d'autres 
noms  3  les  Epifodes  ne  feroient  plus  propres,  il  fàudroit  ne- 
ceflairement  les  changer.  L'exemple  fuivant  va  rendre  cela 
fènfible. 

14.  Comme  dans  Orefie  y  la  fureur  qui  le  fait  prendre  ,  fSf 
fa  délivrance  par  les  e;çpiatfons .]  Pour  faire  entendre  ce  quç 
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c'eft  que  des  Epifodes  propres^  Ariftote  cite  les  deux  Epi-' 
fodes  qu'Euripide  a  employez  dans  la  fable  qu'il  vient  de 
raportcr.  Le  premier  efc  cet  acccz  de  fureur  qui  fît  prendre 
Orefte  par  les  bergers.  Voicv  ce  que  dit  le  berger  qui  mené 
Orcfle  &  Pylade  a  Iphigenie:  S^rces  entrefaites  y  tun  de  ces 
étrangers  fe  levé  y  fecoue  violemment  la  tète  y  (^  tremblant  de 
tout  fon  corps  ,  //  jette  de  fr9fonds  fôupirs  >  fa  fureur  angmen^ 
te  ,  il  fe  met  à  crier  et  une  voij(  épouvantable  :  VùkUu  cette  Fu^ 
rie  y  la  vois -tu  ,  comme  elle  fe  jette  fier  moypaur  me  tuer!  Xf* 
ytrde  comme  elle  excite  contre  moy  les  affreux  fefpens  déni  eUc 
efi  armée '^  ^  cette  autre  qui  efi  environnée  de  feu  ,  ^fouillée 
de  font ,  la  vois-tu  venir!  Elle  perte  entre  fes  bras  le  corps  de 
ma  mère  qu^elle  veut  jetter  fur  ces  radiers ^  Dieux  ^  je  fuis  fer^ 
du  !  oà  fiêiray^je  !  En  même  temps  il  Aan^e  de  forme  y  ce  f(ejk 
plus  le  même  homme ^  Tam^  il  mugit  comme  un  Taureau  ^  C?? 
tant^  il  jette  des  hurlemens  ,  comme  on  dit  que  font  les  cris  des 
Furies.  Pour  neus  faifis  de  frayeur  y  ^  croyant  déjà  voir  la  mort 
prefimcy  nous  ne  merchions  qu^à  nous  cawer^  (jr  qu^à  nous  dé^ 
roierk  fa  veiie^y  mais  tout  Jtun  coup  il  a  tire  fon  épée  ,  ^Je 
jettant  comme  un  lion  au  milieu  de  nos  troupeatiXy  il  en  a  fait 
un  c^tma^e  horrible  y  ejperam  par  ce  facrifice  appaiferces  DeeffeSy 
^  les  éioig^r  de  Itty.  £  écume  de  la  mer  ètoit  déjà  rougie  de 
fang.  Tout  ce  que  nous  étions  là  de  bergers  ^  voyant  nos  trou^ 
feauK  ji  maLtraittex^  nous  nous  armons  pour  leur  defenfi ,  ^ 
avec  nos  trompes  nous  appelions  ceux  du  voifinage  à  tùtre  fecottrs , 
ne  croyam  pas  que  des  bergers  timides  puffemètre  affet^  forts  pour 
tombattredes étrangers  f  courageux.  lUnsunmomentnbtre  mnpe 
groM }  eependam  ce  jeune  homme  un  peu  revenu  de  fin  accex;^ 
eombe  le  vifage  rempli  et  écume.  Voulant  donc  profiter  de  cet  avan^ 
toge ,  nous  nous  tançons  fur  celuy  qui  étoit  feul^  é^.  Voilà  le 

Î)remier  Epifbde.  Le  (ècond  eft  la  délivrance  d'Orefle ,  par 
&  moyen  des  expiations  ^  car  Iphigenie  pour  le  /àurer, 
prend  ce  prétexte  :  elle  dit  au  Roy  Thoas ,  que  ces  étran* 
gers  étant  fouillez  par  un  meurtre  domeftique ,  ils  ne  peu- 
vent être  des  vidimes  agréables  avant  que  d'avoir  été»  la- 
vezùdans  Teaa  delà  mer ^  ac  qu'il  fâiit  auffi  y  laver  la  (bu 
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ttle  de  la  Defle ,  parce  qu'elle  a  été  profanée  par  la  pre- 
fence  de  ces  meurtriers.  Thoas  lotie  la  pieté  &  le  foin  de 
cette  Princefle,  &  luy  donne  la  liberté  de  iàire  cette  pu- 
rification, comme  elle  Tentend.  Iphigenie^  Orefte  &  Py- 
lade  profitent  de  cette  occafion  de  s'embarquer  ,   &  em- 

Sortent  avec  eux  la  ftatuc  de  la  Deeflè.  On  voit  manifc- 
:ementque  fi  on.donnoit  prefentement  aux  pcrfonnages 
d'autres  noms  que  ceux  d'Orefte  &  dlphigcnie,  ces  Epi- 
fbdes  n'étant  plus  tirez  du  fiijct,  ne  feroient  plus  propres, 
£c  ne  conviendroient  nullement  à  la  fable ,  ôc  par  confe- 
quent  il  eft  manifefte  que  les  Epifodes  ne  doivent  être 
faits  qu'après  Timpofition  des  noms,  fi  Ton  veut  qu'ils 
foient  convenables ,  &  qu'ils  faflent  partie  de  Tadion.  Mais 
-dira-t-on  ,  ne  peut-on  pas  faire  les  Epifodes  avant  que 
<l'impofer  les  noms  aux  perfonnages  ?  On  le  peut  j  mais 
-ces  Epifodes  feront  alors  généraux  &c  univerièls,  &  ne 
contriDueront  point  du  tout  à  rendre  l'adion  croyable ,  & 
à  luy  donner  toute  l'apparence  de  la  vérité  ^  &c  voilà  un 
des  grands  défauts  de  la  plupart  de  nos  Tragédies  ^  les  Epi* 
fodes  font  généraux  &  convieodrôient  tout  de  même  â  la 
fyhle ,  quand  on  la  mettroit  fous  d'autres  noms.  L'Auteur 
du  Traitté  du  Poëme  Epique  s'étoit  fore  trompé  â  ce  pa£l 
iàge. 

15.  Dans  le  Poème  Dramatique  les  Epifides  ftmt  courts  i 
wais  l Epopée  eft  étendue  ^  amplifiée  par  les  fins.  J  Les  Epi- 
fodes de  la  Tragédie  doivent  être  infinijnent  plus  courts 
xjue  ceux  du  Pocme  Epique ,  par  deux  raifons.  La  pre- 
mière ,  parce  que  la  Tragédie  eft  beaucoup  phis  courte, 
uifqn'elle  fc  renferme  dans  le  tour  d'un  Soleil ,  &  que 
e  Poëme  Epique  n'a  prefque  pas  des  bornes  réglées.  Et 
4a  féconde,  parce  que  la  Tragédie  fe  pafle  en  reprefen- 
tation ,  &  le  Pocme  Epique  en  récits.  Voilà  pourquoy  ce- 
luy-cy  doit  être  étendu  &  amplifié  par  les  Epifo  ies. 

En  effet  le  fujet  de  fOdyjJée ,  par  exemple  ,  eft  fort  long,  ] 
Il  femble  qu'Ariftote  avoit  écrit,  en  effet  le  fujet  de  POdyftée , 
par  exemple  n' eft  pas  fort  Jong  j  car  H  Ton  confidcrc  ce  fu  jçç 
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en  luy-môme  fans  les  Epifodes  qui  TampEfienc ,  il  n'eft 

Sas  plus  long  que  celuy  de  TIphiMnie  j  mais  quand  Ari- 
:ote  nous  dit  que  ce  frjet  eft  fort  îon^^  il  confîdere  ce  lu  jet 
avec  toutes  fes  circonftances  &  fes  Epifodes,  qui  en  font 
la  longueur  ,  &  il  nous  apprend  par  là  ^  que  ces  circon- 
ftances ne  font  pas  moins  du  fojèt  que  Padion  même. 

17.  Un  homme  eft  abfent  de  fin  pais  plufiçurs  années  ,  ITeftu^ 
' ne  le perficute y  é'C.]  Voicy  le  fojct  del'Odyflee  tourfîmple 
fans  aucun  Epifode ,  &  réduit  fous  un  feul  point  de  veiie, 
felon  la  méthode  qu'il  vient  d'enfèigner.  Il  ne  nomme ,  ny 
le  nom  3  ny  le  païs  des  perfonnages ,  la  fable  eft  générale 
&  univerfclle  ,  &  il  dépend  du  Poëce  de  Tattribucr  à  qui 
il  luy  plaît. 

\%.  f^oilà  ce  qui  eft  propre  ^  le  refte  fint  les  Epifides.  ]  L*àb- 
fènce  d'Ulyflè,  le  courroux  de  Neptune,  la  perte  des  com- 
pagnons de  ce  Prince 3  le  defordre  de  fà  famille,  les  tem- 
{)êtes  qu'il  efïuye,  fon  retour  Scfonrétabliifement,  voîli 
es  parties  qu*  Ariftote  appelle  propres ,  parce  que  ce  font 
les  parties  de  Padion ,  &  que  le  Poëte  ne  pouvoit  les  chan- 
ger fans  renverfer  fon  deftein  ^  fans  détruire  fà  fable,  & 
ans  Élire  nn  autre  Poëme.  Ze  refte  ,  dit-il ,  fint  les  Epifi^ 
des  y  c'eft-â^re  >  que  toutes  les  circonftances  de  la  même 
adion,  qui  ne  font  pas  comprifes  dans  ce  premier  plan ,. 
font  les  Èpifbdes ,  comme  les  avantures  d' Antiphate ,  de 
Polypheme,  de  Circé,  des  Sirènes /de  Scytla,  ae  Charib^ 
dis,  de  Calypfo,  d^Alcinous.  Homère  avoit  une  entière 
liberté  de  mettre  d'autres  Epifodes  à  la  place  de  ceux-là,, 
fans  rien  changer  d  fa  fable  i  ainfî  ces  Epifodes  n'étoient 
pas  d'abord  des  parties  propres  &  neceflaires  au  fojet, 
puifqu*il  dépcndoit  du  Poëte  de  les  mettre  oa  de  ne  \es 
pas  mettre  5  mais  Homère  a  fceu  les  rendre  propres  &  ne- 
ceflaires 3  en  les  rendant  les  circonffcmces  de  fon  a6Hon  ^ 
car  il  faut  bien  remarquer  qu'il  n'ajoute  pas  des  Epifo^ 
des  â  l'adbn  principale ,  mais  il  étead  &  amplifie  cette 
adion  principale  par  les  Epifodes  5  c'eft^à-dire  ,  que  cha-^ 
que  pardc  de  la  fable  étant  énoncée  fimplement ,  eft  la 
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matière  &  le  fond  d'un  EpiTode ,  &  étant  racontée  &  éten- 
dre avec  toutes  les  circonftances  des  temps,  des  lieux,  & 
des  perfbnn'es ,  ce  n'eit  plus  une  adtion  fîmple ,  mais  une 
adion  épifbdiée ,  &c  rendue  par  lâ  neceilàire  Se  propre  au 
£ijet,- comme  l'a  parfaitement  bien  expliqué  l'Auteur  da 
Traitté  du  Pocme  Epitjue. 


Oo 


CHAPITRE  DIX-NEUVIE'ME. 

D»  nœud  &  du  dénouement.  Des  quatre  ejpeces  dt 
Tragédie.  Pièces  Jùr  des  JSi/ets  tirez  des  enfers.  Itt- 
juflice  des  Athéniens.  Faites  tragiques  excellens  t» 
diffèrent  genre.  Par  oit  les  pièces  peuvent  (trt 
Jimblables  ou  différentes  ^  jïceft  pur  la  conduite  oh 
par  le/i/et.  Dénouement  plus  difficile  que  le  nœud, 
Tijjù  Epique  vicieux  dans  la  Tragédie ,  /*  raifi» 
&  la  preuve  de  cette  vérité.  LoUange  d'Emipide  & 
d'Efiyle.  Cauft  des  itutmiaisfiuce%.  de  quelques  pie- 
ces  dAgathon.  DtmMemens  fiaples  ne  laijfem  pu 
dêtre  tragi^s  ^egreJkles,  Mat  £  AgatSm  fi»  U 
tiray-fimblance.  Oeque  c'eft  fie  le  Chœur  (i  r explica- 
tion de  tous  fis  devoirs.  Il  eft  une  partie  eJfencielU 
de  la  Tragédie.  Saphode  lotéti  Euripide  bUmépour 
les  Chœurs.  Chanfins  étrangères  introduites  par  A, 
gathm  :  Combien  ces  Aanjins  inférées  fint  vide»- 
fes. 

O  u  T  E  Tragédie  eft  compolee 
d'un  nœud  &  d'un  dénouement. 
Les  incidens  qui  arrivent  du  de- 
hors ,  &  très  fouvent  même  une 
i  partiedeceuxquelePoëtecirede{ôa 
fujet,  font  le  nœud.  Tout  le  refte  c'eft  le  denoitemenb 
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1.  J'appelle  le  nœud  toute  cette  partie  de  la  Tra- 
gédie depuis  le  commencement  julqu  à  l'endroit , 
ou  les  cnofès  changent  de  face  ^  &  j'appelle  le  dé- 
nouement tout  ce  qui  eft  depuis  l'endroit ,  où  ce 
changement  a  commence  jufqu'à  la  fin.  Par  exem- 
ple ,  dans  le  Lyncce  de  Theodcâ:e ,  tout  ce  qui  ar- 
rive jufqu'à  la  prifè  de  ce  jeune  Prince ,  c'eft  le 
nœud  -y  &  le  denoiiement  commence  à  l'endroit 
où  cet  enfant  fait  des  regrets  fur  fà  mort ,  en  ac- 
cufànt  les  deflinées  de  cruauté  ôc  d'injuflice. 

3.  Il  a  été  dit  que  la  Tragédie  a  quatre  parties  ;, 
il  y  a  aufïi  quatre  efpeces  de  Tragédie.  La  pre- 
mière eft  la  Tragédie  implexe ,  qui  conlifte  toute 
entière  dans  la  péripétie  &  la  reconnoiflànce.  La 
fcconde  eft  la  pathétique  ,.  comme  les  Ajax  &  les 
Ixions  •.  La  troifiéme  la  morale ,  comme  les  Phthio- 
«ides  &  le  Pelée  j  Et  la  quatrième  enfin ,  comme  les 
Phorcydes ,  le  Promethéc  ,  &  tout  ce  qui  fè  pafïè 
dans  les  enfers. 

4.  Il  faut  tâcher  de  rétiffir  dans  ces  quatre  efpe- 
ces ,  ou  au  moins  dans  la  plus  grande  partie  6c  dans 
les  plus  importantes ,  fîir  tout  aujourd'huy ,  où  l'on 
ne  cherche  qu'à  critiquer  les  Poètes  j  car ,  parce 
qu'il  y  a  eu  des  hommes  excellens  dans  chacun  de 
ces  genres ,  on  prétend  qu'un  fcul  doit  les  fùrpafl 
fer  tous  dans  ce  que  chacun  d'eux  a  eu  de  propre 
&  de  particulier. 

5.  Il  me  fèmblc  auffi  qu'il  n  eft  pas  jufte  de  pré- 
tendre qu'one  pièce  eft  la  naéme  qu'une  autre ,  ou 

Oo  ij 


t^t  X  A   P  O  E  T  I  QJJ  E 

quelle  eft  difFerente,  lorfque  le  lujet  eft  le  même, 
pu  qu*il  eft  différent.  Il  eft  à  mon  avis  plus  raiibn- 
nable  de  dire  cela  des  pièces  qui  ont  le  même 
nœud  &  le  même  denoiiement ,  où  4ont  le  noeud 
&  ledcnouement  font  tout  autres. 

6.  La  plupart  des  Poètes ,  après  avoir  fort  bien 
fait  le  nqpud  de  leurs  pièces ,  en  font  forr  mafi  le  dé- 
nouement^ mais  il  faut  réiiÛir  également  dans  l'uii 
&  dans  l'autre. 

7.  Sur  toutes  choies ,  il  faut  bien  fe  fouvenir , 
comme  on  Ta  déjà  dit  fouvent ,  de  ne  pas  faire  de 
la  Tragédie  un  Tifïù  Epique.  J'appelle  Tijpt  Epi^ 
que  y  un  Tiflu  xie  plufieurs  fables ,  comme  fi  quel- 

u'un  mettoit  toute  l'Iliade  dans  une  ièule  Trage- 
e.  Dans  le  Poëme  Epique  chacune  <le  fès  parties 
reçoit  (à  jufte  grandeur ,  à  cau(è  de  letendûe  de 
ice  Poëme ,  mais  dans  la  Tragédie  il  en  arrive  tout 
autrement  qu'on  n avoit pcnfcj  &  Tonoeut  fe con- 
vaincre de  cette  vérité  par  le  mauvais  mccez  qu'ont 
eu  tous  cemc  qui  ont  mis ,  par  exemple ,  toute  la 
xuïnc  de  Troye  dans  une  (èine  pièce ,  &  qui  n  ont 
pas  traitté  ce  iùjet  là  par  parties ,  comme  Euripi- 
de a  traitté  là  Niobc  ou  (à  Medée ,  ou  comme  Et 
chyle.  Car  ou  ils  ont  vu  tomber  leurs  pièces  ,  ou 
ils  ont  été  toujours  vaincus.  Et  c  eft  là  unique- 
ment ce  qui  a  été  caufè  du  malheur  d'Agathon , 
car  d'ailleurs  tous  ces  Poètes  (ont  merveilleux  dans 
les  péripéties  &  dans  les  denoiiemens  (impies ,  qui 
m  IgilTenc  pas  d'être  tragiques ,  &  de  faire  bea^r 
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coup  de  plaifir.  Car  le  tragique  &  i'agreable  (è  trou- 
vent lortqu'on  voir ,  par  exemple  ,  qu'un  homme 
fàge ,  mais  méchant ,  eft  trompe ,  comme  un  Si- 
fyphe ,  ou  qu'un  vaillant  homme ,  mais  injufte,  eft 
vaincu.  Tout  cela  eft  vray-femblable ;  car,  com- 
me dit  Agathon ,  //  efi  dans  U  'vrayfemhlance  quil 
Ajrrï've  flufieurs  àjofis  contre  la,  *vrAyfimhlance. 

fl.  Il  faut  auifi  que  le  Choeur  joiie  le  roUe  <1  un 
Adeur ,  qu'il  faflè  une  partie  du  tout ,  &  qu'il  ne 
chante  rien  qui  ne  convienne  au  fùjet ,  &  qui  ne 
concoure  à  l'avancement  de  l'adHon ,  comme  dans 
Sophocle ,  &  non  pas ,  comme  dans  Euripide.  Dans 
tous  les  autres  Poètes ,  c'eft  encore  pis  ,  car  les 
Choeurs  n'appartiennent  pas  plus  aux  (ùjets  qu'ils 
traittent ,  qu'a  toute  autre  Tragédie.  C'eft  pourquoy 
ils  ne  chantent  plus  que  des  cnanfbns  inférées  fans 
aucun  raport.  Agathon  eft  le  prcniier  qui  a  intro- 
duit ce  mauvais  ufàge.  Cependant  quelle  différen- 
ce peut-on  mettre  entre  chanter  des  chanfons  in- 
férées ,  &  tranfporter  de  longs  difcours  d'une  piè- 
ce dans  une  autre  ^  ou  un  Epif ode  enàer  \ 
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LE  CHAPITRE  DDt-NEXrVIE'ME. 

■  * 

I.  '   I  ^  Oute  Tntgedie  efi  compape  £un  nteud  f^  tfun  dè^ 
J[   noUement.  Zes  Inâdens  ^i  arrivent  du  dehors  y  ^  très 
JôMvent  même  une  partie  de  ceux  que  U  Pôëte  tirv  de  fin  Jùjet^ 
font  le  nœudi  le  refie  eft  le  demuement.  ]  Après  C|u'Ârmooe  a 
enfèigné  la  manière  dont  il  faut  dreilèr  le  plan  de  la  fà-^ 
ble ,  impofèr  les  noms  aux  perfbnnaees ,  &  épifodier  Vx^ 
€don  y  il  vient  aux  deux  parties  de  fa  fable  ,  qui  font  le 
ndeud  &  le  dénouement.  JLe  nœud  comprend  tous  les  ob-r 
ftacles  qui  traveriènt  les  defleins  du  principal,,  ou  des  prûv 
cipaux  perfbnnages ,  sll  y  en  a  plufieurs.  La  plupart  de 
ces  obftacles  font  ordinairement  étrangers  j  c'èfl-a-d&re ,. 
^c  le  Poëte  les  prend  hors  de  fà  fable  j  fl  y  en  a  auffi  de 
propres  à  la  fable.  Dans  l'Iphigenie  Taurique  les  bergers 
qui  prennent  Orefte^  font  un  de  ces  obftacles  étrangers^ 
&  la  fureur  qui  le  porte  à  fo  jetter  fux  les  troupeaux  »  cil 
un  obllade  naturel  &  propre.  Les  nœuds  de  Tlliade  de 
POdyffëe  8c  de  TEneide ,  font  plus  remplis  de  ces  obfhu 
cles  étrangers ,  que  des  autres  ;  mais  quoyqu'ils  Ç<^^t  ë- 
trangers  &  pris  hors  de  la  fable  ^  le  Pocce  les  acwnmo- 
de  à  fon  adion ,  de  manière  qu'ils  paroiflent  en  £^|^^^* 
parties  propres  &  neceflàires  j.  car  le  nœud  ,  coralBeTC^ 
pifodè,.  doit  toi^ours  naître  naturellement  du  fujet. 

2.  Rappelle  le  nœud  toute  cette  partie  de  la  Tragédie  ,  de- 
fuis  le  commencement  jufqu^i  l'endroit  où  les  (ho fi  s  changent  de 
face.  ]  Le  nœud  comprend  la  plus  grande  partie  de  la  Tra- 
gédie ,  car  il  embraffè  ordinairement  les  quatre  premiers» 
Actes,  &  quelquefois  même  la  plus  grande  partie  ducin- 
quién\e  j  en  un  mot  il  dure  autant  que  Tefprit  du  fpeda- 
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teur  eft  fufpendu  fur  l'ifTuë  des  deâcios  du  Héros  ^  &  des 
obfhiclesqui  le  traverfent.  Dans  Tlphigenie  &  dans  la  Phe« 
dre  de  M.  Racine  ,  conmie  dans  THippolyte  &  dans  Tl- 
^higenie  d'Euripide ,  le  noeud  dure  jufqu*à  la  dcrnierie 
Icene  ^  où  fè  fait  le  denoiiemeni:.  Et  cela  efl  beaucoup 
plus  beau  que  ,  quand  le  nœud  ne  v^  que  jufques  au 
milieu  du  quatrième  Ade.  Car  alors  il  eft  difficile  j 
ou  plutôt  impoinble  ,  que  Le  refte  ne  foit  bien  langue 
lant. 

3  •  Et  fafpeUe  le  demuenura  tout  ce  qui  eft  depuis  f  endroit  ^ 
^à  ce  d^angemem  a  commencé  y  jufqiik  la  fin.  ]  Le  denoueisieçtt 
commence  ^  lorfque  les  obftaaes  oeâènt  y  &c  que  cous  le$ 
doutas  ibnt  4claircis  5  le  denoiiemecM:  doit  ê;tre  u^e  (uitfi 
meceilàire  ov  vray-femblaJble  de  tout  ce  qui  a  précède  » 
comme  Ariftoce  fa  dit  ailleurs  y  en  parlant  de  la  catafbra- 
phe  y  &  plus  £  eft  reculé  &c  court,  plus  iX  eft  jtgreable , 
pourvu  qu'il  n^y  ait  rien  de  précipite ,  ny  d'efttppié. 

4.  Par  exemple  y  dans  le  Lyncie  de  The^d^i^  y  tout  ce  qui 
arrive  jufqiC  après  la  prife  de  ce  jeune  Prince ,  cefi  le  nœud  y  gS^ 
le  dénouement  commence  à  l'endroit ,  pà  cet  erffant  fa^  des  re- 
frets fur  fa  mort.^  On  pçut  voir  ce  qgid  iéçé  4tf  for  lefu- 
jet  de  cette  pièce  dans  les  Rcfoaârques  fur  le  Ch^p.  XJL 
Il  y  a  de  Tapparence  que  les  regrets  que  Lyncée  failpit  fur 
fa  mort ,  excicerant  le  peuple  &  cauterent  cette  j(çdition , 
^uiiàuva  la  vie  à  ce  Prince,  &:  fit  périr  Danaiis. 

j.  //  a  été  dit  que  la  Tragédie  a  quatre  parties  ,  il  y  a  auf^ 
quatre  e^eces  de  Tra^dies.  ]  Cet  article  eft  peut-être  le  pJlu^ 
difficilè'de  toute  la  Poétique.  Je  ferois  <i:op  long  fi  je  you- 
lois  raporcer  tout  ce  qu'on  a  ^t  inutâknieDt  pour  Te^pli- 
quer.  Je  me  contenteray  de  dise  fimplemept  ma  penfée. 
Ariftote  a  pofépour  fi>ndement.qvie.fa  Tragédie  a  qviatçe 
paoties  pjjincipales  de  qualité.  .Ley^j^ ,  Içs, moeurs  y  Itsfi^r 
timensy  .&  U  eUElion  i  car  il  pe  compte  icy  >  ^y  U  décora- 
tion ny  la  mufique.  Il  a  ajouté  à  ces  quatre  parties ,  la  re-^ 
commffanfie^  hi  péripétie  ^  ûlgLpaÉon.  Ainfi  voilà  ièpt  par. 
^es  j  mais  de  .ces  fëpt  y  il  y  en  a  crois  qui  £)nc  communes 
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à  toutes  les  Tr^edies  en  gênerai  j  le  fujet^  les  fentimenr^ 
&  la  dlfHon.  Il  n'en  refte  donc  que  quatre  j  la  péripétie  y  la. 
reconnoijfance^  lapajjton^  &  les  mœurs.  Et  ces  quatre  proJui- 
iènt  les  quatre  efpeces  de  Tragédie ,  dont  parle  Ariftotc  y 
celle  qui  a  la  péripétie  &  la  reconnoi  (lance ,  cftla  Tragé- 
die implexe,  comme  PEdipe,  TEleclre,  Tlphigenie  Tau- 
rique.  Celle  qui  n'any  l'une  ny  Pautre^  e(t  la  Tragédie 
fimple ,  qui  expofe  le  mjet  tout  d'une  fuite  avec  un^  (impie 
nœud  &  un  fimple  dénouement ,  comme  le  ProTietnée 
d'Efchyle ,  les  Pnorcydes&  toutes  les  pièces  qu'on  fait  fur 
les  contes  des  enfers.  Voilà  les  demc  eipeces  principales 
qui  fè  partagent  encore  en  deux^  car  elles  peuvent  etre^ 
ou  patnetiq^ues  ou  morales.  Ariftote  appelle  pathétiques , 
les  pièces  ou  il  y  a  de  la  pafEon,  c'eft-a-dirc ,  des  morts  ^ 
des  tourmens ,  des  bleflures.  L'Ajax  de  Sophocle  eft  fîm- 
le  &  pathétique  en  même  temps  :  Et  fon  Edipe  eit  tout 
la  fois  implexe  &  pathétique.  Enfin  la  Tragédie  nmrale 
eft  celle,  qui,  étant  implexe  ou  fimple,  n'cxpofe ,  ny  des 
mores,  ny  des  tourmens,  ny  des  bleflures ^  maisaucon- 
traire,  le  oonheur  de  quelques  perfbnnes  recommandables 
par  leur  vertu;  Lion  d'Euripide ,,  me  paroît  une  Trage- 
ài^  implexe  &  morale.  Voila,  tout  ce  aue  )e  puis  dire  fiir 
ce  paflagc ,  qui  étoit  afleu rement  très  oofcur. 

6i  Cùmmeles  Ajax  ^  les  Ixions.]  Il  dit  les  j^^aje  &  les 
JxionszM  piurier,  parce  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  pièces 
fat  ces  fujets.  L'Ajax  de  Sophocle  efl  fimple  &  pathéti- 
que. 

7.  Lartroiféme  lu  morale ,  comme  les  Phthiotides  ér  ^  /V^ 
/fV. }  La  Tragédie  morale  eft  une  Tragédie,  qui  n'éft  faite 
que  pour  former  les  moeurs,  &  qui  finit  toujours  par  une 
caraftrophe  heureufe..  Elle  peut  être,  comme  la  pathéti- 
que ,  ou  implexe ,  ou  fi>nple.  Nous  ne  fçavons  aujourd'huy 
ny  le  fujet  des  Phthiotides^  ny  celuy  du  Pelée  j  car  il  y  a 
long.temps  que  ces  Tragédies  ne  font  pias.  Il  y  a  del'ap^ 
parence  que  ces  Phthiotides  étoient  des  filles  ^  que  leur 
vertu  avoit  garenties  de  très  grands  dangers.  Pour  Pelée^ 
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on  /çait  que  la  femme  d'Acafte  y  n'ayant  pu  Tobliger  d  rcC 
pondre  à  (à  paffion ,  voulut  le  perdre ,  &  Paccufa  auprès 
de  fon  mary ,  d*avoir  voulu  la  forcer.  Acafte  pour  fe  van- 
ger  de  cet  affront,  expofà  Pelée  aux  bêtes  (ùr  le  mont  Pe- 
Kon  y  mais  Jupiter  protedeur  de  Tinnocence ,  luy  envoya 
par  Vulcain  ^  ou  par  Chiron  ,  une  épce  avec  laquelle  il 
le  délivra ,  &  Ce  rendit  Maître  du  Royaume  d* Acalle.  Les 
Dieux  le  délivrèrent  encore  de  beaucoup  d'autres  dan- 
gers ,  &  luy  firent  époufcr  Thetis  s  &  c'cft  fur  ce  chan- 
gement de  fortune,  que  Pindare  a  dit  dans  TOde  IIL  des 
Pythioniques. 


if 


Al  fJci  71$  f^^f 

®9<v?if  aXeiOe!fle<  o'^V , 

Si  un  mortel  d  dans  fon  cœur  la  voye  de  la  vérité  ^  de  Id 
.  JufHce^  Il  faut  enfin  qu*il  rei^oive  des  Dieux  immortels  toute  forte 
de  félicité. 

8.  Et  la  quatrième  enfin  ,  comme  les  Phorcydes ,  le  Prome^ 
thée.  ]  Ce  qui  faifoit  une  des  grandes  difficultez  de  tout  ce 
paflage,  c'eft  qu'Ariftote  n*a  pas  mis  le  nom  de  cette  qua- 
trième efpece  ae  Traeedie ,  ou  que  ce  nom  s'eft  perdu  j 
mais  il  n*étoit  pas  difficile  de  le  (iippléer  par  le  Chap. 
XXVI.oùcePhilofbphe  ^ditformellement,  qu'ily  aautant 
d'clpeces  d'Epopée ,  que  de  Tragédie  :  Et  il  nomme  enfuite 
ces  quatre ,  VimpUxe ,  la  fimpU ,  la  morale  >  &  la  pathétique. 
Icy  donc  la  dernière  qui  n'efl  pas  nommée  eft  la  fimple ,  puiT. 
%  qu'il  a  parlé  des  trois  autres.  Et  je  ne  veux ,  pour  le  prou« 
ver  3  que  les  pièces  mêmes  qu'il  cite.  Nous  avons  encore 
le  Promethée  d'Efchyle ,  qui  eft  une  Tragédie  fimplc, 
fins  contredit  ^  car  elle  expofe  fîmplement  le  malheur  de 
Promethée  fans  reconnoiflance  ny  péripétie  5  elle  eft  ea 
même  ^ernps  fimple  &  pathétique. 

PB       .... 
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9.  Comme  les  Phomydes.]  Les  Phorcydcs  étoient  trois 
fœvLTSy  filles  de  Phorcys  fils  de  TOccean  &  de  la  Terre, 
elles  écoient  vieilles  dés  leur  naiflance ,  &  n*ayoient  coa« 
tes  trois  qu'un  œil  dont  elles  fe  (ervoienc  cour  à  tour  j  elles 
habitoient  fous  la  terre  au  fond  de  la  Scythie.  Efchyle  a* 


me  Ariftote  l*a  remarqué  ailleurs,  les  premiers 
faifbienc  des  Tragédies  fiir  toutes  fortes  de  fiijets. 
remment  Efchyle  y  avoit  fait  entrer  Tavanture  de  Pence ^ 
quand  il  alla  leur  dérober  leur  œil,  pour  fè  faire  enfèigner 
le  chemin  qui  conduifoit  vers  certaines  Nymphes  qui  avoient 
les  talonnieres ,  dont  il  avoit  befoin  pour  aller  contre  les 
Gorgones. 

10.  £f  tout  ce  éjfii  fe  faffe  dans  les  Enfers.  ]  C^eft-a-dire, 
&  toutes  les  Tragédies  qui  traittent  des  fujets  tirez  des 
contes  qu'on  fait  à^  Enfers ,  car  les  Anciens  mettoient  fur 
le  Théâtre  les  fuppJices  de  ceuxqui  y  étoient  tourmentez  j 
c*efl  ainfi  qu'Efchyle  avoit  fait  une  Tragédie  du  Sifyphe 
qui  rouloit  fon  rocher.  Il  y  a  fur  cela  un  paflage  remar- 
quable de  Lucien  dans  le  Traitté  de  la  danfè»  Où  il  die 
qu'un  PantoTTiime  y  un  Danfeur  doit  f^avoir  tous  les  fujets  de 
Tragédie  des  Enfers ,  les  fuff  lices  des  méchans  (jf  leurs  eau/es^ 
C amitié  de  Thefee  ^  de  Piritbous  canfervée  jufques^lk  j  JSigfii 
tout  ce  qu*ont  iftventè  Homère  ,  He^ode  (^  les  amtres  Poètes^ 
^  principalement  les  tragiques. 

11.  Il  faut  tâcher  de  réuJRr  dans  ces  quMre  eJpeceSj  êmau 
moins  dans  la  plus  grande  partie  é- dans  les  plus  impwFtétntes^] 
Arifbote  ne  veut  pas  dire  qu'un  Poëte  doive  raflemblerca 
quatre  efpeccs  de  Tragédie  dans  une  feule  ,  car  il  diroit 
une  chofè  de  mauvais  fèns  ^  une  Tragédie  p^u&^elle  être 
en  niêm«  temps  implexe  &  fimple  ?  Mais  il  dit  qu'il  doit 
tâcher  de  faire  également  bien  des  Tragédies  dans  cha* 
cun  de  ces  genres  ,  ou  au  moins  qu*il  doit  tâcher  de 
réaflîr  dans  la  plus  grande  partie ,  &  dans  les  pins  im- 

1>ortans,  Ceft-à-dire,  dans  Timplexe^  le  pathétique  & 
ç  moral.  Je  fçay  bien  qu'une  Tragédie  peut  avw  ça 
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trois  qualicez,  &  être  implexe,  pathétique  ^  &  morale  j 
mais  il  efl:  difficile  qu'une  de  ces  trois  qualitez  ne  domine 
fur  l'autre,  &  ne  luy  donne  le  nom.  Et  Ariftote  parle  icy 
des  Tragédies  j  où  Tune  de  ces  qualitez  règne  principale- 
ment. 

1 1 .  Sur  tofU  au]our£huy ,  oà  l*on  ne  cherdje  qt^k  critiquer  Us 
poètes.  ]  Ce  paflage  nous  aprcnd ,  que  du  temps  d'Arifto- 
te,  les  Athéniens  eâtez  parles  belles  pièces  qu'ils  avoient 
d'Efchyle,  de  Sophocle,  d'Euripide,  &  de  quelques  au- 
tres Poètes  excellens ,  chacun  dans  un  diflFerent  genre , 
croient  fî  difficiles  &  fî  déhcats ,  qu'ils  vouloient  qu'un 
Poète  égalât  ièul  tous  les  autres.  Ariftote  trouve  cela  très 
injufte  avec  raifon  j  auflî  fè(ert-il  d'un  terme  très  odieux^ 
car  le  mot  que  j'ay  tr^dmt  critiquer ,  fignifie  acculer  à  tort, 
chicaner^  cvKc^amvav.  Cependant  il  ne  laifle  pas  d'exhor- 
ter tous  les  Poètes  à  tâcher  de  les  fatisfàire.  En  effet,  dés 
qu'on  ne  demande  à  un  Poëte ,  qu'une  plus  grande  per- 
fedion ,  il  n'y  a  point  d'efForts  qu'il  ne  doive  faire  pour 
y  atteindre.  Nous  ne  fommes  pas  fi  injuftes  que  les  Athé- 
niens ,  nous  nous  contenterions  bien  que  ceux  qui  tra- 
vaillent aujourd'huy  approchafïènt  de  M.  Corneille  &  de 
M.  Racine  ^  &  nous  ne  demanderons  jamais  qu'un  (èul  les 
furpaflè  tous  deux  dans  leur  genre.  Nous  fommes  plus  mp- 
deftes  dans  nos  defirs. 

13 .  Car  fur  ce  qitil  y  a  eu  des  hommes  excellens  dans  Aacun 
de  ces  genres.  ]  Ces  hommes  excellens  chacun  dans  fon  gec^- 
re ,  font  Efchyle ,  Sophocle ,  &  Euripide,  oui, comme  Ci- 
ceron  l'a  fort  bien  dit ,  font  tous  diflemblables ,  &  tous 
excellens.  Voicy  le  paflage  entier  de  Ciceron  dans  fbn 
troifiéme  Livre  de  TOrateur.  Unafintindi  eft  ars  ^  in  qua 
f raflantes fuerum  Myroy  Polycletus^  Lyfipfus,  qui^mnes  inter 
fe  diffimiles  fuerunt  -^fedita  tamen  ut  nemnemfm  velis  effe  dij^nù^ 
lem.Vna  eftarSy  ratioque  figura.  BijJmUUm  tanten  interfe  Zeu^ 
xis ,  ApeUes  yAglaophmy  neque  earum  quifquam  efl  cm  quidquam 
in  arte  fita  deejfe  videatur.  Et  fi  hoc  in  hie  quafi  mutis  arti^ 
hs  eflmirandmn.  E$  tamen  verum  :  qnaimè  jadmirabilius  ip 
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crMitme  C^  lifSM^  j  q»^  càm  in  iifdem  verbk  feîiiemiifqne  vir* 
fetur  fummas  habet  diJUmlituJUnesi  non  fa  ut  alii  vituperandi 
fiu^  fed  Mt  if  quos  confiet  ejfe  laudandos^  in  di^ari  génère  lau^ 
dentur.  Jdque  prinmm  in  Poétis  cemi  licet ,  quhn  inter  fe 
jÈfd)ylus  y  SophocUs  ^  Euripide  s  ,  diffîmiles  fini  ,  quamquam 
omnibus  par  pêne  laus  in  diOSmili  firibendi  génère  tribuatur.  Il 
ity  a  quun  même  art  de  Sculpture  y  dans  lequel  ont  excellé 
Myro ,  Polyclete ,  d^  Lyfipfe ,  qui  ont  été  tous  âifferens  entr^eux  S 
mais  de  manière  qu^on  ne  voudroit  pas  que  chacun  fi  eut  pas  été 
ce  qu'il  a  été.  Jl  n'y  a  qu'un  même  art  de  Peinture ,  cependant 
Zeuxis ,  j4glaophon  ^  Q-  Appelles  ne  fe  reffemblertt  en  amcune 
manière ,  &  il  riy  en  a  pas  un  à  qui  ilparoiffe  manquer  queL 
que  chofe  pour  la  perfe&ion  de  fin  art.  Si  cela  liefi  pas  moins 
7)ray  que  merveilleux  dans  ces  arts  qu^on  peut  appeller  muets  ^ 
combien  efiMplus  merveilleux  de  trouver  ces  mêmes  defferences 
dans  le  difiours  ,  qui  ne  fi  fert  que  des  mimes  paroles  ^  des 
mhnes  fintimens.  Je  ne  parle  pas  de  cette  différence  qui  fait  que 
les  uns  font  bien ,  ^  les  autres  mal  j  Je  parle  de  celle  qui  fi 
trouve  dans  ceux ,  qui  ayant  conftamment  bien  fait  ^  meriteni 
dètre  loUez^  Aacun  dans  fin  genre  différent  i  Et  cela  efi  encore 
plus  finfible  dans  les  Poètes-^  car  on  voit  combien  ^Tchyle^  S^ 
phocle  y  (jf  Euripide  font  differens ,  (^  cependant  on  les  loMe  tous 
prefque  éz/tlement  chacun  dansfon  genre.  Ces  trois  Poètes  font 
très  diâpjrens  par  leur  (lile , .  &  quoyqu'il  ne  s'agifTe  pas 
de  cela  icy ,  j*e(pere  qu'on  ne  trouvera  pas  mauvais  que 
j'explique  cette  oifference,  comme  Oenys  d'Halicarnailèra 
expliquée  dans  fon  excellent  Traitté  de  la  compofidon  oa' 
de  l'arrangement  des  mots.  Cet  Auteur  fait  voir  qu'il  y  a 
trois  caradéres  qui  diftinguent  tous  les  écrivains  de  qudU 
que  nature  qu'ils  puident  être.  Le  premier  çft  le  caraâé- 
re  qu'il  appelle  auftére^  c'tft- à-dire,  rude  &  negliçé,  qui 
fent  moins  Tart  que  la  nature^  &  où  les  pallions  font  plus 
marquées  que  les  mœurs.  C^eft  là  le  caradére  d'Efchyle^ 
çomnie  celuy  de  Pindare  pour  les  Poètes  Lyriques  ,  & 
pour. les  Hiftoriens  celuy  de  Thuddide.  Le  fècoînd  cara* 
feérc  cft  celuy  qu'il  appelle  le  coulant  &  le  fleuri^  où  il  nV 
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&  ce  Philofbphe  tache  avec  raifbn  de  Jes  guérir  d'une 
prévention  fi  injufte  ,  en  leur  difànt  qu'il  ne  faut  pas  re- 
;arder  au  fujet  des  pièces  ,  pour  juger  fi  elles  font  (cm^ 
>lables  ou  différentes  ,  mais  qu'il  faut  regarder  au  nœud 
&  au  dénouement  ^  car  deux  pièces  fiir  des  fîijets  tout 
diflferens,  feront  pourtant  fcmblables ,  fi  le  nœud  &  le  dé- 
nouement des  deux  font  les  mêmes  j  éc  au  contraire  deux 
pièces  faites  fur  le  même  fijjet  feront  différentes  fi  le  nœud 
&  le  dénouement  font  differens.  Efchyle  ,  Euripide  ,  &c 
Sophocle  ont  traité  tous  trois  la  mort  d'£giflhe  6c  de 
Clytemneflre  ,  cependant  on  peut  dire  que  ce  fopt  trois 
pièces  diflferentes,  parce  que  ce  n'cfl  ny  le  même  nœud, 
ny  le  même  dénouement.  Et  pour  dire  quelque  chofè 
qui  foit  plus  prés  de   nous ,  Sophocle  &  M.  Corneille 
ont  fait  tous  deux  l'Edipe,  c'eft  le  même  fîijct^  &  cepen- 
dant ce  font  deux  pièces  très  diflerentes«  M.  Racine  a  mis 
fur  le  Théâtre  l'Hippolyte  &riphigenie  après  Euripide, 
il  a  même  enri^chi  fes  pièces  de  tout  ce  que  ces  deux  pièces 
Greques  luy  ont  paru  avoir  de  plus  éclatant  ;  &  il  a  fui  vi  une 
route  peu  différente  de  celle  de  cet  Auteur  pour  la  con- 
duite ^  cependant  ce  ne  font  pas  les  mêmes  pièces ,  parce 
qu'elles  n  ont  pas  toutes  le  même  nœud  6c  le  même  de* 
noiiement.  Chryfippe  avoitfaitla  Medée  après  Euripide ^ 
auffifèvantoit-il  de  l'avoir  rendue  fienne,  parce  qu'en  trait- 
tant  ce  fujet  il  n'avoit  pas  fuivi  la  difpofîtion  que  ce  Poëte 
avoit  donnée  à  fa  pièce.  Il  faudroit  prefèntement  donner 
des  exemples  des  pièces  qui  étant  fur  difïèrens  fîijets,  font 
pourtant  lemblables^  parce  que  le  nœud  èc  le  dénouement  ^ 
font  les  mêmes.  Je  ne  fçay  s*il  y  en  a  dans  celles  qui  nous 
refient  des  Anciens.  Je  ne  mefouwenspas  d'y  avoir  remar- 
qué des  nœuds  fèmblables  -,  mais  on  y  voit  afiez  de  fèm* 
blables  denouëmens  ;  car  tous  les  denouëmens  qui  fê  font 
par  des  machines ,  font  prefque  toujours  les  mêmes.  Ces 
exemples  de  pièces  qui  font  fèmblables ,  quoyque  diflè« 
rentes  par  le  fujet ,  font  moins  rares  fîir  notre  Thcatre , 
&  cela  vient  fans  doute  de  la  foiblefîè  des  Poëtes ,  qui 


N. 


jôf  REMARQUES 

n'ayant  pas  la  force  d'inventer  de  nouveaux  nœuds  &  de 
nouveaux  denouemens ,  tombent  dans  une  imitation  fer- 
vile  ,  &  fe  fervent  des  nœuds  &  des  denouemens  des  pie- 
ces  qui  ont  dcja  paru.  Mais  cela  peut  venir  encore  de  ce 
que-  l'amour  ayant  prefque  toujours  la  principale  parc 
dans  nos  pièces,  il  ed  bien  difficile  de  ne  pas  tomber  (bu- 
vent  dans  les  jnêmes  intrigues  &:  dans  les  mêmes  denoue- 
mens. 

15.  La  plupart  des  Poètes  après  avoir  firt  bien  fatt  le  nœud 
de  leurs  pièces ,  font  fort  mal  le  dénouement  5  mais  il  faut  réuf^ 
fir  également  dans  l*un  dr  dans  f  autre.  ]  Ce  jugement  d* Ari- 
ftote  eft  très  remarauable.  Les  Poètes  pèchent  plus  ordi- 
nairement dans  le  dénouement ,  que  aans  le  nœud.  Soit 
que  ce  dénouement  foit  plus  difficile  à  faire  ^  parce  qu'il 
eft  plus  ferré ,  &  qu'il  doit  naître  naturellement  de  tout 
ce  qui  précède  5  fbit  que  le  Poète  fbit  déjà  las  de  fon  tra- 
vail ,  &  prefque  entièrement  épuifc.  Nous  avons  très  peu 
de  Tragédies,  dont  le  dernier  Ade  ne  fbit  le  plus  foible^ 
cependant  s*il  y  avoit  quelque  partie  qui  deut  être  plus 
travaillée  que  toutes  les  autres ,  c*eft  le  dénouement  j  car 
c*eft  luy  qui  fait  la  dernière  impreffion  fur  Pefprit  du  Spe- 
âateur^  &  qui  le  renvoyé  content  ou  mécontent  du  P06- 
te.  JSic  enim ,  dit  Ciceron  dans  le  Traité  de  la  Vieilleflc  : 
Incmnhi  débet  toto  anima  à  Pocta  in  diffolutionem  nodi  ^  eaque 
fracipuè  fabula  pars  efi ,  qu/e  requirit  plurimàm  diligentiét. 
Çfefi  U  oà  le  Poète  doit  enîployer  toutes  [es  forces  four  bien  fai^ 
te  le  dénouement  j  ^  âeft  la  partie  de  la  Tragédie  qui  denumr 
de  le  plus  de  foin  ^  d^ exactitude .  Ariflote  fe  contente  de  dire 
qu'il  faut  réuffir  dans  le  dénouement ,  comme  dans  le  nœud^ 
&  pour  me  fèrvir  de  fcs  propres  termes ,  qu'il  faut  que 
^un  ^  l'autre  foient  applaudis  j  c'eft-à-dire ,  qu'ils  m  mtent 
les  applaudiflemens  ,  &  il  ne  dit  rien  des  vices  que  le  de- 
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Ces  vices,  font  en  grand  nombre,  mais  on  peut  les  rédui- 
re 
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f  e  a  quatre ,  qui  font  les  plus  ordinaires  &  les  plus  grands. 
Car  le  dénouement  pèche  le  plus  fouvent,  parce  qu'il  eft 
mal  préparé ,  &  qu'il  ne  naît  pas  du  fond  de  la  fable,  ou 
parce  qu'il  eft  trop  long  &  trop  embarraflc ,  ou  parce  qu'il 
cft  obfcur ,  ou  enfin  parce  qu'il  eft  double.  Nous  avons 
des  exemples  de  tous  ces  défauts  là  dans  quelques-unes 
de  nos  pièces  y  mais  ces  défauts  font  fi  vifibles ,  qu'il  n'eft 
pas  neceflaire  de  les  expliquer.  Avant  que  de  quitter  cet 
endroit,  je  fois  obligé  de  dire  qu'on  a  donné  un  autre  fens 
à  ces  paroles  d'Ari/^ote ,  J^7  h  afKpa  au  xfo'niddoq  ^  car  au 
lieu  que  j'ay  traduit ,  Il  faut  que  l'un  ^  T  autre  foient  af^ 
f  taudis^  on  a  prétendu  qu'Ariftotc  difoit:  Il  faut  que  l'un 
^  l^ autre  foient  ferrex^x^  c'eft-â-dire,  que  ie  dénouement 
iîiive  de  fort  prés  l'intrigue.  Mais  outre  que  cette  façon 
de  parler  n*eA  pas  Greque  dans  ce  fens -là  ,  je  ne  voy 
pas  ce  que  cela  vouciroit   dire.   Ariftote  ne  veut  pas 
nous  enfoigner  icy  ^  qu'entre  le  nœud  &  le  dénouement , 
il  ne  doit  y  avoir  rien  d'étranger  &  d'inutile ,  cela  a  été  dit 
ailleurs^  &  il  s'expliqueroit  mal.  Il  ne  veut  pas  non  plus 
nous  aprendre  que  le  dénouement  ne  fe  doit  pas  faire  long- 
temps attendre  5  car  au  contraire  ,  le  meilleur  c'eft  tou- 
jours le  plus  reculé,  &  celuy  qui  ne  vient  qu'à  la  fin,  c'eft- 
à-dire,  a  la  dernière  Scène.  J'avois  crû  autrefois  qu' Ari- 
ftote pourroit  avoir  voulu  nous  enfeigner,  qu'il  feut  com- 
mencer le  plus  prés  qu'il  fe  peut  de  la  cataftrophe ,  de  ma- 
niére  que  le  fpeékateur  croye ,  dés  la  première  Scène ,  que 
le  dénouement  foit.  En  effet  c'cft  un  des  grands  focrets  du 
Poème  Dramatique  &  du  Poëme  Epique.  Mais  après  avoir 
confideré  de  plus  prés  ce  paflage ,  j'ay  vu  que  ce  n'en  pou* 
voit  être  le  fens.  Ariftote  n  auroit  pas  parlé  d'une  maniè- 
re fi  obfoure  &  fi  équivoque.  Il  ne  parle  icy  que  du  dé- 
nouement qui  eft  toujours  plus  difficile  à  faire  que  le  nœud  , 
&  pour  guérir  la  pareflè  des  Poètes  qui  negligeoient  cet- 
te partie ,  il  leur  déclare  qu'il  faut  réu(Er  dans  l'un  Se  dans 
Tautre  ,  c'eft- à- dire  ,^  qu'une  pièce,  qui  aura  le  plus 
beau  nœud  du  monde  ^  fera  entièrement  gâtée,  fi  le  de-: 
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nouement  eft  mal  fait. 

16.  Sur  toutes  chofes^  il  faut  fe  fouvemr^  comme  on  l'a  dtja 
Mt  fauvent ,  de  ne  pas  faire  de  la  Tragédie  un  Tijffu  Epique, 
f  appelle  Tijfu  Epiéfue ,  un  Tijfu  de  ptufieurs  fables  ,  cormne  S 
^uelqu^un  mettait  toute  t Iliade  dans  une  feule  Tragédie.  ]  An* 
dote  a  déjà  die  fouvent  que  l'aâion,  qui  fait  le  (ûjec  de  la 
Tragédie,  doit  être  une,  &  qu^il  faut  confèrver  cette  uni* 
te  d'aftion,  non  feulement  dans  Iç  premier  plan  de  la^fa. 
ble ,  mais  dans  la  fable  même  ,  étendue  &  amplifiée  par 
les  Épifbdes ,  qui  ne  doiyent  être  que  les  parties  &:  les  menw 
bres  de  la  même  acUon  :  Et  comme  la  même  règle  s'étend 
fur  l*aétion  du  Poëme  Epique ,  qui  doit  aufE  être  une  8c 
idmple  ^  ce  Philofophe  a  eu  raifon  dç  craindre  que  les 
Poëtes  ne  tombafïent  dans  f  erreur,  &  qu'ils  ne  fèper. 
fùadaficnt  mal  à  propos ,  que  pourra  qu'ils  gardaficnt  cet- 
ce  unité  d'adion  dans  la  Tragédie ,  il  leur  étoit  permis 
d'y  Élire  entrer  autant  de  parties ,  autant  de  fables  ^  que 
dans  le  Poème  Epique  :  Et  c'efl  ce  qu'il  veut  prévenir^  2c 
par  des  raifons,  &  par  ^çs  exemples  j  c'eft  dans  ce  texte, 
&  dans  celuy  de  Tonziéme  Remarque  qu*Horace  a  pris  le 
fiijjet  de  cçs  cinq  vers  de  fa  Poëtique , 

Publica  maitries  privât i  jurk  erit ,  ff 
2Tec  cirça  vilem  j  patulumque  moraoerif  ofhm  p 
2/ec  verbum  verbo  cmrabif  reddere ,  fidus 
Jntefpres ,  wc  defilits  imitât  or  in  orRum , 
fQndepedem  referre  vetetpudor^  aut  operis  lex. 

Ces  fujets  connus  f^  déjà  traitex^^  que  je  vous  confeille  de 
çhoifir  préferablement  aux  autres  ^  deviendront  à  vous  en 
propre ,  fi  vous  ne  vous  amufez^fas  a  fuivre  les  incidens  (^  teu^ 
ehainement  ^Homère  donne  à  fbn  Poëme  y  ce  qu*on  appelle  fai^ 
re  un  cercle  vicieux ,  ^  dont  h  plus  mai^e  génie  ejt  capaUei 
fvous  ne  vous  affiéjettiffèr^pas  â  rendre  mot  pur  mot ,  contm 
wt  fidèle  Interprète  y  tout  ce  qifii  a  dit^  (^  enfin  S  par  une  iuu^ 
tation  tropferviU,  ^nms  ne  vous  mettex^pas  fi  fort  à  Pitroitp 
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Me  vous  nefuijjiex^  vous  tirer  de  U  fans  home  ^  au  fans  violer 
les  loix  de  vitre 


17.  Dans  t Epopée  éacune  de  ces  parties  reçoit  fa  jufit  ^an^ 
deur,  à  caufe  de  f  étendue  de  te  Poème  y  mais  dans  la  Trage-^ 
die  il  en  arrive  tout  autrement  qu'on  navoit  penfé.  ]  Voîcy  la 
raifon  par  laquelle  cette  multiplicité  de  fables ,  qui  efl:  re* 
ceue  dans  le  Poëme  Epique ,  eft  vicieufe  dans  la  Tragé- 
die ,  c'eft  parce  que  la  longueur  du  Pocme  Epique  laifle 
au  Pocte  le  moyen  de  donner  a  toutes  {é$  parties  leur  vé- 
ritable grandeur ,  au  lieu  que  la  Tragédie ,  qui  renferme 
fbn  aclion  dans  un  efpace  très  court ,  ne  luy  laifle  pas 
cette  liberté  j  de  force  que  s*il  transporte  dans  ce  Pocme 
Dramatique  les  mêmes  hibles  qui  font  dans  rEpopée ,  au 
lieu  de  faire  un  corps  qui  foit  bien  proportionne  dans  tous 
fes  membres  ^  il  fera  un  corps  dont  aucune  partie  n'aura 
fa  jufle  grandeur.  Ari/lote  nous  a  déjà  dit ,  que  les  Bpifi^ 
des  de  la  Tragédie  font  courts  ^  concis  y  ^  que  l'Epopée  e&  /- 
tendue  é*  amplifiée  par  les  fiens  3  fî  la  Tragédie ,  à  caute  de 
£l  brièveté,  ne  fou£fre  que  des  Epifodes  courts,  comment 
pourroit-elle  fou£Frir  cette  quantité  d'Epifodes  qui  eft  ne* 
ceflàire  au  Poëme  Epique  ?  On  voit  donc  manueftement 
par  U  qu'une  Trageoie  eft  vicieufe,  non  feulement  quand 
elle  eft  épifbdique,  c'efl-à^re,  qu'elle  a  des  Epifodes  mal 
liez  avec  la  principale  aâion  3  mais  encore  quand  elle  e(t 
trop  chargée  d'Epifbdes ,  quelque  bien  liez  qu'ils  foient. 

1%.  Et  i^onpeut  fe  convaincre  de  cette  vérité  far  U  mauvaie 
fuuet^  qu^ont  eu  tous  ceux  qui  om  mis^  par  exemple ,  toute  la 
ruine  de  Troye  dans  une  feule  pièce ,  ^  qui  fi  ont  pas  traité  ce 
fujetAk  far  parties.  ]  Âpres  la  raifon  fuit  l'exemple  qui  la 
confirme.  Cet  exemple  eft  pris  de  ceux,  qui  ayant  fait  de 
la  Tragédie  un  Tiflu  Epique,  ont  mal  réulE.  Beaucoup 
de  Poètes  qui  avoie*'.t  fait  des  Tragédies  fur  la  prife  de 
Troye ,  écoient  tombez  dans  ce  défaut  ^  ils  avoient  mis 
dans  leurs  pièces,  toutes  les  particularicez  de  cette  prife , 
dont  chaque  partie  auroic  fuffî  pour  £ûre  une  Tragédie 
enoere  &  parÊûce». 

QL3  ^i 
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19.  Comme  Euripide  a  fait  fa  Niobe  ou  fa  Medée^  omeiom^ 
me  EfAyle.  ]  Les  Interprètes  prétendent  qu' Ariftote  blâme 
ky  Tiin  de  ces  deux  Poètes,  &  qu*il  loue  Tautre,  &  ils  ne 
diiputent  que  pour  fçavoir  fur  lequel  des  deux  cette  loiiaa. 
ge  ou  ce  blâme  doivent  tomber.  Pour  les  mettre  d*ac* 
cord ,  il  n'y  a  qu'à  leur  faire  voir  qu'il  les  loue  llin  &  l'au- 
tre ,  &  qu'ils  ne  font  tombez  dans  cette  erreur ,  que  pour 
n'avoir  pas  pris  garde  d'afljz  prés ,  aux  termes  dont  il  s 'eft 
jfervi.  Ce  3ac<  /ti)  âasif  A/%(/aoç  ,  Et  non  ficut  Efchybts ,  eft  une 
fuite  &  une  repniè  du  premier ,  (m)  ^  non^xyi  /li  xgLivùfdf^ç 
âcoTif  Ev^'TrliMîy  ^  non  fer  partes  ficut  Euripide  s  j  car  c'eft 
comme  s'il  difoit,  ^  non  pas  par  parties^  comme  Euripide.  Et 
non  pas  par  parties  ^  comme  Efchyle.  Efchyle  &  Euripide  a- 
voient  fait  tous  deux  une  Medée  &  une  Niobe.  De  toutes 
ces  pièces  il  ne  nous  refte  que  la  Medée  d'Euripide  »  où 
ce  Poëte ,  bien  loin  de  mettre  toute  l'Hiftoire  de  cette 
femme,  n'en  employé  qu'une  fèùle  partie  qui  eft  la  ven- 
geance qu'elle  tire  de  Tinfidclité  de  Jafon.  llavoit  fuivi  la 
même  conduite  dans  fa  Niobe ,  &  il  ne  f^ut  pas  douter 
qu'Efchyle  n'eût  eu  la  même  fàgefle  ^  car  les  pièces  qui 
nous  refient  de  luy  ne  pèchent  nullement  par  là.  Le  re- 
proche qu'on  luy  a  fait  d'avoir  tenu  fà  Niobe  trois  joun 
entiers  fur  le  tombeau  de  fès  enfàns ,  fans  luy  faire  dire 
une  feule  parole  ,  eft  fondé  fur  une  vicieufè  écriture  du 
texte  de  Suidas ,  où  celuy  quia  fait  la  vie  d'Efohyle  a  mal 
lu ,  e«$  TfiTws  ifufcLç^  jufqu*au  troifieme  jour  ^  au  lieu  de  lirc^ 
t«$  Tç/iv  fJtifou^  :  Jufqu^À  la  troifiéme partie  de  la  Tragédie, 
c'eft- à-dire,  jufqu^au  troifiéme  j4Re:  Ce  qui  fè  jufhf^  claL 
rement  par  la  Critique  qu'Ariftophane  fait  de  cette  pièce 
dans  ks  Grenouilles ,  ou  il  fait  dire  par  Euripide  ,  qu'EfI 
chyle  pour  amufèr  le  fpectateur,  en  luy  faifant  attendre 
que  Niobe  parlât  y  pouflbit  ce  fîlence  prefque  jufqu'au 
miheu  de  la  pièce  ^  &  après  cela ,  lapiece  étant  déjà  am  mi^ 
lieu ,  xai  li  Sf  êiyjL  yli)/ï  fucDin ,  c'eft-â^dire ,  lapiece  étant  au 
troifiéme  AHe^  Niobe  rompoit  ce  filence  par  une  douzaine 

pouvantables  &  inconnues  aux  fpeâa^ 
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teurs.  Si  Efchyleavoit  péché  dans  cette  pièce  par  la  multi- 
plicité des  fables,  Ariftophane  n'auroit  pas  manqué  de  le  luy 
reprocher.  Ariftote  dit  donc  que  ceux  qui  avoient  fait 
des  Tragédies  fiir  la  prife  de  Troye  dévoient  traiter  ce 
fùjet  par  parties  ^  6c  non  pas  tout  entier ,  &  imiter  la  fà- 
gefle  d'Euripide  &  d*E(chyle ,  qui  en  fàifant  la  Medée  & 
la  Niobe,  n*y  aroient  pas  fait  entrer  toute  THiftoire  de 
leurs  malheurs ,  mais  une  feule  partie.  ^ 

20.  Car  ou  ils  oni  vu  tomber  leurs  pièces ,  ou  ils  ont  été  vain^ 
«/.]  Ou  ils  ont  vu  tomber  leurs  pièces,  quand  on  \ts  a 
jouées  devant  le  peuple,  ou  ils  ont  été  vaincus,  quand  ces 
mêmes  pièces  ont  été  reprefèntées  devant  ceux  qui  étoient 
commis  pour  en  juger.  Et  Ariftote  met  cette  alternative , 
parce  qu'il  arrivoit  quelquefois  que  des  pièces  qui  avoient 
été  condamnées  par  les  Juges ,  rcuflîfibient  devant  le  peu- 
ple ,  &  n'en  étoient  pas  meilleures  pour  cela  j  car  quoy- 
que  ce  peuple  fut  le  plus  délicat  &  le  plus  fçavant  peu- 
ple de  la  terre ,  il  ne  laiflbit  pas  de  fc  tromper.  L'Orcfte 
d'Euripide  eft  une  des  pièces  de  ce  Poète  qui  ont  le  mieux 
réuffi  dans  la  reprefèntation ,  quoyqu'elle  eût  été  condam- 
née avec  raifbn  dans  Texamen ,  à  caufe  des  mœurs  qui  y 
font  mauvaifès  (ans  neceflité,  &  de  la  cataflrophe  qui  y  eu 
vicieufe. 

II.  JE/  c^efi  là  uniquement  ce  qui  a  été  caufe  du  malheur d'A-- 
pithon.  ]  Agathon  avoit  remporté  quelquefois  le  prix  de  la 
Tragédie ,  mais  il  avoit  été  encore  plus  fou  vent  vaincu , 
&  toutes  les  fois  que  ce  malheur  luy  étoit  arrivé ,  c'étoit 
pour  avoir  manqué  contre  cette  règle. 

21.  Car  d^ ailleurs  tous  ces  Poètes  font  merveilleux  dans  les 
péripéties  ^  dans  les denoUemens  Jmples'\  Tous  ces  Poètes, 
c'eft-à-dire  ,  Agathon  &  cei  autres  qui  avoient  fait  des 
Tragédies  fur  la  prifè  de  Troye.  Ariftote  dit  que  tous  ces 
Poètes  ne  laiflbient  pas  d'être  merveilleux  dans  les  dénoue- 
mens  de  ces  mêmes  pièces,  où  ils  avoient  été  vaincus.  Et 
cela  eft  remarquable  ^  ni  un  ni  deux  endroits  merveilleux 

4ans  une  même  pièce ,  ne  fuffifent  pas  pour  la  rendre  hotiz 

Qj  iij 
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ne.  D^ns  les  péripéties  ,  c*eft-à-dire ,  dans  la  cataftropEir 
des  pièces  implexes  :  &  dans  les  denouemens  fimples ,  cfeft- 
â  dire ,  dans  la  cataftrophe  des  pièces  fîmples ,  qui  n'avoieoc 
ni  péripétie  ,  ni  reconnoiflance.  Toutes  les  Tragédies 
faites  far  la  prife  de  Troyc  ne  pouvoicnt  être  que  fim-- 
pies. 

zj.  Qm  ne  laiffent  pas  d'être  tragiques  ^  ^  de  faire  flai^ 
fir,  ]  Il  dit  ^ue  le  dénouement  des  pièces  (impies ,  quoy- 
qu'il  (bit  (ans  péripétie ,.  c*eft-a-dire  ,  qu'il  n*y  air  aucun 
changement  de  fortune ,.  ni  en  mal  ^  ni  en  bien ,  ne  laide 
pas  d'être  tragique  &  de  donner  du  plaidr.  On  en  peut 
encore  juger  par  le  Promethce  d'E(chyle ,  &  par  rAjax 
de  Sophocle ,  qui  (ont  des  pièces  (impies  \  quoyque  le  maU 
heur  de  ces  deux  per(bnnages  foit  continu  depuis  le  com- 
mencement jufqu^à  la  (în  de  la  pièce  y  le  dénouement  ne 
laide  pas  d'interedêr ,  &  d'être  tragique  &  aereable. 

14.  Car  le  Tragique  ^  ^a^eab le  fe  trouvent  y  (orfqu*on  iioit^ 
far  exemple  ^  qu*un  homme  fage ,  mais  méchant^  efi  trompé ,  Mnmc 
un  Sifyphe  9  eu  qiiun  voulant  homme  ,  nuùs  iiyufie^  efi  vain- 
cui  ]  Comme  ce  qu'il  vient  de  dire ,  que  les  fujets  des  pie- 
ces  (impies  ne  laKient  pas  d'être  tragiques  &  agréables^, 
ièmble  contraire  a  ce  qu'il  avoit  avance  dans  le  Chapitre 
XVI.  que  Ton  ne  doit  pas  expo(èr  (ur  la  Scène  les  mal« 
heurs  d'un  méchant  homme  y  u  donne  icy  la  rai(bn  qui  £ûc 
que  le  tragique  &  l'agréable  &  trouvent  dans  ces  (ùjecs  ^ 
c*e(1:  parce  que  la  méchanceté  de  ces  hommes  ^  qu'on  in- 
troduit ordinairement  dans  les  pièces  (impies ,  ccoit  ac 
comoagnée  de  certaines  qualitezi^  qui  (èmoloient  devoir 
leur  faire  éviter  le  malheur  qui  leur  arrive».  Par  exemple  ». 
Sifyphe ,  un  des  Héros  des  pièces  (impies ,  étoit  (ifage ,  c'eft. 
â-dire,  (i  habile  6c  (i  ru(ëy  que  les  Anciens  l'ont  appelle^ 
le  plus  fin  de  tous  les  hommes.  Il  (èmble  donc  qu^il  dcvoit 
employer  cette  finedc  &  cette  habileté ,  a  s'empêcher  d'ê- 
tre trompe,  &  de  coînmettrc  les  fautes  qui  le  firent  con-- 
damner  â  pouder  dans  les  enfers  vers  le  faifte  d'-une  moa^ 
tagne  un  rochei  qui  retombe  toujours»  Cependant  comr 
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me  la  fiigefle  humaine  n*eft  que  folie ,  il  eft  pris  dans  les 

Î)ieges ,  &  l'on  en  eft  en  môme  temps  étonné  &  ravi  j  c*eft 
a  même  chofe  d*un  vaillant  homme  injufte  j  car  on  voie 
avec  le  même  efprit  que  fa  vaillance  ne  Ta  pas  fauve  ^ 
mais  il  faut  toujours  fe  fouvenir  que  ces  caraderes  ne  doi- 
vent être  employez  que  dans  les  pièces  fîmples,  parce 
qu'ils  font  plutôt  méchans  que  bons.  Dans  les  pièces  im- 

J)lexes,  c'eft-îUdire,  dans  les  plus  belles  &  les  plus  régul- 
ières, on  ne  met  que  les  perfonnages  qui  ne  font,  nimé- 
chans  ni  bons,  ou  qui  font  plutôt  oons  que  méchans.  Si 
on  y  en  introduit  d'autres ,  ce  font  les  foconds  perfonna^ 

;es ,  comme  on  l'a  dit  ailleurs.  Ce  pai&ge  eft  remarqua^ 

►le  y  &  meritoit  bien  d'être  explique. 
25.  TMt  cela  cfi  dans  la  vray^femblaw^ .  ]  Comme  le  Pocp- 
tne  dramatique  eft  toujours  fondé  fur  la  vray-femblance, 
&  qu'il  recevroit  plutôt  un  menfonge ,  qui  fèroit  vray^fèm- 
blable  ,  qu'une  vérité  qui  ne  k  fèroit  pas ,  Ariftojte  pré- 
vient icy  l'objc<3ion  qu'on  luy  pouvoit  Élire ,  qu'il  n'etoit 
pas  vray-fomblable  que  le  plus  fin  de  tous  les  hommes  fut 
attapé ,  ni  qu'un  homme  très  vaillant  fut  vaincu ,  &  il  dit 
que  cela  n'cft  pas  abfolument  vray-femWable ,  mais  feule- 
ment d'une  certaine  façDn^  en  ce  qu'il  ne  choque  pas  di- 
reâement  k  vray^femblance ,  &  qu'il  ne  paroit  pas  mani*- 
fcflement  faux. 

itf.  Car  comme,  dit  Agathm^  il  y  a  de  la  vray  ^  femblance 
^iiil  arrive  flnfieurs  (ho^s  contre  la  vray-femblance.  ]  Arifto- 
te  raporte  daos  fa  Rhétorique  le  paâage  d'Agathoo.  Xe 
voicy  : 

Tfiik^*  «f  r  m^  iin^ç  w!nè  wtd  UMCf  \ê)pi  9 

Onfetft  affeurer  fttil efi dans  la  vray-^femUance ,  ^ beàsù 
€09^  de  (hofes  arriveni  am)f  hommes  eontre  la  vray^fimblance  ^ 
mais  le  Poëme  dramatique  demande  une  vray-ièmblance 
plus  ordinaire  Se  phis  jpommaae^  8c  je  ne  conteillerois  pa^r 
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aux  Poètes  tragiques  de  bazarder  beaucoup  de  chofe 
traordinaires  &  inouïes  fur  cette  maxime  d'Agatbon.  L«s 
deux  fiijets  dont  il  s'agit  icy,  peuvent  être  vray-femblablcs 
d'une  autre  manière.  Les  plus  vaillans  bommes  font  queL 

3uefois  vaincus^  &  les  plus  fins  font  (urpris  tous  les  j,oars 
ans  leurs  rufes. 
27.  //  faut  aufH  que  le  Chaur  joue  le  rble  £un  ABeur , 
qu^il  fajfe  une  partie  du  tout^  (^  quil  coniribui  au  ff^rez^  de 
foElion,  ]  Comme  la  Tragédie  eft  la  reprefentarion  d'une 
aâion  publique  &  vifible,  &  qui  efl  faite  par  des  perfon- 
nages  illuftres ,  &  de  la  plus  grande  élévation ,  il  n'étoir 
pas  poflîble  que  cette  adion  fo  paflat  en  public  ^  (ans  qu'il 
y  eut  beaucoup  de  gens ,  autres  que  les  Aéteurs ,  oui  y 
iliflent  intereflez,  &  dont  la  fortune  dépendît  de  celle  de 
ces  premiers  perfonnages  :  Et  voilà  les  gens  qui  compo- 
foient  le  Chœur.  Ils  étoient  fpeâateurs  de  Taâion  ^  mais 
Ipedateurs  intereflèz  j  &  l'on  peut  dire  quec'eft  le  Chœur 
qui  fonde  toute  la  vray-femblance  de  la  Tragédie.  Je  ne 
m'étonne  pas  que  nous  l'ayons  retranché^  car ,  fans  parler 
de  l'unité  de  lieu  que  le  Chœur  exige,  &  que  nous  avons^ 
tant  de  peine  a  garder  ,  les  aâions  qui  font  le  fiijet  de 
nos  Tragédies,  ne  font  prefque  plus  des  actions  vifibles^ 
elles  fè  paflent  la  plupart  dans  àt^  chambres,  dans  des  ca* 
binets.  Le  moyen  donc  de  faire  entrer  liun  Cbœur  pour 
le  rendre  témoin  de  ces  adions ,  qui  font  plus  fccretes  que 
publiques.  Le  Chœur  y  fèroit  non  feulement  inutile  ,  & 
incommode,  mais  peu  vray-fcmblable.  Le  malheur  efl  que 
les  fpeétateurs  n'y  doivent  pas  plus  entrer  que  le  Chœur  ^ 
&  qu'il  eft  auflî  peu  naturel,*  que  les  Bourgeois  de  Paris 
voyent  ce  qui  fe  pafïè  dans  le  cabinet  des  Princes,  qu*il: 
le  fèroit  d'y  faire  entrer  un  certain  nombre  de  gens  que 
la  fortune  de  ces  Princes  doit  neceflàirement  entraîner,. 
Pour  peu  qu'on  voulût  ouvrir  les  yeux  &  fe  fcrvir  de  fa 
raifon ,  on  verroit  la  neceilîté  de  revenir  de  cette  erreur  j. 
êk  malgré  la  coutume ,  on  rétabliroit  le  Chœur ,  qui  fèul 

peut  redonner  à  la  Tragédie  fon  premier  luflre,  &  lÊbr- 
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cer  les  Po{:ces  à  faire  un  choix  plus  jufle  àQs  actions  qu'ils 
prennent  pour  fujet.  En  attendant  tachons  d'expliquer  le 
texte  d'AriftotCy  &  de  faire  voir  qu'elles  croient  les  fon- 
âions  du  Chœur.  Par  ce  qu'on  vient  de  dire ,  il  eft  aifc 
de  voir  que  le  Chœur  fàiibit  une  partie  du  tout ,  puiiqu'il 
étoit  intereilc  dans  Taâion  ^  Fail&nt  donc  une  partie  dir 
tout^  il  nedevoit  pas  être  muet  dans  le  cours  des  Ââes« 
Mais  fi  tout  le  Chceur  eût  parlé  enfèmble,  cdaaurcMt  jec^ 
té  une  confufion  horrible  dans  les  Scènes ^  &auroitmême 
blefic  le  refpeâr  deaaax.premiers  Âdeurs  -,  c'eft  pourquoy^ 
le  premier  perfbnnage  du.  Chœur  ^  œluy  qu'oa  appelloit 
le  Carjfhh ,  parloir  pour  tous  les  autres  ,  &  comme  àm 
Ariftote^  IljoUoit  le  rbU  iunjiBemr.,  C'eft  ce  qu'Horaco^ 
a  ^rt  bien  expliqué  dans  ià  Poëtique^ 

AHork  panes  Chons  y  offiàmmque  vkile ,,  . 
JOeffendat^ 

Que  le  Chœur  joUe  le  raie  itun  Alleur^  &faffe  UsfinSÏotlfi 
dun  feul  ferfoîmage.  La  (ècondc  fondion  du  Chœur ,  que 
luy  étoit  même  là  plus  ùropre  ^  &  à  laquelle  il  étôit  pïuti*' 
çuUerement  deftine^  c'ctoit  de  marquer  par  iês  chants  li?s» 
intervalles  des  Aâes^  car  étoic^il  naturel  que  dey  gens  in- 
tereflez  â  Tadion,  &  qui  en  attendoient  Vifluc  avec  im- 
patience, fe  tinflent  là  ^^  bras  croifèz  &  Çatas  rieii  dire, 
pendant  que  les  Aâeurs»  que  la  neceflké  de  l'action  avoir 
tait  (brtir  du  Theatce,  croient  âbfèns  ?  La*  raifbn  ne  vou^ 
loit-^etle  pas  que  ces  gens-là  s'encretinfl^ne  de  ce  qui  ve-- 
noit  de  fè  paOèr ,  &  qu'ils  p^arlaflent  de  ce  qu'ils  avoient 
â  efperer  oui  craindre?  Voila  la  matière  des  chants  du" 
Choeur,  pendant  tes  intermèdes 5  c*eft  potorquoy  Ariftot^ 
dit  fort  bien  que  le  Chœur  ofe  doit  ^  rien  chanter  qui  me 
convienne  au  lujet ,  &  qui  ne  concoure  à  Tàvancement  de' 
Faâion  ^  OU'  pout  me  fervir  du  propre  terme  d^Ariftote  y^ 
Jl  (hit  travailler  avec  tes  autres^  ctwAymfl^Sa^  yC^  tendre  a0 

tifim  kutp  dC-cTeft  ce  qu'Horaeîe  a  dfert  bien*  traduit. 

ILr 
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Xa  ^^  nrndàos  iMercinat  Achêf^ 
^i^^p^JkocmdMcat^&hitreataftè. 

jffgi  d^9S  les  intermèdes^  il  ne  chante  rien  fui  necann^ien^ 
^jmfi9^*9  &  f^  neUiy  fiit  naturellement  lie.  T^lle  étoic 
b  condutie  des.  Anciens  peur  la  Tragédie:  Le  Choeur  & 
les  Aiémrs  ccavaillQÎenc  tous  à  une  même  aâion  ^  Se  par 
/CQoicqQntfï  il  n'y  avoit  rien  dans  ce  Poëme  qui  ne  fut  na- 
tturel  &  wsy^&mblable.  Quand  je  penfè  que  nous  avons 
âbflttué  des  violons  au  Cboeujr ,  &  que  lonque  nousibm- 
miv  daos  Tattence  terrible  de  ce  que  deviendront  Edipe , 
Cinoa.!.  Ipbigenie ,  Pbedre ,  au  Ueu  d'entendre  quelque 
chofë  qui  convienne  au  iùjet  »  &  qui  en  nous  cionnaat 
du  plaifîr\  nous  condûifc  toujours  vers  la  cataftropbe, 
nous  n'entendons  que  des  airs  de  violon  »  je  itiis  étonné 
de  nôtre  goût  ^  mais  dit  Mondeur  Corneille  :  Ze  datant  du 
chœur  ne  laijfoit  pas  au  J^etlateur  le  temps  de  rejpirer ,  au 
lieu  fut  nos  viùlMS  fine  d'une  commodité  très  yande  5  car 
tej^ritdt  C  Auditeur  fi  dilajfi  durant  qu'ils  joëem  ,  &  reflé- 
^  memt  fir  ce  qu'il  4  vu  ^  four  le  louer  tm  le  Uàmer  ^ 
Juivant  qu  il  luy  a  plu  au  déplA.  Et  le  peu  qtCùnltlaifffijweT^ 
kiy  eUi  laijjè  les  idées  fi  récentes  ^  qw  q^atki.Us  ABemrs  rewei^ 
neMy  il  lia  pM  befiiHi  de  faire  efferàpaur  rapelUr  é^  renouer 
fin  attention.  Ce  grand  homme  devoit  laiâ^  peniêr  cela  â 
ceux  qui  n'ont  aucune  conuoiflàoçe  du  Thettre.  Une  Tra- 
gédie (b  partage  donc  en  ci^q  parties,  pot»  donner  qua- 
tre fois,  au  fpeâateur ,  le  cerops  de  louef  on  de  blâmer  ce 
qu'il  a  vu.  VoiUune  aélion  tragique  bien  comucicide^  bien 
cranquiMe»  Sa  biea  compaflee  ,.&i  des  A<^urs  bien  bons 
d^  s'atreter  w^  au  plus  foft;  de.  la  paiSpo»  ppi»  oous 
donner  le  temps  de  aww  d*laiïèr  y  ^  de  coodam»»  ou 
d^i^prouvec ce  qiji'ils  vieno«iy  de i^re^  mais  par  QÙle pfe- 
mier  Acte  tie«^ilau^pnd^  le  fécond  au troifl^m^,  &c.. 
4}uand  un«^  chofe  aui&  étrangère  que  le$  airs  de  vi^Wa^  les 
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mcme  place,  en  atcei^ianc  que  les  Ââeurs  qui  /bût  ren^ 
trez ,  reviennent  ?  Qui  m'a  dit  qu'ils  retieiwliront  *.  Oà  i 
Mais  ils  reviennent  toujoars  ^  c'eft  U  ctmoinne.  t^iaiiànts 
feuretë  !  Mais  œluy  qui  voit  la  Txagedie  pour  la.  premie-i* 
re  fois  ^  eft-il  inièruit  de  <:et€e  coâciime  t  II  faut  donc  qo'il 
Taprenne  de  ion  voiâa ,  èc  que  ce  voîfin  luy  en  réponés^ 
D'ailleurs  eft-ilxuturel,  que  dans  une  ddiontragique^  qui 
intereiïè ,  ou  qui  doit  incer efler  y  on  cherdie  des  ddooe-^ 
mens  étroneers  ^  &  y  a .  t--  il  perfonne  au  monde  qui  ne 
trouve  en  ioy  un  fond  d'attention  aflez  grand  pour  donner 
deux  ou  trois  heures  i  voir  une  avaoture  ttagmue,  quand 
elle  eft  conduite  félon  les  règles  de  Tare,  &  aâaifoùnée  de 
tout  ce  qui  la  rend  agreabte  &  touchante  ?  N'efl^ce  pas 
ce  que  Ton  cherche  avec  empreflement?  En  un  mot,  pen« 
dant  que  les  violons  fèpareront  les  Aâes^  la  Tragédie  ne 
iera  jamais  un  feul  &  même  corps»  On  a  beau  s'imaginer 
tout  ce  qu'on  voudra^  l'imagination  ne  iûpplée  pas  aux 
règles. 

z8.  Cormnedéms  S^fhocle^  ^  mn pas  comme  dans  Euripide.\ 
Ariftote  trouvoit  que  les  Chœurs  de  Sophocle  convcnoient 
au  fujet  de  la  Tragédie  ^  &  qu'ils  fbrmoient  avec  les  Aâes  ^ 
un  fèul  &  même  tout ,  &  que  ceux  d'Euripide  au  contrai^ 
re ,  ëtoient  entièrement  détachez  de  l'aâion ,  &  ne  con- 
venoient  pas  d'avantage  à  celle  pour  laquelle  ils  avoieK 
çtë  faits,  qu'à  toutes  les  autres,  où  on  aurait  voulu  le» 
mettre.  Et  ce  jugement  eft  très  vray  5  on  n'a  qn'i  pren^ 
dre  la  première  pieœ  d^uripide  >  &  qu'a  exammar  le 
Chœur  qui  £sut  k  premier  intermède.  Dans  le. premier 
Aûe  Polyiore  égorge  par  Polymneftor,  paroitk  nuit  cil 
ibnge  à  Hecube ,  &  luy  raconte  fbn  malheureux  fort.  He- 
cube  épouvantée  de  cette  vifîon,  &  d^un  fbnge  qu'elle  ^ 
eu  y  qui  luy  fait  craindre  popr  iâ  fille  Folyxene ,  fort  pour 
aller  à  la  tente  d'Agamemnon,  chercher  Cadandre.  Sur 
cela  arrive  le  Chœur  qui  eft  çompâfë  d^Efcia^ves .  I^rjit^ 
giénnes/  &  qui  luy  aprend  que  les  Grecs  ont  téfatu  àTm^ 
nxojer  Polvxene  fitr  le  co^nbeaué  d^Achîlle.  Cette  ma^beou 
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reufeîleyne  appelle  (à  fille  pour  luy  faire  part  de  cette 
horrible  noavellc.  Apres  quelques  plaintes  très  tendres 
qu'elles* font  toutes  deux,  Ulyfle  vient  chercher  fà  viâi- 
iTie  ^  £fC  malgré  les  prières  de  la  Reyne ,  il  Tarrache  d*en^ 
trc  fcs  bras  &  Temmene.  Hecube  tombe  évanouie  entre 
les  bras  de  fes  femmes  qui  remportent ,  &  cela  ferme  le 
premier  Acte.  Que  fait  fiir  ceia  le  Chœur  ^  au  lieu  de 
chanter  xies  choies  convenables  au  fujet ,  les  femmes 
qui  le  compofènt  »  s'amufènt  â  demander  aux   vents, 
Oà  ils  les  forterom  ^  ô'  fi  ^O^s  inmt  être  Efilaves  dans  la 
Doride  au  dans  la  Theffalie^  oà  le  Fleuve  Eridan  emraiffè  les 
terres:  Sera-ce  à  Dehs  ^  0a  la  première  Palme  (jr  ^e  premier 
Zaurier  prêtèrent  leurs  braruhes  fecourables  à  Latane  pendant 
les  douleurs  de  fm  effantementf  Nous  occuperans^nous ,  éMènv- 
elles,  à  loiier  la  bette  coiffure  de  Diane  y  ^  fes  traits  /  Sera^ 
te  dans  la  Vitte  £  Athènes  ^  oà  Minerve  a  un  Trbne  ior  ^  (^ 
oà  avec  les  plus  belles  laines ,  nous  tracerons  fur  le  Tapis  n^fii^ 
rieux ,  le  Char  de  la  Deeffè  fi^  PHifioire  des  Titans  foudroyex^ 
par  Jupiter!  &  finiflent  pir  des  lamentations  far  leur  mal- 
heureux  ctat  &  fur  celuy  de  leur  Patrie.  On  voit  bien  que 
ce  Chœur  eft  tiré  en  quelque  manière  du  fond  du  (ujet  j 
mais  on  peut  dire  qu'il  ne  luv  eft  pas  àflez  propre.  En  eâet^ 
il  n'y  a  rien  qu^on  ne  pût  fort  aifëment  transporter  dans 
une  autre  pièce  ^  dont  le  Chœur  feroit  compofc  de  fem* 
mes  étrangères  &  captives.  Ce  n'efl  pas  ainfî  qu'en  u(è 
Sophocle.  Preiv>ns  auffi  fà  première  pièce ,  afin  qu'on  ne 


les  troupeaux  des  Grecs  »  &  en  a  hit  un  carnage  horri- 
ble ,  pcnfànt  tuer  Agamemnon ,  Menelas ,  &  Ulyfle.  En 
même  temjps  elle  fait  venir  Ajax ,  qui  entretient  cette 
Deefle  de  la  vengeance  qu'il  a  prifè  de  ks  ennemis,  8ç 
èts  maux  qu'il  préparc  d  Ulyfle.  Il  rentre  enfuite  dans  fa 
tente,  &l  Ulyflè,  &  Minerve  fe  retirent.  Le  Choeur  qui 
$îk  QQïùfoii  de  Salaminiens ,  fujets  d'Ajax^  «irrive  fur  ce$ 
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-entrefaites ,  pour  avertir  fbn  Prince  du  mauvais  bruit  qu'- 
on fait  courir,  8C  dont  ils  croyent  qu'UIyfle  eft  T Auteur, 
Se  ils  viennent  le  prier,  de  le  diffiper  par  fà  prefence  5  & 
^prës  avoir  pris  pofleilion  du  Théâtre ,  ils  chantent  ce  qui 
iait  le  premier  intermède. 

Pmjfanie  Renommée  qui  êtes  la  mère  ie  nbtre  home ,  quels 
èruits  avesç^vous  femez^cantre  nhtre  Prince  i  Ajax ,  fefoit^ce  donc 
Diane  qui  vous  auroit  excité  contre  ces  Troupeaux  ?  £  auriez^ 
'VOUS  offenpe ,  foit  en  oubliant  de  la  remtrder  de  quelque  x//- 
ihire  qu^elle  vous  a  fait  remporter  y  foit  en  négligeant  de  luy 
en  confacrer  les  dépouilles  honorables  /  Ou  enfin  ^  en  la  privant 
de  fà  part  de  la  proye ,  après  une  heureufe  (hajfe  i  Seroit^  ce 
2^ars  ou  Beûane  ^  qui  n* ayant  pas  receu  de  vous  les  prémices  de 
^btre  butin  ^  auroient  voulu  vanger  cet  affront ,  en  vous  portant 
À  commettre  ces  exex^  pendant  les  ténèbres. 

Fils  de  Telamon ,  jamais  de  fens  rajfis  vous  ri auriexjommis 
une  aHion  fi  horrible.  Les  Dieux  dif^ofent  de  nbtre  raifon  k 
leur  gré ,  &  envoyent ,  quand  il  leur  plaît  ^  de  ces  maladies  > 
Tnais  non ,  que  jupiter  &  ApoUon  dijjîpent  ces  bruits  trop  in* 
jurieux*^  ^  fi  nos  Rose  fe  laiffent  fiirprendre  À  ces  contes  y  que 
font  des  gens  apofiet^y  oà  peut  être  le  defcendant  du  malheu- 
reux Sijyphe  y  au  nom  des  Dieux ^  mon  Prince ^  ne  donnex^point 
lieu  À  ces  calomnies^  en  vous  tenant  ainfi  rerfermé. 

Sortez^  de  cette  tente ,  oà  vous  vous  opiniâtreté  depuis  trop 
long-temps  à  demeurer  inutile  y  é^oà  vous  ne  faites  q$f  irriter  vos 
chagrins.  Cependant  vos  ennemis  triomphent  ^  rien  if  arrête  les 
traits  de  leur  langue  empoifonnée ,  ^  nous  fommes  accablex^  de 
douleur. 

Tout  cela  eft  tiré  du  (ùjet,  &  concourt  avec  le  refte  i 
l'avancement  de  Taâtion ,  &  il  n'y  a  perfonne  que  cela  fie 
touche.  De  dire  que  des  airs  de  violon  ,  une  farabande , 
une  chacone  feroient  le  même  effet  que  ce  Chœur  de  So- 
phocle, bien  mis  en  mufîque,  c*eft  ce  qu'on  ne  pourroit 
avancer  iàns  être  3  ou  entêté ,  ou  aveugle. 

x^s  Dans  tous  les  autres  Poètes ,  (fefi  encore  pis  j  car  Ici^ 
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chœurs  fi ^p4rtifiiimem  fas  plus  aux  filets  ^"ils  traitent  w 
qu^à  toute  autre  Tragédie  i  cefi  fwr^f^m  ils  ne  chantent  flus 
que  des  éonjlons  inférées.  ]  Voilà  une  Çiitiqiiie  bien  remar-- 

3uable ,  puifau'eiue  is'itexid  fur  cous  les  Fx>ë€es  du  temps 
'Ariftoce  ^  il  n'y  en  avxnt  pas  ua  Ijèul  qui  fceâc  acconir- 
ino4cr  les  Chœurs  â  fêsTajets.  C'ctoû:  encore  pis  que  dans 
Euripide*  On  écoic  même  devenu  fî  peu  difficile  ^  &  fir  peu 
délicat  fur  cela ,  qu'on  oe  çhaptoic  plus  dans  Les  Chœurs, 
que  des  chajifbns  in&rées.  Ç'eiii-dire  y  des  chaii£>ns  que 
les  Poëces  prenoient ,  ou  dans  d'autres  pièces  >  pu  ailleurs  , 
Se  qu'ils  imeroient  daiis  leu^s  Tragédies. 

30.  jégathan  eft  le  premier  qui  a  introduit  ce  mauvais  ufa^ 
ge.  ]  Agachon  pour  s'épargner  la  peine  défaire  des  Chœurs, 
trouva  cette  belle  manière  dejprendre  des  cbanibns  par 
tout  où  il  pouvoit  )  8c  de  les  inférer  dans  les  intermèdes  de 
{es  pièces,  comme  ii  nous  prenions  aujourd'huy  des  chan-- 
fons  de  l'Opéra  pour  faire  les  intermèdes  du  Cid  y  d'An- 
dromaque ,  de  Phèdre. 

31.  Cependant  quelle  différence  peut -on  mettre  entre  chanter 
des  chanfms  inférées  y  (^  tran^rter  de  lên^s  récits  diurne  pie^ 
dans  une  autre  >  ou  un  Epifide  entier. }  Arïftote  n9  pouvoit 
mieux  marquer  te  yiçe  de  ç^s  Chœurs  écrangArs  3  q^^^ 
difant  qu'il  vaiidfpît  aptanf  qu'un  .Poète  tran^ortat  de 
long  récits,  01}  des  Ëpifcydes  eritt^r^  d'une  pièce  dans  une 
autre  ;  Par  exeniple ,  qu'on  tranfportât  un  Epifbde-d'An^ 
dromaque  dans  Phèdre  >  ou  le  reçit  de  la  mort  dl-iippo^ 
lyte  dans  Ancironvujue.  Ce  récit  &  cet  Epifbde  étran^ 
gers^  ne  feroienr  pas  un  plus  méchant  effet  dans  œs  piè- 
ces y  que  celuy  que  fi>nf  des  Chœurs  empruntez  5  car  les 
Chœurs  qe  font  pas  moins  des  parties  &  des  membres  de 
la  Tragédie ,  que  les  Epifbdçs  ,  &  que  les  récits.  Si  Ari* 
i^te  çondamnoit  Ç\  abiblument  ces  Chœurs  étrangers  » 
ces  chapfons  inférées  ^  qui  faifoient  les  intemiedçs  ^  quç 
ne  doit-on  pas  dire  dç  nos  violons ,  qui  (ont  mille  rois 
plus  viqiç^x  ^  car  qupyque  le  Chœur  ne  chantât  rien  qui 
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convinft  au  iùiet,  au  moins  il  lèrvoit  à  lier  les  Ades,  & 
à  la  continuité  de  l'aiflion ,  &  par  fa.  prefènce  il  donnoit  un, 
prétexte  au  fp&aateur  de  le  tenir  lâ  ,  pour  voir  ce  que  dft- 
Tiendroit  ce  Cbceur  cjuî  avoic  eu  parc  i  raÂîon  dans  le 
cours  de-l'Aâe.  -      ■ 
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Des  fintimens  ,  (g  en  qwy  ils  amfijleiit.  Les  lieux, 
où  les  Poètes  Jmiient  pùfir ,  comme  les  Orateurs. 
Différence  entre  les  chojès  que  traitent  les  Ora- 
teurs ,  tS  celles  que  traitent  les  Postes.  De  fa- 
Sion  qui  comprend  la  prononciation  &  le  gefte.  t/t 
qui  il  appartient  d'en  traiter.  Inepte  Critique  df 
Protagoras  contre  Homère. 

I O  u  s  avons  {ufflàment  traïte  de 
I  toutes  tes  autres  parties  de  k  Tra-< 
Igedie,  il  refte  à  parler  deJidiâion 
I  &  des  fesciinenSï  Ponr  ce  qui'  eft 
S  des  lèntiinens,  on  peut  voir  ce  qui 
tn  a  été  dit  dans  nos  livres  de  la  Rhétorique  ;.  car 
3s  font  proprement  du  reflbrt  de  (on  Art.  Les  fcn- 
rimens ,  c'ell  tout  ce  quL&it  k  matière  du  difcours , 
&  ils  conCftent  à  prouver,  à  réfuter,  à  exciter  le» 
paflîons,  comme  la  pitié,  la  colère,  la  crainte,  Se 
toutes  les  autres  ;,  à  relever  une  choie,  ou  à  là  ra- 
baiflèr.. 

2..  Il  eft  donc  évident  que  dans  les  (ùjets  du  Poe:; 
me  dramatique ,  les  Poètes  doivent  fc  fervir  de» 
mêmes  lieux  que  les  Orateurs ,  lorsqu'il  s'agit  de 
Élite  paroître  les  choies  dignes  de  pitié  ,  ou  terri- 
bles 
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hles  y  grandes ,  ou  yray-ièmblàbles. 

5.  Il  y  a  pourtant  cecte  di£ference  entre  toute» 
les  chofes  dont  on  traite ,  <]ue  ks  unes  fans  k  fè- 
cours  de  l'art  {ont  naturellement  telles  qu'on  veut 
les  faire  paroître  y  ôc  que  les  autres  (ont  rendues 
telles  par  l'adreflè  de  oeluy  qui  park  ,,  &  ç^  par 
iès  paroles  leur  dcmne  la  forme  qu  elles  nous  pa- 
roiilent  avoir.  Gar  que  refterok-il  a  faire  pour  luy , 
€i  toutes  les  chofès  etoient  touchantes  par  elles-mê- 
mes ,  fans  l'aide  de  fès  difcours  i 

4.  Pour  ce  qui  eft  de  la  di<5tion ,  il  y  en  a  une 
partie  qui  e{k  pour  le  Speâack  &  pour  le  Théâtre  ^ 
e'efl  la  prononciation  &  le  gefte^mais  cela  regarde 
proprement  l'art  des  Comédiens  ^  ou  de  ceux  quifoni: 
U|ie  fèmblable  profefHon.  Gar  c'efl  à  eux  d'enfci- 
gner  ce  que  c'eft  qu'un  commandement ,  une  priè- 
re ,  une  iimple  narration,  une  menace ,.  une  inter- 
rogation, une  rcponfè ,  &  autres  chofès  fèmbla- 
blés. 

5;  En  effet,  qu'on obfèrve ,  ou  qu'on  viok  ces 
legles ,  cela  ne  làit  rien  pour  la  Pbëfîe ,  qui  de  ce 
côté -là  n^  à  craindre  aucun  reproche  digne  de 
eonfideration.  Par  exemple ,  qui  efl-ce  qui  s'avi-^ 
fera  jamais  de  recevoir  là  Critique  de  Protagoras,. 
qui  accufè  Homère  d'avoir  fait  aux  Mufès  un  com^^ 
mandement ,  Iwfqu  il  a  crû  leur  faire  une  prière  ^ 
^us  prétexte  qu'il  a  dit  par  l'impératif:  3fu/e  éante- 
moy  û  colère.  Sa  raifbn  eft ,  que  d'ordonner  qu'on  fkfi' 
fs  une  chofè  ^  ou  qu'on  n&ia  faflê  pas,,  c'èflun  eom;- 
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mandement  formel.  Mais  comme  le  jugement  de 
cette  Critique  dépend  d'un  autre  art  que  celuy  de 
la  Po'éfîe ,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  l'exami. 
ner. 


REMARQUES 

SDR. 

LE  CHAPITRE  VINGTIE'ME. 

%,  "TJ  Our  ce  qui  eft  des  fintimens ,  on  peut  voir  ce  qui  en  a  itè 
^  dit  dans  nos  Livres  de  la  Rhétorique  5  car  ils  foui 
propremeni  du  reffort  de  [on  art.  ]  Comme  les  paflrons  font 
k  fource  &  la  cauiè  clés  fentimens  ,  &  les  fentimens  ^  la 
matière  du  di/cours  ,  c'eft  â  la  Rhétorique  à  donner  des 
règles  qui  enfeignent  pe  qu'il  faut  dire  pour  exprimer, 
&  pour  exciter  tels  ou  tels  fentimens  ,  &  la  manière 
dont  il  le  faut  dire  j  &  c'eft  ce  qu'Ariflotc  a  fait  dans 
fes  Livres  de  la  Rhétorique,  dont  il  a.  employé  le  fécond 
à  traiter  djes  paffions ,  &  le  troifîéme  â  parler  de  Téloco* 
lion. 

2.  //  efi  donc  évident  que  dans  les  fujets  du  Poéme  drama-^ 
tique  ,  les  Poètes  doivent  fe  fervir  des  mêmes  lieux  que  Us 
Orateurs.  ^  Âridore  appelle  lieux  ^  un  certain  fonds  ou  amas 
de  propofîtions  générales  ou  particulières ,  fur  toutes  les 
matières  qui  appartie^inent  aux  trois  genres  de  la  Rhe* 
torique ,  &  où  Ton  va  prendre ,  comme  dans  un  Trefbr, 
pout  ce  qui  convient  à  la  matière  que  Pon  traite.  Et  il 
dit  fort  bien  que  les  Poètes  ne  doivent  pas  moins  s'en  fer- 
vif  que  les  Orateurs ,  puifqu'ils  traitent  des  mêmes  cto^ 
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Tes  j  &  qu'ils  tendent  au  même  but  j  car  les  Poctes  com- 
me les  Orateurs,  veulent  ou  louer  ou  blâmer,  perfuader, 
ou  diffuader ,  accufer  ou  défendre.  Ils  veulent  prouver 
qu'une  chofe  eft  bonne  ou  mauvaifè  j  honnête  ou  deshon. 
nête,  jufte  ou  injufte,  grande  ou  petite ,  peu  importante 
ou  de  grande  confîder^tion.  Il  faut  donc  qu'ils  ayent  re- 
cours aux  mêmes  lieux,  ou  communs  ou  particuliers,  pour 
n'employer  que  les  preuves  ^  &  les  raifbnnemens  propres 
&  necefStires. 

3.»  Il  y  a  fovrtant  cette  différence  entre  tes  d)ofes  dont  ils 
traitent  ,  que  les  unes  fans  le  fecours  de  l'art  font  naturelle^ 
ment  telles  qu'on  veut  les  faire  faroitre  y  (^  que  les  autres  font 
tendues  telles  far  l*adreffe  de  celuy  qui  parle.]  Voicy  la  diffé- 
rence qui  (è  trouve  entre  les  chofês  que  les  Poètes  trai- 
tent, &  celles  que  traitent  les  Orateurs  ^  c'efè  que  celles 
des  Poctes  font  par  elles-mêmes  terribles  &  pitoiables  fans 
le  fecours  de  l'art.  L'Hiftoire  d'Edipe,  celle  d'Ajax,  celle 
d'Hecube ,  ne  demandent  aucun  ornement  oratoire  pour 
nous  paroître  pitoiables  ou  terribles-  auflî  les  Poctes choi- 
fîffent.fls  eux-mêmes  leurs  fajets.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
des  Orateurs:^  comme  ils  ne  choififlent  pas,  &  qu'ils  doi- 
vent  parler  ftir  toutes  fortes  de  matières  3  ils  font  très  fou- 
vent  obligez  de  chano;cr  la  forme  des  chofes ,  &  de  faire 
pafler  pour  terrible  ou  pour  piroiable  ce  qui  ne  l'eftpomt, 
&  de  dcgutfor  ce  qui  l'eft.  Ainfî  ce  font  eux  qui  par  leujRS- 
paroles,  donnent  aux  chofes  les  couleurs  qu'elles  nous  pa- 
roiflènt  avoir  j  mais  comme  il  arrive  quelquefois  que  les 
Orateurs  traitent  des  fujets  qui  font  naturellement  tels 
qu'ils  les  veulent  faire  paroître  ,  il  arrive  auflî  aux  Poctes 
d'en  traiter  d'autres  qui  font  tout  differens-,  &  pour  leC 
quels  ils  ont  befoin  d'emprunter  toutes  les  couleurs  de  la 
Rhétorique.  Tel  eft  dans  l'Electre  de  Sophocle  le  difcour^ 
que, fait  Clytemneftre  y  pour  prouver  qu'elle  a*  Êiit  une 
adion  jufte,  en  tuant  fon  mary,  &  qu'elle  n'a  rien  à  fe^ 
reprocher  pour  ce  meurtre^  mais  comme  cela  arrive  rare- 
nvent  y  ilne  détruit  pas  ladiflference  qu'Ariftote  a  établie. 

Sf  ij: 
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4.  Car  aue  refieroitM  k  faire  pour  luy ,  S  fouies  les  Aofes 
itoient  touwames  par  elles^Mhnes  fans  taiae  de  fes  difcours.  | 
Si  tout  ce  qui  (èrt  de  matière  aux  Orateurs  étoit  touchaat 
«par  luy-même ,  il  n'y  auroit  rien  à  faire  pour  l'Orateur  , 
^n  métier  fèroit  inutile,  &  l'art  oratoire  lîiperâu^  car  Jes 
paroles  les  plus  (impies  fèroient  les  meilleures.  L'expreflion 
d* Ariftote  mérite  d'être  remarquée.  Il  dit  proprement  :  Si 
toutes  les  Aofes  étoiem  douces  par  ettes-^mémes .  Ce  mot  douces^ 
lignifie  tottdjantes  y  &  ç'dk  ce  qu'Horace  a  imité  dans  £e 
^ers  de  fà  Poétique. 


fatis  eftpulAra  éffe  Poemafa,  dulcia  fimto. 
Et  quocttmque  volant  animum  Auditoris  é^unto. 


foient  doux  &  touchants  y  ^  qttils  mènent  à  leur  gré  l'élit  do 
P Auditeur.  On  peut  voir  là  les  Remarques. 

5.  Pour  ce  qui  eft  de  la  ditHon,^  il  y  en  a  une  partie  qui  efi 
four  le  Spellacle  ^pour  le  Théâtre  >  c*efi  la  prononciation  (^  le 
^fie  \  mais  cela  regarde  proprement  l^art  des  Comédiens  ^  om  de 
ceux  qui /ont  unejenélaile  profeJlion.  ]  La  diïiicn  &  parcage 
en  deux  parties ,  en  élocution  6c  en  action.  L'aâion  com- 
prend la  prononciation  &:  le  gefte  j  mais  ni  l'un  ni  l'ait- 
tre  ne  (ont  du  reflbrt  de  la  Poëfîe  j  ni  même  de  la  Rhe-- 
.torique»  ils  dépendent  d'un  art  ièparé^  cela  regarde  pro- 
prement les  Comédiens ,  ou  ceux  qui  font  métier  d'cD 
donner  des  règles.  Du  temps  d'Âriftotc  on  avoit  peu  cuL 
idvé  l'aâion  pour  les  Orateurs  9  il  n'y  avoit  qu'un  certain 
Trafymaque  qui  en  eât  touché  quelque  chofè  dans  un  pe- 
tit traité  des  moyens  d'exciter  la  pidé.  Il  n'y  avoit  pas 
même  long-temps ,  qu'un  Glaucon  de  Teos  ^  &  quelques- 
autres  Aâeurs  avoient  commencé  â  en  donner  des  règles 
pour  le  Théâtre ,  &  pour  ceux  qui  recitoient  les  Poëmes 
Épiques  :  Et  cela  venoit  de  ce  qu'auparavant  c'étoieat  les 
Poètes  qui  reprefcntoient  eux-mêmes  leurs  pièces  5  ainfi 
ç*éXQit  comme  Comédiens ,  U  non  pas,  conune  Poëces  ^ 
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qu'ils  s'exercoient  fur  Tacbion.  Auifi  bien-tôt  après  que  les 
Poètes  eurent  cefle  de  monter  fur  le  Théâtre ,  &  qu'ils 
-curent  donné  leurs  pièces  aux  Comédiens ,  ceux  -  cy  eu- 
Tent  tout  l'avantage  du  côté  de  i*a<îhon.  Le  Comédien  fai. 
/bit  infiniment  plus  paroître  la  pièce ,  oue  le  Pocte. 

6.  Mais  cela  regarde  proprement  tari  des  Comédiens ,  ou  de 
aux  qui  font  une  femhlable  prof e (/ion.  \  Qiiintilien  explique 
fort  bien  cet  endroit  dans  le  Chap.  X I.  de  fbn  premier 
Livre.  Débet  etiamdocere  dmiœdus  quonufdo  narrandum^  quk 

ft  autoritate  fradendum  ^  quk  eanciiatiane  çomfurya  ira  ^  qui 
jiexus  deceai  nUferatiomem ,  Çtc.  Et  ne  illos  quidem  repr^endendos 
futem^  quipaulàmetiam  PaLeftricàt  vacaverint^  id  namen  efi 
y  s  à  quitus  geflus  motufque  frrmammr  y  ut  reEia  Jtnt  braéia^ 
ne  indoïta  ruftideve  manus^  neftatus  indecorus^  ne  qua  in  pro^ 
ferendis  pediéus  injcitia  y  m  caput  4fmlique  ab  aUa  corporis  in^ 
clinatione  dijjtdeant.  Le  Comédien  doit  enfeiffier  auffî  comment 
M  doit  narrer  :  avec  quelle  autorité  il  faut  donner  des  confeils^ 
de  quelle  rapidité  m^mhe  la  colère^  ^  quel  tan  il  faut  prendre 
pour  exciter  la  pitié  y  ^c.  Et  je  ne  croy  pas  qiéon  doive  blâmer 
ceux  qui  s* attachent  pour  quelque  temps  aux  maitres  de  Pale^ 
ftre  y  ifeft  ainfi  qu^on  appelle  ceux  qui  formem  les  gefies  ^  les 
tnoitvemenSy  ^  qui  eîîfeipiem  À  bien  tenir  Tes  braSj  ^  à  faire 
^ue  dans  le  gefte  des  mains  il  ne  paroi ffe  de  fiyfiorance  au  de  la 
ruflicité  y  que  toute  la  comefumce  frit  noble  (^  bienfiante  y  quUl 
«V  ait  aucune  groffiereté  dans  le  port  du  pied  y  ^  que  les  yeux 
tf  la  tète  foient  Raccord  avec  le  mouvement  du  rejk  du  corps. 
Ainfî  quand  Ariflote  dit ,  ^  lii  'dui  'muuniuj  t^fin^  cc/m* 
'mxTomâjui ,  Et  de  celuy  qui  fait  une  fenélable  prtfeMon ,  il  par- 
le de  ceux  que  <^intilien  appelle,  Palafiricos^  PaUfiritas^ 
des  maîtres  d'exercice ,  des  maîtres  de  danfè ,  de  ceux  qui 
^reflbiént  les  baladins  &  les  Mîmes  ^  car  cfétoienc  les  gens 
aufquels  on  avoit  recours  pour  former  le  gefle,  &  pour  ap- 
prendre à  bien  exprimer  les  paflîons  par  les  feuls  mouve- 
mens  du  corps.  ' 

7.  Car  t^efi  à  eux  cten/èiffier  ce  que  cejl  qt^un  comwutnde^ 
Tnent^  tme  prière  ^  une  finale  narration,  une  menace.  ]  Tout  ce 
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fecrer-lâ  dépend  de  la  voix,  comme  dit  ailleurs  Ariftatc^ 
car  tout  confifteàfçavjir,  comment  il  faut  s'en  (ervir  dans 
chaque  paflîon.  Par  exemple ,  quand  il  faut  Télcver  ou 
Tabaiflèr,  ou  parler  à  Tordinaire,  6c  comment  il  faut  em^- 
ployer  les  diffcrcns  tons,  qui  font  Taigu,  le  grave,  ou  le 
feas,  &  le  circonflexe,  afin  de  les  bien  ménager  dans  cha^ 
que  mouvement  particulier  j  car  il  eft  certain  que  ceux 
ui  s'étudient  à  la  prononciation ,  obfèrvent  ces  trois  cho- 
es,  le  corps,  la  voix,  Pharmonie  ^  ou  le  nombre 5  mais 
cela  ne  fufïit  pas ,  il  faut  accompagner  la  voix  d'un  gefte 
décent  &  proportionné.  Ariftote  difoit,  que  l'action  écoit 
(î  importante,  que  de  tous  les  Orateurs  ,  qui paroiflbient 
en  public,  ceux  qui  avoient  la  prononciation  la  plus  bet 
le ,  &  qui  recitoient  le  mieux ,  étoient  le  plus  (buvent  pré- 
férez aux  autres.  Cela  n'eft  pas  moins  important  au. 
jourd'huy,  où  nous  ne  jugeons  prefoue  plus  des  choies 
par  elles-mêmes ,  &  où  nous  ne  faifons  cas  que  de  ce 
qui  platt^  mais  cela  ne  regarde  en  aucune  façon  l'^art  des- 
Poètes. 

8.  En  effet ,  qu^on  obferve ,  ou  qtion  viole  ces  règles  ,  Cela 
ne  fait  rien  pour  la  Po'éfie  ,  qui  de  ce  cbté  -  là  fia  k  craindre' 
aucun  reproche  digne  de  confideration.  ]  Que  Ton  prononce  mal* 
un  vers ,  qu'on  l'accompagne  mal  du  gefte ,  qu'on  fàflc 
une  prière ,  comme  fi  c'éroit  un  commandement  ,.&  une  in- 
terrogation, comme  fi  c'étoit  une  réponfe,  cela  ne  regarde 
nullement  le  Poëte ,  il  n'en  faut  accufer  que  l' Aâeur  qui 
nefçait  pas  fbn  métier.  Bien  plus  ^  un  Pocce  peut  faire  acs 
fautes  contre  la  Grammaire,  &  contre  les  règles* de  tous 
les  autres  Arts ,  fans  que  ces  fautes  puiflent  être  imputées 
ilaPoëfie.  Ce  font  des  fautes  étrangères,  comme  Arifto- 
te  l'a  prouvé  dans  le  Chap.  XX VL  On  verra  là  les  Re- 
marques.. * 

9.  Par  exemple \^  qui  efi^ce  qui  s^avifera  jamais  de  recevoir 
la  Critique  de  P  rot  agoras ,  qui  accufe  Homère  Savoir  fait  aux 
Mufc s  un  commandement ,  au  lieu  dt uru  prière  ^  fous  prétexte  q^ il 
adit  par  l'impératif:  Mufe  chante-moy  la  colère.]  CePro- 
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tagoras  étoit  un  Sophifte ,  dont  toute  la  dodrine  n'avoit 
qu'une  vray.femblance  trompeufe.  Se  une  fauflc  apparen- 
ce j  &  qui  ne  débitoit  que  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  faux 
&  de  plus  éloigne  de  la  vérité.  Les  objedions  qu'il  avoit 
Élites  à  Homère  étoient  toutes  de  cette  nature  j  il  l'ac- 
cufoit  d'avoir  corrompu  fon  Poëme ,  parce  qu'au  lieu  de 
le  commencer  par  une  invocation ,  il  l'âvoit  commence  par 
un  commandement,  fîir  ce  qu'il  s'étoit  fèrvi  de  l'impéra- 
tif. Ariftote  ne  s'amufe  pas  i  répondre  i  cette  chicane , 
parce  que  le  jugement  qu'on  en  doit  Êûre  dépend  d'un 
autre  art,  que  celuy  dont  il  traite.  En  effet ,  c'eA  à  la 
GrammaireÂ  enlêigner  que  les  Impératifs  ne  font  pas  toû. 
jours  des  commandemens  formels,  &  ne  marquent  pas  la 
fuperiorité  de  ccluy  qui  parle.  Ce  font  très  louvent  des 
prières  ,  qu'on  faitpar  l'Impératif,  plutôt  que  par  l'Opta- 
tif, pour  marquer  ou  un  befbin  plus  preilànt ,  ou  une  plus 
frande  confiance,  Sa  c'efl  ainH  qu'on  parle  tous  les  jours 
Dieu, 


CHAPITRE  VINGT-UNIE'ME. 
Des  parties  de  h  diBion^t^  leur  défmmftexaBe.- 

Es  parties  de  ladkHoa  proprement- 
dke  font  huit ,  la  lettre ,  la  jylUhe  ^ 
la  œnjor^ou  y  le  «ow ,  le  roeihe ,  l  ^- 
ùck  ^  le  Atf ,.  &  X&raijm. 

X,  La  lettre  eft  un  (on  indivisi- 
ble ,  non  pas  quelque  (on  que  ce  (bit  ;  mais  celuy 
qui  eft  articule  &  intelligible ,  c*eft-à-dire ,  dont 
on  entend  la  fignifîcation ,.  car  les  (bns  des  bêtes> 
font  aufliindivinoles,  &  cependant  on  n  appelle  au- 
cun de  ces  fbns  une  lettre.. 

3.  Les  lettres  fe  divifènt  en  voyelles^,  demi-voyet 
Tes ,  &  muetes.  La  voyelle  eft  celle  qui'  feule ,  & 
fans  le  fècours  d'aucune  autre  lettre ,,  fait  un  fbn  in^ 
telligible.  La  demi'-voyelle  eft  celle  qui  pour  fê  fai- 
re entendre  emprunte  k  voix-  d'une  voyelle  qui  la 
précède  y  comme  s,  r.  La  muete  eft  celle ,  qui  ne 
pouvant  fè  faire  entendre  fans  le  fècours  d'une  au- 
tre lettre  qui  ait  un  fbn ,  employé  cette  lettre  après 
elle ,  telles  font  b,,g,  d* 

4.  Il  y  a  encore  entre  elles  une  autre  différence" 
qui  fè  tire  ,  ou  de  la  conformation  de  la  bouche  ^ 
&  des  autres  endroits  qui  fervent  à  la  prononcia^ 

tion», 
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tioh ,  ou  de  ce  qu  elles  font  afpirées  ou  douces ,  brè- 
ves ou  longues  ,  graves ,  aiguës ,  ou  circonflexes. 
Mais  il  ne  convient  de  traiter  en  détail  de  toutes 
ces  différentes  qualitez  des  lettres ,  que  dans  les 
Traitez  qui  enfcignent  l'art  de  faire  des  vers, 

j.  Là  ^llabe  eft  un  fan  qui  ne  fîgnifîe  rien ,  & 
qui  eft  compofe  d'une  muete  &  d'une  voyelle ,  car 
(i  au  lieu  de  la  voyelle  on  met  une  demi-voyelle , 
comme  ^,  cen'eftpasimefyllabe,  vous  n'en  fe- 
rez une  fyllabe ,  qu'en  mettant  une  voyelle ,  ^a. 
Mais  c'efl  encore  à  l'art  de  laPoëfîe  à  traiter  de  ces 
différences. 

6.  La.  conjondHctfi  efl  un  fon ,  qui  ne  (ignifianc 
rien  par  luy-même,  ne  fait  ni  n'empêche,  que  cha- 
cun des  autres ,  avec  lefquels  elle  fè  trouve ,  n'ait  fà 
Signification ,  mais  qui  les  détermine  tous  à  n'en 
avoir  qu'une  feule ,  &  ne  fait  qu'un  fèul  êc  même 
ion  de  tous  les  difïerens  fbns  qu'elle  unit.  Elle  fè 
met  d'ordinaire  à  la  fin ,  ou  au  milieu ,  de  quelque- 
fois au  commencement.  Ou  bien ,  la  conjonélion 
eft  un  fbn  ,  qui  ne  fignifiànt  rien  par  hiy-même  , 
&  étant  joint  avec  deux ,  ou  plufieurs  autres ,  qui 
ont  leur  (îgnifîcation ,  les  affemble  tous  6c  n'en  fait 
qu'une  feule  &  même  chofè. 

7.  L'article  eft  un  fbn ,  qui  ne  (îgnifiant  rien  par 
luy-même ,  fèrt  feulement  a  montrer  le  commeru 
cément  ou  la  fin  du  difcours,  ou  à  fèparer  une 
chofè  d'une  autre ,  comme  Je  dis,  ou  i  cejùjet.  Ou  , 
(1  l'oa  veut ,  l'article  eft  un-  ion  ,  qui  ne  iîgnifiaiu: 
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rien  par  luy-mêmc ,  ne  fait  ni  n'empêche  que  cha- 
cun des  autres  n'ait  fà  {îgnifîcation  ;  mais  qui  les 
détermine ,  &  il  (è  met  au  commencement ,  ou  au 
milieu. 

8.  Le  nom  eft union  compofe,  qui  (îgnifîequel. 
que  chofe  fans  marquer  le  temps ,  &  dont  les  par- 
ties qui  le  compofent  ne  (lénifient  rien  feules ,  car 
même  dans  les  noms  doubles ,  chaque  nom  fèparé 
n'a  aucune  {igmfîcation ,  comme  Theodure  ,  (î  l'on 
des-unit  les  Jeux  noms  qui  le  forment ,  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  fignifient  rien. 

9.  Le  verbe  efl  un  fbn  compofe ,  qui  flgnifie  quel- 
que chofè ,  &  dont  les  parties  fèparées  ne  flgnihent 
rien  non  plus  que  dans  les  noms.  Mais  le  verbe  a 
cet  avantage  fur  le  nom  qu'il  marque  le  temps ,  ce 
que  le  nom  ne  fait  pas.  Par  exemple  ^  quand  je  dis 
homme  y  ou  hlanc^  je  ne  marque  aucun  temps  ;  mais 
fi  je  dis ,  //  mardje ,  il  a  marché  y  je  marque  un  pre- 
fènt ,  ou  un  prétérit. 

10.  Le  cas  efl  dans  les  noms  &  dans  les  verbes. 
On  appelle  cas,  ou  chute,  dans  lès  noms  ce  qui 
marque  la  fuite  ou  le  raport ,  comme  ceU  efl  d'un- 
tel  y  (xla  efiàuntely  ainu  des  autres.  £t  ce  qui  mar- 
que le  nombre,  comme  l homme ,  les  hommes  y  ce 
qui  efl  aufit  commun  aux  verbes  ^  mais  on  appelle 
cas  y  dans  les.  verbes  les  différentes  inflexions  lelon 
le  ton  &  le  gefte,  comme  quand  on  interroge  ou 
que  Ton  commande,  car  eft- il  parti}  ou.  partex,^ 
font  des  cas  du  verbe  félon  ces  diœrentes  efpeces. 


D'ARISTOTE.  13, 

îi.  L'oraifbn ,  ou  le  diicours ,  cft  un  (on  compofé, 
qui  {îgnifie  quelque  chofè ,  &  dont  quelques  par- 
ties fèparées  ont  leur  fignifîcation.  Car  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  l'oraifbn  ibit  toujours  un  com- 
pofë  de  noms  &  de  verbes ,  comme  la  définition  de 
l'hommej  II  y  a  des  oraifons  fàtts  verbe ,  &  cela  n'em- 
pêche pas  que  quelqu'une  de  lès  parties  fèparées , 
n'ait  fà  fignification  auifi  bien  que  dans  celle-cy , 
Cleonwarœe, 

li.  On  appelle  l'oraifbn  une  en  deux  nuniéres , 
ou  parce  qu'elle  fignifîe  une  feule  chofè ,  ou  parce 
qu'étant  compofèe  de  plufieurs  parties ,  elle  n'en 
fait  qu'un  fèul  Ôc  même  corps ,  à  cau&  des  liai, 
fbns  qui  les  afièmblent.  L'Ihade ,  par  exemple ,  eflr 
une  par  la  liaifbn  ,  &  la  définition  de  l'homme  , 
eft  une  par  la  {îgnification  d'une  feule  chefè. 
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I,  TT  Es  parties  de  la  diflion  fropremem  dite ,  fim  huit,  3 
1  ^  Beaucoup  de  gens  s'étonneront  {ans doute,  qu*A- 
riltote  ayant  â  parler  icy  de  la  diâion  3  &  de  Pélocution , 
remonte  jufques  aux  premiers  principes  ,  &  ils  Taccufè- 
ront  de  donner  un  trait  i  de  Grammaire,  au  lieu  de  conti- 
nuer fon  Traite  de  la  Poétique.  Avânt  toutes  chofes  il  eft 
neceilaire  de  repondre  â  cette  objeâion.  Le  Grammai^ 
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rien  &  le  Poète  examinent  tous  deux  ces  parties  dt  IsL 
didion ,  qui  font  le  fondement  de  leur  art  5  mais  ils  les 
examineni:  d'une  manière  bien  différente.  Le  Grammairien 
les  examine  pour  parler  corrcûement  &  dans  les  règles  j 
&  le  Pocte  pour  rendre  fbn  difcours  plus  poly ,  plus  doux , 
plus  harmonieux^  6c  pour  mieux  imiter  par  Tes  paroles  la 
nature  des  cbpfes  dont  il  parle ,  &  tout  cela  dépend  de  la 
connoiflànce  parfaite  de  ces  premiers  Elemens.  On  peut 
dire  même  que  c^s  principes  font  d'autant  plus  du  refibrt 
de  la  Pocfie ,  que  les  Poètes  font  les  premiers  qui  ont  cul- 
tivé la  didion  3  d'où  vient  que  la  didion  poétique  fut  d'à* 
bord  en  uTage  chez  les  Orateurs,  Ariflote  n*a  donc  rien 
fait  icy  qui  ne  convint  a  fon  deflein  ,.  &  qui  ne  fut  utile 
&  neceflaire  dans  ùl.  laneue.  Denys  d'Halicaraafle  dans  Çon 
petit  traité  de  la  compo(ition,  fàic  une  anatomie  plus  parti- 
culière des  lettres ,  des  fyllabes ,  &  des  mots ,  ôc  découvre  les 
trefors  que  les  Poètes ,  les  Orateurs ,  &  tous  les  autres 
grands  Écrivains  ont  tirez  de  cette  connoiflànce.  Ariflote 
ne  s'engage  ^:ks  dans  ce  détail  ,  qu'il  laifle  à  ceux  qui  en- 
feignent  a  faire  des  vers ,  &  après  avoir  donné  dans  ce 
Cnapitre  une  définition  exa<5te  aes  huit  parties  d'oraifbn , 
il  paSè  dans  le  Chapitre  (iiivant  aux  noms ,  dont  il  ex- 
plique toutes  les  qualités ,  &ç  les  différences.  Quand  il  dit 
icy  -qu'il  y. a  huit  parties  dfi  diâdon  ,  il  fèmble  que  cela 
fbit  contraire    à  ce  que  Quintilien  afièure  après  Denys 
d'Halicarnaflc ,  qu' Ariflote  6c  Theodeébe  n'en  ont  fait  que 
crois.   Veteres  ,    dit  -  il ,  quorum  fuerum  Arifioteles  quoque  , 
atque  TheodeBes^  verha  mode  ^  mmina  ^  conjunEtianes  ira» 
diderunt.  Zes  Amiens ,  du  nombre  def quels  ont  été  Arifiote  ^ 
Theodcffe ,  n*ont  dorme  que  irok  parties  À  la  dîEhon ,  le  verbe  ^ 
le  mm ,  ^  la  eoiyonBion.  C*efl-à-dire ,  ce  qui  exprime ,  ce 
qui  efl  exprimé ,  ôc  ce  qui  les  lie  l'un  &  l'autre  i  mais  c'éft 
lors  qu' Ariflote  parle  en  Philofbphe ,  &  icy  il  parle  en 
Pacte  &  en  homme  qui  veut  inftruire  les  Poètes ,  &  qui 
j)ar  confequent  doit  examiner  en  détail  tout  ce  qui  cnirç 
^ifim  h  àiédon, 
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i .  Zd  lettre  efl  un  fan  indivifible ,  nan  pas  quelque  fin  que  ce 
fait  y  mais  celuy  qui  eft  articulé  (^  intelligible.  ]  Les  Grecs  ap- 
pellent les  lettres  d'un  mot  qui  fignine  les  Elemens ,  pour 
faire  entendre  que  comme  tous  les  corps  font  compofèz 
des  Elemens,  &  fè  diflblvent dans  les  mêmes  principes,  il 
en  eft  de  même  de  tous  les  mots,  ils  font  formez  des  let- 
tres, &  retournent  dans  ces  mêmes  lettres,  quand  ils  font 
détruits.  Puifque  la  lettre  eft  un  Elément ,  c'efl:  donc  un 
fon  indivifible  car  tout  fon  qui  peut  être  divifc  ,  ne  peut 
être  une  lettre  ^  comme  tout  corps  compofé  ne  peut  ê- 
trc  un  Elément  j  mais  pour  définir  la  lettre  ,  il  ne  fuffit 
pas  de  dire  qu'elle  eft  un  fon  indivifible  ^  c*eft  pourquoy 
Ariftote  ajoute  j  mair  celuy  qui  eft  articulé  ^  intéûiffbley  c'efu 
à-dire  ^qtii  fi^ifie  quelque  chofe-^  car  la  voix  des  bêtes  eft  un 
fon  indivifible  i  mais  parce  qu'elle  ne  peut  rien  fignificr^ 
elle  n'eft  pas  une  lettre, 

5.  Les  lettres  fe  divifent  en  voyelles ,  demy -voyelle s ,  ^  mue* 
tes.  ]  Les  demy  -  voyelles  &  les  muetes  font  celles  qu'on 
appelle  confonantcs ,  parce  qu'elles  ifont  du  fon  qu'avec 
les  voyelles  qui  les  précèdent ,  ou  qui  les  fuivcnt. 

4.  La  demy  ^voyelle  eft  ccUe  qui  pour  Je  faire  enterdre ,  emprunte 
iavoix^une  voyelle  qui  laprécede.'\  Cepafliagc  n'étoit  obfcur 
à  mon  avis ,  que  parce  qu'on  n'avoir  pas  fait  de  difièfçn^ 
ce  entre  ces  deux  mots  grecs,  /ztc^C^Ai}  ,  &  /©cjaGoArf.  Le 
premier  fignifie  ce  qui  s'ajoute  devant ,  &  l'autre  ce  qui 
s'ajoute  après  :  Et  voilà  ce  qui  fait  la  différence  qui  fo  trou» 
ve  entre  les  demy- voyelles,  &  les  muetes.  La  demy-voyel. 
le  eft  celle  qui  pour  Ke  faire  entendre ,  met  la  voyelle  de- 
vant ,  f,  1,  m,  n,  r,  f ,  car  ces  lettres  fonnent ,  comme 
s'il  y  avoit,  efy  el^  em^en^er^  es.  Et  la  muete  eft  celle  qui 
met  la  voyelle  après  elle,  comme,b,  d,  g,K,  p,  q,  tj  car 
elles  fe  font  entendre,  comme^s'il  y  avoir,  he^de^ge^  ka, 
te,qu,te.  '  _ 

5,  Il  y  a  encore  entr' elles  une' autre  différence  qui  fe  tire  y  où 
de  la  cor^ormation  de  là  bouche  y  ^  des  autres  endroits  qui  fèr^ 

vem  à  la promnâaiion.  ]  Outre  la  dtvifîon  qu' Ariftote  vient 

Ttui 
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de  faire,  il  y  eti  a  encore  une  autre  dont  il  parle  îcy,  8c 
qui  fè  tire  des  endroits  qui  font  la  prononciation.  Denys 
d'HalicarnalIe  explique  cela  au  long  dans  les  Chap.  i8.  6c 
i^.  Cette  connoillance  ctoit  neceflaire  dans  la  Langue  Gre- 
quç  j  mais  elle  eft  de  nul  ufage  pour  nous.  Nous  n*en  fe- 
rons pas  plus  habiles  >  quand  nous  (^aurons  qu'on  fait  la 
moue  pour  prononcer  un  v. 

6.  Ou  de  ce  qu'elles  font  adirées ^  ou  douces  ]  Les  muetesfç 
divifent  en  afpirées  ^  douces ,  &  moyennes.  Les  âfpirées 
font,  fh^éyth^  qui  font  fîmples  chez  les  Grecs.  Les  dou- 
ces,/,  ^ ,  r.  Les  moyennes ,  /^  g,  ^,  on  les  appelle  moyen- 
nes ,  parce  qu'elles  tiennent  le  milieu  entre  les  afpirées  6c 
les  douces  ^  car  b,  fe  change  en  p,  &  en  ph,  g  fè  chan- 
ge en  K,  &  ch.  Et  d  fe  change  en  t,  &  en  th.  Ces  chan- 
gemens  font  d'une  très  grande  utilité  dans  la  Langue 
ureque. 

7.  Brèves  ou  longues^  graves  ou  aiguës^  ou  circonflexes .  ]  Ce- 
cy  ne  regarde  que  les  voyelles ,  ou  les  fyllabes  qui  fc  di- 
ftinguent,  ou  par  la  quantité,  qui  regarde  le  temps  qu'on 
donne  â  la  prononciation ,  ou  par  Taccent ,  qui  regarde 
rélevation  ou  Tabaiflement  de  la  voix  5  car  l'accent  aigu 
élevé  la  fyllabe ,  le  grave  Tabaiflè ,  2c  le  circonflexe  la  f îiU 
penJ. 

8.  Mais  il  ne  corrvient  de  traiter  en  détail  de  toutes  ces  dif^ 
feremes  qualité^  des  lettres ,  que  dans  les  traice^  qui  enjeignei^ 
fart  défaire  des  vers.  ]  Comme  il  faut  neceflairement  qu'un 
Poëte  foit  inflruit  de  la  nature  des  lettres  &  de  leurs  dif^ 
Ferentes  qualitez,  pour  les  employer  â  propos,  &  mettre 
une  douce ,  où  il  Faut  une  douce  )  une  afpirée ,  où  il  faut 
une  afpirée  j  &c.  &  que  ce  font  là  les  premiers  Elemens 
de  la  Poëfîe  ou  de  la  verfîfication ,  Ariftote  renvoyé  avec 
raifon,  aux  Traitez  qui  en  donnent  des  règles  5  car  oé  Trai- 
té de  la  Poétique  efl  pour  infhruire  les  Poètes ,  &  non  pas 
ceux  qui  travaillent  à  le  devenir. 

9.  La  fyllabe  eft  un  fin  qui  ne  (tgnifie  rien  y  ^  qui  eft^compo^ 
pe  (tune  muete  é^^um  voyelle.  ]  Quand  il  dit  que  lafyUabe  eft 
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en  (bnquinefignifierien,  c'eftpour  la  diftinguer  des  mots 
d'une  fyUabe  qui  figniiienc,  çàf ,  lùx ,  ^avi^bos ,  fiZi,  trus ,  &c. 
&  qui  par  cette  raifonne  font  point  appeliez  des  fylljbcs, 
mais  des  noms.  Dans  le  reftc ,  t^  qui  efi  compofée  a'une  mue- 
te  e^  à'une  voytUe ,  il  appelle  muetes  toutes  les  confbnnes , 
les  demy-voyclles ,  comme  les  muetes  ,  parce  qu'en  cffèc 
les  demy-voyelles  font  muetes  fi  on  \z%  compare  avec  les 
yoyeiles. 

I  o.  L^  conjorHion  efi  un  fin  qui  ne  fgnifiant  rien  par  ltty.jnè- 
me ,  m  fait  ny  n'empêche  que  chacun  tki  autres  avec  lefqucts  elU 
fe  trouve ,  nait  fa  fz^ification  ,  mats  qui  les  détermine  tous  à 
n'en  avoir  qu'ur.e  feule  ^  ^  ne  fait  qu'un  feul  ^  même  fonde 
tous  les  differens  fins  qu'elle  unit.  ]  La  conjoniflion  n'ajoute 
ny  n'ôte  rien  aux  mots  avec  leiijuels  elle  iè  trouve  ,  elle 
n'elb  ]d  que  pour  ks  unir  &  faire  une  feule  chofe  de  tout 
ce  qui  l'environne,  &  qui  fans  elle  (eroit  des- uni.  Les 
coçjonfîtions  placées ,  ou  fupprimécs  avec  adreJIê ,  don- 
nent un  merveilleux  ornement  à  la  Poëlie  j  car  comme 
en  les  mettant,  on  ne  fait  qu'une  feule  chofe,  de  plu- 
iîeursj  en  les  retranchant ,  on  en  hit  plufîeurs  d'une  &u; 
l»le. 

ir.  £ffe  femet  etordinatteàlafin^  ou aumiliea ^  ^quelque-^ 
fois  au  commencement .^  Nôtre  Langue  a  en  cela  prefquc  le 
même  avantage  que  la  Greque }  car  elle  a  des  conjoniftions 
pour  le  commencement,  pour  le  milieu,  &  pour  la  fin  du 
difcours.  Mais  celles  qu'on  peut  mettre  à  la  fin  ,  font  en 
plus  petit  nombre  que  les  autres. 

iz.  Z.' 'trticle  eft  un  fin  ^  qui  ne  f^sfiara  rien  par  luy-mhne y 
fert  feulement  k  montrer  le  commencement  ou  la  fin  du  difcours  ] 
L'article  eft  ou  prépofitif,  ou  fubjondif  Le  prcpofinf, 
comme  le  marque  le  commencement  du  dilcours;  c'cft-i- 
dire,  qu'il  defigne  la  chofe  dont  on  parle,  &  qu'il  la  pré- 
cède. Comme  le  Livre ,  la  Loy^  le  Roy.  De  toutes  les  Langues , 
la  Ljtine  eft  peut-être  la  (èule  qui  n'aie  point  d'article  pré- 
pofitif. Elle  met  à  fa  place  les  pronoms,  hic,  ifte^tUe.  Ce  qui 
ji'apas  h  même  grâce  à  beaucoup  près.  L'accicle  fùbjoo^ 
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qu*il  fuit  la  chofe  qu'il  defigne,  comme  quiyîequel.  Ce  qui 
fuit ,  on  à  feparer  une  (hofe  £une  autre ,  comme  je  dis  y  ou  ku 
fujet ,  eft  plus  obfcur  5  il  paroîc  qu* Ariftote  a  compris  par- 
jny  les  articles ,  ces  fortes  de;  termes  qui  fervent  à  fèparer 
une  chofe  d'une  autre,  comnie/V  veux  dire ^  ou  à  ce  Jujet^ 
expreflîons ,  dont  on  fe  (crt  pour  cnipêcher  l'Auditeur  de 
prendre  le  change.  La  feconde  définition  qu'Ariftote  don* 
ne  de  l'article ,  eft  à  peu  prés  la  même  cjae  celle  de  la  con- 
jonâion ,  &  elle  eft  auez  intelligible  fans  qu'on  s'arrête  d'à- 
vantage  a  Texpliquer. 

13.  Le  nom  eft  un  [on  comfofé  ^  quijiffùfie  quelque  (hafi  Jam 
Tuarquer  le  temps  ^  &  dont  les  f  sorties  qui  le  compofent  ne 

fient  rien  feules,  ]  Le  nom  eft  un  fin  compofe ,  il  eft  compc^de 
lettres  &c  de  fyllabes  ^  car  il  n'y  a  point  de  nom  d'une  let- 
tre. Q»i,fifpifi^  quelque  Aofi  j  c'eft  en  quoy  il  eft  diftingué 
de  la  lyllabe ,  qui  eft  un  fbn  compofe ,  mais  qui  ne  figpi^ 
fie  rien.  Sans  marquer  le  temps  ^  car  il  eft  vague  &  indéter- 
miné. Et  dont  les  parties  qui  le  compofim  ne  fiffiifient  nenftu- 
les  y  fi  je  dcfàflèmble  ce  mot  lumière  ,  les  parties  ne  ligni- 
fieront rien  j  &  c'eft  ce  qui  met  de  la  diflfèrence  entre  Je 
nom  &c  l'oraifbn ,  car  les  parties  de  l'oraifbn  fîgnifient  feu*- 
les, 

14.  Car  même  dans  les  noms  doubles^  chaque  nomfiparé  fl^a 
aucune  J^^fication  y  comme  Théodore.  ]  (Jne  preuve  certaine 
que  les  parties ,  ou  les  fragmens ,  des  noms  qu'on  defâdem- 
ble  ne  fîgnifient  rien  ^  c'eft  que  même  dans  les  noms  dou-- 
blés ,  &  qui  font  compofcz  de  deux  noms  qui  ont  chacun 
leur  fi^nincation  particulière,  quand  on  les  employé  fculs> 
les  deux  moitiez  ne  fignifient  rien  y  quand  on  lesfèpare} 
car  Théodore ,  Theocrite,  Democrite  ,  rairquenr  de  certains 
hommes  5  mais  fi  je  fepare  les  deux  noms  qui  les  compo- 
fent, ny  l'un  ny  l'autre  n'auront  aucune  fignification ,  & 
ne  donneront  aucune  idée.  Il  en  eft  de  ces  noms  compo- 
fez,  comme  des.fimples,  qu'une  lettre  retranchée  cJétruic 
entiereraenCr  Cela  n'çftjpas  feulement  vray  dans  les  noms 

^  propres^  ^ 
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propres  ^  mais  auflî  dans  les  appellacifs ,  &c  dahs  les  adje^ 

15.  Afaif  le  verbe  a  cet  avantage  fur  le  nom  qu'il  marque 
le  temps ,  ce  que  le  nom  ne  fait  pas.  ]  Ariftote  (è  fert  icy  d*un 
terme  remarquable,  il  ne  die  pas  feulement  ayi/iSLimy  ilmar^ 
que  y  mais  ^oç^oj^/jfSûjm  »  il  marque  avec  y  c'eft-â-dire,  qu'a« 
vec  la  iîgnifîcacion  primitive  y  le  verbe  a  encore  cela  de 
plus ,  qu'il  marque  le  temps  y  car  il  y  a  des  noms  qui  fîgni- 
nentle temps,  comme ^>/,  horaynoxyprijcusy  novusy  lejouTy 
r heure  y  la  nuit ,  1^ ancien  ^  le  nouveau ,  (^c.  mais  dans  les  noms  » 
le  temps  eft  la  propre  fignification  du  mot  ^  ce  qui  n'eft 
pas  dans  les  verbes. 

i6i  Le  cas  efi  dans  les  noms  ^  dans  les^eries,]  Le.  mot 
cas  y  figoifîe  proprement  terminaifiny  châte^  Se  il  convient 
autant  aux  noms  qu'aux  verbes  3  car  les  verbes  ont  auffi 
leurs  diâbrentes  chûtes ,  comme  les  noms.  Ariftote  donne 
icy  d  ce  mot,  plus  cf  étendue,  qu'on  ne  luy  en  donne  danS' 
la  Langue  latine ,  &  que  nous  ne  luy  en  donnons  dans  la 
nôtre ,  car  il  comprend  le  nombre ,  comme  le  plurier  ;  &  le 
mode ,  comme  le  prefent ,  l'impératif,  l'optatif.  NôtreLan^ 
gue  eft  malheureufe  en  ce  aue  Tes  noms  n'ont  point  de  cas 
éc  qu'ils  font  tous  indeclinaoles. 

17.  Voraifony  ou  le  difcourSy  efiunfoncompofe  quifyfùfiey  (^ 
dont  quelques  parties  feparées  ont  leur fiffùfication.  ]  L'oraifbn 
a  cela  de  commun  avec  le  nom  &  avec  le  verbe ,  qu'elle 
eft  compofee  départies-  mais  ce  oui  la  diftingue  du  nom 
&  du  verbe,  c'cA  que  les  parties  de  ceusS-cy  ne  fîgnifient 
rien  y  Se  que  certaines  parties  de  l'oraifbn  hgnifîent  ^  car 
les  noms  &  les  verbes ,  qui  font  des  parties  de  Toraifbn  , 
ont  chacun  à  part:  leur  lignification  particulière, 

18.  Car  il  ne  faut  pas  s'imapner  que  Parai fon  fait  toéjours 
un  cornpofé  de  noms  ^  de  verbes  ^  comme  la  définition  de  P'honP' 
me.  ]  Après  avoir  dit  ^  que  dans  l'oraifbn  il  y  a  quel- 
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Ton  cconc compofée  de  noms  Se  de veibes,  qui  ont  chacnn 
à  part  leur  fignificarion ,  ils  ne  la  perdoicnt  pas  pour  ivoir 
été  mis  enTemble  -,  il  dit  donc  que  coûte  oraiibn  n'eft  pas 
compolée  de  verbes  Se  de  noms ,  comme  celle  qui  Btit  h 
définition  de  l'homme,  l'homme efi un  animal  raifotmakU  ^  C3i 
ileftcertainquedanscedifcours,quieftcomporédenomsSc 
d'un  verbe,  toutes  les  parties  fignifienti  mais  il  yenad'aa. 
cresoùron  allémble  des  nomsians  verbe  :  Quand  je  dis,  0 
laflus  furprenante  de  toutes  les  merveilles  ^  è  pndige  étonnant^ 
il  n'y  a  point  U  de  verbe  ,  &  cependant  il  y  a  quelques 
parties  qui  étant  fèparées ,  ont  leur  (Ignification ,  Se  d'au- 
tres qui  n'en  ont  aucune.  C'eft  à  mon  avis,  le  fèns  de  ce 
paâàge  qui  e(fc  très  obfcur  dans  le  Grec. 

19.  Onafjpeliel'oraifin  y  une  y  envieux  manières.  ]  CarroraiJôn 
eft  une ,  quàndellç  eft  une  fîmple  cnoncîation  d'une  cholê , 
comme  Secrate  enfeiyttit  la  vertu  aux  htmmes.  Et  elleeft-une 
quand  elle  aâèmble  pluHeurs  oraifons  ou  discours ,  com- 
me des  membres  qu'elle  unit  par  les  liaifons.  Les  orailôns 
de  Demofthene,  celles  de  Cîceron ,  l'Iliade,  l'OdiflHe, 
font  unes  de  cette  manière.  Ariftote  s'eft  frrvi  de  la  même 
divifion  dans  iês  Analytiques  £c  dans  fon  Traite  de  Tinter, 
precation. 


CHAPITRE  VINGT-DEUXIE'ME. 

Des  noms  finibUs  ^  des  noms  contpo/è%,.  Des  diffe^ 
rentes  ejpeces  de  Métaphore  y  &  de  toutes  les  autres 
qualiteT^  des  noms. 


L  y  a  deux  forces  de  noms ,  les  (îm^ 
pies  &:  les  doubles.  Les  (impies  font 
ceux  qui  font  compofèz  de  parties  , 
qui  ne  fignifienc  rien ,  &  les  dou^ 


E  blés  font  ceux  qui  font  fermez  d'un 


mot  qui  fignifie ,  &  d'un  autre  qui  ne  (îgnifie  rien , 
ou  de  deux  mots  qui  ont  chacun  leur  (ignification. 
Il  y  a  au/n  des  noms  triples  &  quatruples ,  comme 
on  en  trouve  pluiîeurs  dans  les  Poètes  Dithyram* 
biques. 

z.  Tout  nom  êft ,  ou  propre ,  ou  étranger,  ou 
métaphore  ^  ou  ornement ,  ou  nom  inventé ,  ou  nom 
allongé ,  racourci ,  «i  changé.    . 

3.  Le  nom  propre  eft  celuy ,  dont  tout  le  mon- 
de fe  (crt  dans  un  même  lieu.  L'étranger  eft  celuy , 
qui  eft  en  ufàge  ailleurs.  D'où  il  s'enluit  qu'un  mê- 
me nom  peut  être  propre  &  Ranger  par  raport  à 
différentes  peribnnes  s  car  le  mot  Sigtmon ,  eft  un 
mot  propre  pour  les  Cypriens ,  &  un  mot  étranger 
pour  nous, 

y»  9 


\ 
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4.  La  métaphore  eft  un  tranfport  d'un  nom  qu'on 
tire  de  fà  {îgnifîcation  ordinaire.  Il  y  a  quatre  for- 
tes de  métaphore*.  Celle  du  genre  à  l'efpcce  ;  &  cel- 
le de  l'efpece  au  genre  -,  celle  de  l'efpece  à  l'eipecC} 
&  celle  qui  eft  fondée  fiir  l'analogie. 

j.  J'appelle  métaphore  du  genre  à  l'efpece ,  com- 
me ce  vers  d'Homère  :  Mon  f^aiffèau  s  eft  arrêté  loin 
de  la.  Ville  dans  ie  Von.  Car  le  mot  sanêter ,  eft 
un  terme  générique,  &  il  l'a  appliqué  à  l'elpecc 
pour  dire  être  dans  le  Port. 

6.  La  métaphore  de  l'efpece  au  genre ,  comme 
dans  cet  endroit  du  même  Poëte  ;  Certainement  V- 
lyffe  a.  fait  dipe  mille  bonnes  aBions ,  car  il  met  dix 
mille  pour  beaucoup. 

7.  La  métaphore  de  l'efpece  à  l'efpece  condfte 
dans  la  reilèmbknce ,  comme  (î  en  parlant  d'un 
homme ,  qui  dans  l'efperance  de  faire  un  très  grand 
profit  y  auroit  porté  chez  luy  quelque  chofc ,  qui 
enfùite  luy  auroit  caufe  quelque  perte  très  confide- 
rable ,  on  difbit ,  c'eft  le  Carpathien  amec  fin  lié- 
fvre. . 

8.  Enfin  la  métaphore  analogique  efl ,  lorfquc  de 
quatre  termes ,  le  fécond  a  le  même  raport  au  pre- 
mier ,  que  le  quatrième  au  troifiéme  ;  car  on  dira 
également  le  quatrième  pour  le  fécond ,  &  le  (è^ 
cond  pour  le  quatrième:  Le  troifîéme  pour  le  pre- 
mier, &  tout  de  même ,  le  premier  pour  le  troifîé- 
me. 

9.  Quelijuefois  m^me  oji  ajoute  la  chofè  à  la- 
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quelle  (è  fait  le  report  ^  &  qu'on  met  à  la  place  de 
celle  qui  eft  propre.  Par  exemple  ,  la  coupe  eft  à 
Bacchus  ce  que  le  bouclier  eft  à  Mars ,  on  dira 
donc  en  parlant  d'un  bouclier ,  que  ceft  la  coupe  de 
Mars ,  &  en  parlant  d'une  coupe ,  que  ceft  le  bou- 
clier de  Baahus.  Ou  encore  ,  le  fbir  eft  au  jour , 
ce  que  la  vielleflè  eft  à  la  vie ,  on  dira  donc  en 
parlant  du  loir  ,  que  ceft  la  tviellejfe  du  jour  ,  & 
en  parlant  de  la  vielleflè  ,  que  ceft  le  fitr ,  bu  fé- 
lon l'expreflion  d'EmpedocIe,  que  ceft  le  couchant 
de  la  me. 

10.  Il  arrive  quelquefois  qu'on  tombe  fiir  des 
chofès  qui  n'ont  point  de  terme  analogique  ;  mais 
on  ne  laiflè  pas'  de  s'en  fèrvir  de  la  même  maniè- 
re. Par  exemple ,  ce  mot  fimer  (ignifie  ïz&.ioti  du 
laboureur  ,  qui  répand  la  (èmence  dans  le  fèin  de 
la  terre  ^  &  pour  exprimer  l'aâion  du  fbleil ,  qui 
répand  par  tout  (es  rayons ,  on  manque  de  terme 
propre ,  cependant  cette  chofe  que  je  veux  expri- 
iper  a  le  même  raport  avec  la  lumière ,  que  fè- 
mer  a  avec  Ics^grains ,  c'eft  pourquoy  un  Poëte  a 
dk  en  parlant  du  Soleil ,  fimant  fa  lumière  divi- 
ne. 

n.  On  fc  fcrt  encore  d'une  autre  manière  de  cet. 

te  métaphore,  quand  après  le  nom  métaphorique, 

on  ajoute  une  épithete  ,  qui  nie  quelqu'une  des 

qualitez,  qui  luy  font  propres.  Par  exemple,  apr^ 

avoir  appelle  le  bouclier ,  la  coupe  ^  on  ajoute  fiau 

vin  y  au  lieu  d'ajouter  de  ^Mars. 

Vu  uj 
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iz.  Le  nom  iavencé  eit  cduy  que  k  Poëte  crée 
luy-même ,  comme  quand  au  lieu  de  dire  xjgjw»  , 
des  cornes^  il  dit  (f^vmi ,  des  hroachesy  &  au  lieu  de 
dire  /cf  e* ,  un  Sacrificateur ,  il  dit  ■^«nîcjfc ,  c'eft-à-di. 
re ,  »»  homne  qui  fait  des  prières. 

15.  Les  noms  alongez  font  ceux ,  où  l'on  mec  une 
voyelle  longue  au  lieu  d'une  brève ,  comme  «pAuo*  ^ 
pour  TreAêof ,  ou  à  qui  l'on  ajoute  une  (yllabe ,  com- 
me TTiX-mÀiitty  pour  mAcH^o.  Et  les  mots  racourcis  (ont 
ceux  à  qui  l'on  ôte  une  fyllabe ,  comme  k^à  ,  pour 
KtÂ/u^ov }  ^ ,  pour  ^/*«  -y  vç  y  pour  énç, 

14.  Le  nom  change  efl  celuy  dont  la  moitié  ^ib- 
fîAe  comme  elle  étoit  auparavant  y  &  l'autre  mmûé 
eft  nouvellement  forgée ,  comme  lorfqu'Homere  a 
£iit  du  mot  S^tif ,  5i|mg^f . 

ij.  Il  y  a  encc^  une  autre  différence  entre  les 
noms.  Les.  uns  font  mafculins ,  les  autres  féminins  , 
&  les  autires  aooychs ,  c'efl-à-dire ,  neutres.  Les  mafl 
culins  font  ceux  qui  finiflènt  par  n  />.  <r.  &  par  l'une 
des  deux  lettres  doubles  qui  font  compofees  de  deux 
muetcs,  4^'  <&  ^*  Les  féminins  font  ceux  qui  finiflènt 
par  les  deux  voyelles  toujours  longues  v,6c«t,Ôc  par 
et.  long ,  de  forte  que  les  terminaifons  des  noms  mafl 
culins  'y  ^  des  noms  féminins  font  égales  en  nom- 
bre ,  car  le  ^  &  le  ^  doivent  être  comptez  par- 
mi les  terminaifons  en  «-.  Il  n'y  a  point  de  nom  qui 
finiflè  par  une  muete ,  ni  par  une  voyelle  brève.  On 
n'en  trouve  que  trois  qui  fè  rcrminent  en  1.  AîeH, 
commi  y  piperi  ^  &  cinq  en  u^pok ,  napUy  gonUyioz 
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ru  y  aftu.  Les  neutres  fîniflènc  par  ces  deux  derniè- 
res voyelles,  i.  &  w ,  &  par  k,  /,  &  <r. 


REMARQUES 

SUR» 

LE  CHAPITRE  VINGT-DEUXIE'ME 

1.  T  Z  j^  a  deux  fortes  de  noms  y  les  fimfles  ^  les  dmdfles.  Les 
J[  fimples  font  compofex^  de  parties  qui  m  ^fiffiifient  rien  j  (^  les 
douùles  font  ceux  qui  pmt  formez^  £un  nM  qui  fifjûfie^  ^  iun 
autre  qui  ne  f^nîfie  rien  y  nu  de  deux  nwts  qui  ont  ehacun  leur 
fi^nif cation.  ]  La  différence  qo*Ari(lote  met  icycntre  ks 
noms  fîniples  6c  les  noms   doubles  ,  eft   que  les  fragw 
mens  des  premiers  ne  fignifient  rien  ^  &:  que  parmi  les  au^ 
tres^  il  y  en  a  donc  la  première  p^de  fignifie,  &  Paucre 
ne  fîgnine  rien  :  &  il  y  en  a  aufh  donc  les  deux  parties  fi^ 
gnifîenc.  Mais  cela  n'efl«-il  point  contraire  à  cequlladic, 
que  même  dans  les  noms  doubles ,  d^aque  ndm  étant  fef  are  ne  fi- 
fpifie  rien ,  comme  dans  Théodore  i  Cela  ne  fe  concredic  point 
du  tout.  Ariflote  parle  en  cec  endroit -U  ^  des  noms  qui 
après  avoir  été  joints,  font  désunis^  car  alors  ch^uane 
(ignifie  rien ,  &  ne  donne  aucune  idée  :  £t  icy  d  parle  de 
la  fignification  qu'ont  ces  mêmes  mots  avant  que  â'eâtrer 
dans  la  compofition.  La  différence  qu'il  y  a  donc  entré  les 
noms  fîmples  6c  les  noms  doubles,  c'efbque  les  parties  des 
premiers,  ne  iîgnifîent  rien  nulle  part ,.  comme,  il  s'expli^ 
que  ailleurs,  6c  que  celles  des  autres  iîgmiient,  otiWç 
%Âr^tf^<st&p<L.  C'efl-à-dire  ,  avant  que  d'être  fepàrées  /  8c 
avant  que  de  faire  partie  du  nom  compofe. 

2.  D'm  Tmt  qui  fignifie ,  (^  £un  autre  qui  nefipiifie  riep.  }• 
celu^quijie  fîgniœxicn  ,  n'e&qi^anr  extenûon^  &  que 
la  tçrminaifon  du  premier. 
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3.  Il  y  a  duffi  des  noms  triples  ^  quatruples.^  Les  Grccf 
ont  été  fort  licenticux  dans  cette  forte  de  compofîcion,  8c 
fîirtout  les  Poètes  Dithyrambiques.  Les  Latins  ne  fe  font 
pas  donné  d  beaucoup  prés  tant  de  liberté  5  c*cft  pour- 
quoy  Quintilien  dit  qu'il  ne  permcttroit  pas  qu'on  enr- 
ployât  dans  la  Langue  Latine  des  noms  triples  :  2Tam  ex 
tribus  nojlra  utique  ungê/e  ^  non  concefferim  >  &  il  condamne  par 
cette  raifon  ce  vers  de  Pacuve , 

IJerei  y 
Repandirofirmn ^  inCârvicervicumpecus. 

Nous  fomraes  encore  plus  modeftes  &  plus  retenus  dan§ 
nôtre  Langue^  que  les  Latins  ne  Tétoient  dans  la  leur. 

4.  Comme  an  en  trouve  plufieurs  dans  les  Poètes  Dithyram^ 
iiques.]  Il  y  a  dans  le  texte  un  mot  corrompu  ,  oTof  irf 
'TioMcc  'PiT /uyct^uù'Pif  ^  je  corrige,  t?8/*  UMy^cJ^rmf ,  dans 
eeux  qui  difent  de  grandes  diofes  j  c'eft-à-dire ,  dans  les  Por- 
tes Dithyrambiques  ^  dont  le  propre  eft  de  fo  guinder  juC- 
qu'au  Ciel.    Hefychius  marque  yjkyousi^^t^^i  /aya?iA  Td- 

5.  Tout  nom  eft  ^  ou  propre  ou  étranger.  ]  Ariftote  .marque 
icy  huit  qualitez  des  noms  qu'il  explique  enfuité.  Les  La^ 
tins  font  moins  riches  en  cela  que  les  Grecs  y  &  nous  en- 
core moins  que  les  Latins. 

6.  Ze  nom  propre  eft  celuj  dont  tout  le  monde  fe  fert  dans  um 
même  lieu.  ]  Le  nom  propre  eft  celuy  dont  chaque  peu- 
ple fe  fert  dans  fa  Langue,  pour  (îgnifier  une  même  cho- 
ie. Le  nom  prc^re  fert  à  rendre  la  diâdon  nette  &  inteU 
ligible  j  mais  comme  il  la  rend  auffi  très  foruvent  bafle  & 
rampante,  on  a  trouvé  le  fccret  de  Torner  ôcdela  relever 
par  les  mots  étrangers  y  &  par  les  autres  termes  qu'^Ariftote 
explique  icy. 

9,  L" étranger  eft  celuy  qui  eft  en  ufage  ailleurs.  J  Les  noms 
étrangers  font  ceux  qu'on  emprunte  des  autres  Langues. 

Ces  mots  reieyeat  extremimienc  la  didioo^  de  la  reiident: 

pU» 
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plus  niajeftueufè ,  &c  Ariftote  en  rend  la  raifbn  dans  fès  Li- 
vres de  la  Rhétorique ,  Comme  an  éprouve  y  dit- il,  je  ne  f^y 
quoy  à  la  veiie  des  Etrangers ,  qu^on  tC éprouve  pas  à  la  veûe  de 
ceux  qu^on  voit  tous  les  jours  $  il  en  efide  même  de  la  difiion } 
c^fipaurquoy  il  efi  à  propos  de  déguifer  un  peu  fa  fa^  de  par^ 
Itry  (^  de  t  habiller ,  pour  ainfi  dire  y  à  l* étrangère  3  car  ce  qui 
vient  des  étrangers  paroit  admirable ,  ^  tout  ce  qui  efi  admra^ 
ble  plait  gf  réjoUit,  Aujourd'huy ,  comme  nous  ne  difcer-* 
nons  prefbue  pas  les  mots  étrangers  d'avec  les  mots  pro- 
pres aans  les  ouvrages  des  Anciens ,  nous  fbmmes  privez 
d'un  des  plus  grands  plaifîrs  que  donnoit  cette  leâure ,  Se 
par  confèquent  nous  n'en  connoifibns  pas  toutes  les  beau- 
tez.  Les  Latins  avoient  moins  de  mots  étrangers  que  les 
Grecs ,  &  nous  n'en  avons  prefque  point  en  nôtre  Lan^ 
gue  5  c'eft  pourquoy  nôtre  Pocfie  eft  bien  plus  pauvre 
&  moins  ornée  que  celle  des  Grecs.  Homère  s'eft  (èrvî 
avec  une  grâce  admirable  des  mots  les  plus  rudes  &  les 
plus  groilîers  desBeodens.  Et  Denysd'Halicamafle  remar- 
que fort  bien  qu'il  a  donné  par-là  oeaucoup  de  majefté  â 
fa  Pocfie. 

8.  DW  //  s^ enfuit  qu^un  même  nom  peut  être  propre  c^  étran^ 
ger  par  raport  À  différentes  perfonnes.  ]  Cela  ne  fçauroit  être 
autrement ,  le  même  mot  qui  eft  étranger ,  pour  celuy  qui 
l'emprunte  »  ne  peut  qu'être  propre  pour  celuy  qui  le 
prête. 

9.  Car  le  nom  Sigunon ,  qui  efi  un  mot  propre  pour  les  Cy-- 
f  riens ,  eft  un  mot  étranger  pour  nous.  ]  Le  mot  Sigunon  figni- 
fie  un  dard  qui  .eft  tout  de  fer  ^  Ariftote  dit  qu'il  eft  Cy- 
prien^  &  il  eft  fuivi  par  le  Scholiafte  d'Apollonius.  Sui- 
das  le  dit  Macédonien ,  &  Euftathius  Béotien. 

10.  La  7netaphore  efi  un  tranj^t  £un  nom  qu'on  tire  de  fa 
falsification  ordinaire.  Il  y  a  quatre  fortes  de  nutaphore .  ] 

Quelques  Anciens  ont  condamné  Ariftote  de  ce  qu'il  a 
mis  fous  le  nom  de  métaphore  les  deux  premières ,  qui  ne 
font  proprement  que  des  Synecdoques^  mais  Ariftote  par* 

le  en  gênerai  j  ôc  il écrivojit  dans  ua  temps,  où  Ton  n'avoic 

Xx 
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pas  encore  rafiné  fiir  les  figures ,  pour  les  difKnguer  ,  & 
pour  leur  donner  à  chacune  le  nom  qui  en  aiiroit  mieux 
expliqué  la  Nature,  Ciceron  juftifie  allez  Ariftotc,  quand 
il  écrit  dans  fon  Livre  de  P Orateur ,  Jtaquegcms  hocGrad 
apfellant  allegoricum ,  nomine  reHè ,  pnere  melius  ille  (  Ari^ 
fioteles  )  qui  ifia  omnia  tranjlationes  vecat^ 

II.  Rappelle  métaphore  du  genre  à  l'ejpece^  comme  dans  ce 
vers  £  Homère,  ]  Lc  vers  d*Homerç  eft  du  premier  Livre  de 
rodyflëe. 

Mon  Vaiffeau  efl  arrête  dans  les  éamps  loin  de  la  Fille.  Ou 
il  fe  fert  du  mot  être  arrêté  ^  qui  eft  un  terme  générique , 
qui  comprend  toutes  les  manières  d'être  en  repos ,  pour 
dire  être  à  Tancre,  être  dans  le  port.  C-eft  la  même  cho- 
fe ,  quand  oii  dit  le  fer ^  pour  une  êpée  j  les  mortels  ^ourles 
hommes  5  I^j4pe  pour  le  Soleil ,  &c. 

12.  La  métaphore  de  l^ejpece  au  zenre^  comme  dans  cet  endroit 
du  même  Poète ,  certainement  ^ôïyffe  a  fait  dix  mille  bonnes 
allions.  ]  C^eft  un  vers  du  fécond  Livre  de  Tlliade ,  où  les 
Grecs  louent  Ulyfle  de  ce  qu'il  avoit  battu  Tinfolcnt  Ther- 
fîte ,  i^  fjuo  ti  ci^jcKs-îiç  f cS-Acc^  ïofy% ,  où  il  met  fjuotAoi ,  dix 
mille ^  qui  eft  Tefpecepour  9roM.ct\  beaucoup,  qui  eft  le 

;enre.  C*eft  ainfî  que  Virgile  a  dit  Acheloia  pocula  ^  pour 
lire  de  l'eau. 

13.  Z^  métaphore  de  l^ejpece  à  tejj^ece  confifie  dans  la  reffem^ 
blance,  ]  Voicy  la  première  véritable  efpece  de  mecapho* 
re ,  car  les  deux  que  nous  venons  de  voir  font  proprement 
des  Synecdoques,  comme  cela  a  dcja  été  dit  j  la  métapho- 
re donc  la  plus  ordinaire ,  eft  de  Teipece  à  Te/pece ,  &  elle 
confifte  proprement  dans  lareflèmblance  que  la  chofe ,  dont 
on  emprunte  le  mot ,  a  avec  celle  à  laquelle  on  l'applique. 
Quand  Platon  appelle  la  tête  une  Citadelle  j  la  Langue ,  le 
juge  des  faveurs  j  les  pores,  des  rues  étroites  j  lepoulmon, 
i'oreiiler  du  coeur  j  les  veines ,  des  canaux  étroits ,  &c.  ce 
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Ibnt  autant  de  métaphores ,  qui  confident  dans  la  reflènv 
blance  d'une  efpece  à  l'autre. 

14.  Coffime  fi  en  parlant  d!  un  hoînme  qui  dans  ^e^erance^  ^c,  ] 
Ariftote  raporte  icy  un  exemple  tiré  d'un  vers  d'Home- 
re  j  mais  comme  il  ne  peut  être  traduit  en  nôtre  Langue , 
j'ay  mis  à  la  place  un  exemple  que  j'ay  pris  dans  un  pafïa- 
ge  tout  fèmblable  de  fa  Rhétorique,  ou  il  met  pour  une 
métaphore  deTefpece  à  Tefpece ,  celle  du  Carpatiiien  avec 
fon  lièvre ,  pour  dire  un  homme  qui  avoit  receu  beaucoup 
de  préjudice  d'une  chofe  qu'il  efperoit  luy  devoir  être  fort 
avantageufè  j  car  les  Carpathiens ,  ayant  fouhaité  d'avoir 
des  lièvres,  eurent  fujet  de  ^^n  repentir  j  ces  lièvres  rui^ 
nerentleur  Ifle. 

15.  Enfin  la  métaphore  analogique  efi ,  lorfque  de  quatre  ter^ 
mes ,  le  fécond  a  le  même  raport  au  premier ,  que  le  quatrième 
au  troifiéme.']  Apres  avoir  expliqué  la  métaphore  qui  con- 
fîfte  dans  la  reflemblance ,  il  explique  celle  qui  confîfte 
dans  Tanalogie  &  dans  la  proportion  j  ce  n'efl  pas  qu'elle 
ne  confîfle  auffi  dans  la  relïemblance ,  puifque  la  reflem- 
blance y  eft  double >  8c  qu'il  n'y  a  pas  même  fans  cela  de 
véritable  métaphore j  mais  c'efl:  qu'outre  la  reflemblance, 
il  y  a  encore  un  raport  ou  une  proportion  entière.  Voicy 
donc  comme  Ariflote  l'entend.  Je  pofè  d'abord  quatre  ter- 
mes.  Za  vie^  la  vielleffe  ^  le  jour  y  le  fi^ir.   On  voit  que  le 
même  raport  qui  fè  trouve  entre  le  premier  &  le  fécond 
terme ,  fe  trouve  auffi  entre  le  troifiéme  &  le  quatrième. 
Ainfi  je  diray  également  lejoiry  pour  dire  la  vielle ffe^ 
le  quatrième  terme  pour  le  fécond  j  &  je  diray  la  viellejje^ 
pour  le  foir ,   le  fécond  pour  le  quatrième.  Je  diray  le 
troifiéme  pour  le  premier ,  le  jour  pour  la  vie ,  &  le  pre- 
mier pour  le  troifiéme ,  la  vie  pour  le  jour.  Il  en  eft  de 
même  de  cet  exemple,  Mars^  is  JBouelier^  Jiacchus  ^h  Cou- 
pe.  Je  diray  donc  le  fécond  pour  le  quatrième^  le  Bouclier 
pour  la  Coupe ,  &  le  quatrième  pour  le  fécond,  la  Coupe 
pour  le  Bouclier.  Je  diray  auffi  le  troifiéme  pour  le  premier, 

£a(ebuf  pour  Mar/.  Et  )e  diray  le  premier  pour  le  troir 
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ficme ,  Mdrs  pour  Sacchus.  Ariftote  parle  au  lonç  de  Cet- 
te métaphore  dans  fbn  troificme  Livre  de  la  Rethorique,. 
où  il  répète  ^  que  comme  il  y  a  quatre  fortes  de  metapho- 
res,  il  faut  toujours  tâcher  de  choifir  celles  qui  ont  de  l'a- 
nalogie ,  parce  qu'elles  font  les  plus  cftimées  &  les  plus 
belles.  Et  il  dit  que  toute  métaphore  qui  eft  fondée  fiir 
Tanalogie  ,  ne  fçauroit  être  bonne  fans  ces  deux  condi* 
tiens  5  premièrement  il  faut  qu'elle  fe  puifle  renverfèr ,  & 

2ue  les  termes  tranfportez  de  part  &  d'autre  fê  répondent 
gaiement  ;  &  en  fécond  lieu ,  il  faut  qu  ellefoit  fondée  for 
des  chofes  de  même  genre  &  de  même  nature.  Par  exem* 
pie ,  s'il  efl  vray  de  dire  de  la  viellefle ,  Qu'^/fe  efi^  thyver 
de  la  vie.  Il  faudra  par  la  même  raifon ,  qu'on  puiflè  dire 
de  Thyver ,  qu'/7  eftla  vielle ffe  de  P armée.  Et  tout  de  même 
encore  fî  Ton  peut  dire  de  Bacchus ,  que  la  Coupe  eft  fin  £00- 
citer  ,  on  pourra  dire  auflî  du  Bouclier  de  Mars^  quecefifa 
Coupe. 

16.  Quelquefois  même  on  ajoute  la  chofi  k  laquelle  fi  fait  le 
raport ,  ^  qt^on  met  À  la  place  de  celle  qui  efi  propre  A  Hdn- 
fîus  fo  donne  une  peine  inutile  pour  corriger  ce  pailâge ,  qui 
n'a  nul  befbin  d'être  corrige  ,  car  il  eft  très  clair  •  mais 
quand  même  il  fèroit  corrompu ,  fa  correction  ne  feroic 
pas  fbûtenable.  Ariftote  veut  dire  Amplement ,  que  fbu« 
vent  on  ajoute  le  nom  de  la  chofo  â  laquelle  on  fait  le  ra^ 
port,  &  qu'on  met  à  la  place  de  celle  d'où  ce  raport  efl 
tiré.  Par  exemple ,  au  lieu  de  dire  fîmplement  ^  que  la 
Coupe  eft  un  Boucher^  je  diray ,  qiielle  eft  le  Bouclier  de  Bac* 
chus:  Ainfî  au  lieu  de  Mars^  qui  eft  le  propre  du  Bouclier ^ 
je  mets  le  nom  de  Bacchus^  à  qui  je  fais  ce  raport  :  Et  eo 
parlant  du  Bouclier ,  je  ne  me  contenteray  pas  de  dire, 
que  c*efi  une  Coupe  ^  Je  diray  que  c'eft  la  Coupe  de  Mars ,  en 
mettant  Mars  y  au  lieu  de  Bacchus-^  &  pour  me  fèrvir  d'un 
autre  exemple,  je  mets ,  Le  ciely  les  étoiles ,  un  pré ^  les 
fleurs.  Les  fleurs  font  au  pré ,  ce  que  les  étoiles  (ont  au 
Ciel ,  je  diray  donc  en  parlant  des  Etoiles ,  que  ce  fim  lei 
fleurs  du  Ciel  y  &  en  pariant  des  fleurs,  o^  ce  fim  tes  étoL 
les  des.frex^i  fie  aimî  des  autres. 
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17.0»  dira  donc  en  parlant  (tmn  Boudier^  que  âefi  la  Cou^ 
fe  de  Mars.  ]  Ariftote  avoir  Éins  doute  en  veiie  un  pafla- 
ge  de  Timothce ,  &  un  autre  d'Antiphanes  ,  qui  avoienc 
appelle  tous  deux  un  Bouclier  ,  la  Coupe  de  Mars  j  mais 
je  ne  (çay  s'il  avoir  lu  ailleurs  le  Bouclier  de  Bacchus ,  pour 
dire  la  Coupe  y  je  ne  Fay  vu  nulle  part.  Il  y  a  de  Taparence 
qu'Athénée  a  pris  d'icy  ce  qu'il  dit ,  que  la  Coupe  de 
Neftor  pouvoit  être  appellée  fon  Bouclier, 

18.  il  arrive  quelquefois  qu*on  tombe  fur  des  (hofes  qui  n*oni 
point  de  terme  analogique^  mais  on  ne  îaijfe  pas  de  s* en  fervir 
de  la  même  manière.  ]  Comme  il  vient  de  faire  voir  que  ces 
métaphores  analogiques  y  pour  être  parfaites,  doivent  pou- 
voir le  renvericr,  &  qu'il  £iut  que  les  deux  fujets,  d'où 
elles  font  tirées ,  ayent  chacun  un  terme  qui  (bit  récipro- 
que,  &  qui  fè  puifïe  tranfporter  d'unfujet  à  l'autre ,  il  ea- 
feigne  icy  qu'on  trouve  fbuvent  des  uijets ,  qui  n'ayant 
poinrde  terme  propre,  empruntent  celuy  d'un  autre,  iâns 

{)ouvoir  leur  en  prêter  d  leur  tour.  Par  exemple  >  quand 
e  Laboureur  jette  la  fèmence  dans  la  terre ,  il  y  a  un  ter- 
me propre  qui  marque  cerre  aâion  5  ce  rerme  eft  femer^ 
&  quand  le  Soleil  jerre  fà  lumière,  il  n'y  a  poinr  de  rerme 
particuUer  qui  exprime  cette  aâdon  ^  ainh  en  parlant  du 
Soleil ,  on  efl  obligé  d'emprunter  le  terme  du  laboureur  ^ 
&  en  parlant  du  Laboureur  on  ne  peut  emprunter  aucun 
terme  du  Soleil ,  parce  qu'il  n'en  a  point  qui  luy  fbit  pro- 
pre. L'analogie  eil  donc  imparfaite ,  parce  qu'un  même  ter- 
me (èrt  aux  deux  fujets  ^  mais  on  ne  laifle  pas  de  s'en  (èr* 
vir.  Un  Ancien  a  eut  du  Soleil ,  femant  fa  lumière  divine^ 
Virgile  a  dit  de  même  en  parlant  de  l'Aurore. 

Et  jam  prima  navo  Jpargebat  lumine  terras. 
Et  Pofiera  vix  fummos  Jpar^bat  lumine  morues  » 

Orta  dies. 

Et  Lucrèce  a  dit  du  Soleil  ^ 

Et  lumine  conjerit  drva. 

19.  On  fe  fat  encore  inm  autre  màxùhre  de  cette  metafime  , 

Xxiij 
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quand  après  le  nom  métaphorique ,  on  ajoute  une  Epithete  qtr 
nie  quelqu'une  des  qualites^^  qui  luy  font  propres.  ]  Ariftote  a 
cnfeigné  de  quelle  manière  on  le  fert  de  la  métaphore 
analogique ,  &  il  a  dit  qu'on  ajoute  fbuvent  le  nom  du  fu- 
jet  auquel  fe  fait  le  raport ,  à  la  place  de  celuy  d*où  on  le 
tire ,  comme ,  quand  on  appelle  le  Bouclier  la  Coupe  de 
Mars.  Et  il  enfeigne  icy  qu'il  y  a  une  autre  manière  de  fe 
fervir  de  cette  figure,  lorfqu'au  lieu  de  mettre  le  nom  du 
iîijet ,  on  ajoute  feulement  une  Epithete  négative ,  c*eft- 
â-dire ,  qui  nie  la  qualité  la  plus  propre  au  terme  méta- 
phorique ,  dont  on  s'eft  fervi  :  Ainh  au  lieu  d*appeller 
le  Bouclier  la  Coupe  de  Mars ,  on  l'apellera  la  Coupe  fans 
vin  y  ^l<ûJiu  ao^roy  ;  &c  au  lieu  d'apeller  la  Coupe,  le  JBou^ 
tlierde  Bacdhus^  on  Tapellera  ctW/Jk  ôlo^rKof^  Un  Bouclier  qui 
rieftpas  fait  pour  le  s  combats.  Ariftote  a  voulu  parler  de  cette 
dernière  métaphore  dans  fes  Livres  de  la  Rhétorique, 
quand  il  a  dit  to^of  ^Jffjuy^  ^^f^^  >  ^^^  Varcefi  une  Harpe 
fans  cordes  y  &  qu'il  a  appelle  un  Concert  de  voix  feules, 
faA0«  Hxf^  aXvfOf ,  Un  Concert  fans  luths  ^fans  in/hrumenSy 
Se  le  ion  de  la  trompeté  (il^oi  aAupor ,  une  harmonie  qtà 
ne  tient  rien  de  celle  de  la  lyre.  Cette  figure  eft  très  ordi- 
naire fur  tout  dans  les  Ouvrages  des  Poètes  Grecs,  qui  s'en 
/ont  fervis  fort  heureufement.  Vidoriusen  a  marqué  plu^ 
fîeurs  exemples.  Euripide  fe  fert  deux  fois  de  cette  figure 
dans  le  même  endroit ,  quand  il  fait  dire  par  Iphigenie^ 
nri%  l^x  îvfijovatv  fjuo\m^  jSoecr  d^ifoii  tKiy^i^  ,  car  elle  appelle 
les  plaintes  &  les  regrets ,  des  elepes  fans  lyre  ,  &  les  ee- 
miflemens,  des  (hants  fans  mufique.  Dans  le  Chœ^irdiBsPnc- 
niciennes,  le  même  Pocte  a  appelle  une  armée  ntSim 
dfM\$7VLnfOf.  Ariftote  dit  fortbicndansfà  Rhétorique,  que 
quoyque  ces  termes  negatift  ne  difent  rien  d'eux-mêmes, 
car  ils  ne  fignifient  rien  de  pofîrif ,  ils  ne  laiflent  pas  d'être 
fort  eftimez  dans  les  métaphores,  qui  font  fondées  fiir  l'a- 
nalogie.  Nôtre  Langue  peut  fe  fervir  quelquefois  avec  g«fc- 
ce  de  CCS  métaphores  accompagnées  de  ces  épithetes  né- 
gatives ;  mais  les  occafions  en  font  plus  rares ,  que  dans 
la  Langue  Greque. 
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xo.  Le  nom  invemè  eft  celuy  que  le  Poète ,  (^c.  ]  Apres  la 
métaphore  fui  voit  ce  qu'Ariftote  a  appelle  ornemerwdayixfi. 
D'où  vient  donc  que  ce  Philofophe  Ta  oublié?  Eft-ce par- 
ce que  l'ornement  vient  des  métaphores ,  &  qu*ain(î  ayant 
expliqué  toutes  ces  diflercntes  figures,  il  a  crû  qu'il  feroit 
inutile  de  s'arrêter  à  expliquer  ce  que  c*eft  que  Torncment  > 
Mais  ce  n'eft  pas  la  coutume  de  ce  Philosophe  de  rien  a* 
vancer  qu'il  n'explique.  S'il  avoit  voulu  confondre  l'orne- 
ment avec  les  métaphores ,  il  n'en  auroit  pas  fait  une  par- 
tie feparée  }  J'ayme  mieux  croire  avec  Madius  &  Vi- 
clorius ,  que  cet  endroit  efl  défectueux ,  &  qu*on  a  perdu , 


pliqueroit  enfîiite^  car  il  peut  bien  être  qu'il  s'étoit  refer- 
vé  à  parler  de  l'ornement  dans  le  fécond  ou  dans  le  troi- 
/îéme  Livre  de  fà  Poétique  j  il  paroît  même  p!ar  un  pafla- 
ge  de  SimpUcius ,  qu'il  avoit  parlé  des  Synonymes  dans 


frofre.  La  raifbn  de  cette  différence  de  nom ,  efl  que  les  Ora- 
teurs fe  fervent  peu  des  Epithetes  pour  le  fèul  ornement  ^ 
ils  ne  les  employeur ,  que  pour  mieux  exprimer  la  chofe 
dont  ils  parlent,  au  lieu  que  les  Poètes  s'en  fervent  à  tous 
momens  fans  necefïïté ,  pour  donner  plus  de  grâce  au  difl 
cours  j  car  comme  Arifiotc  le  dit  en  quelque  endroit,  & 
comme  Quintilien  l'a  dit  après  luy  ,  l'Epitliete  efl  un  or- 
nement très  confîderable  :  Voilà  pourquoy  les  Poètes  ont 
dit,  le  laiilblancy  teauhumide^  la  honteufe pauvreté ^  la  trijle 
vieillejfefiLC.  mais  quoyque  les  Epithetes  fbient  proprement 
j^ites  pour  la  pocfie,  &  qu'un  difcours  qui  n'en  a  point, 
paroifle  nud  &  fans  agrément,  l'ufàge  qu'on  en  doit  faire 
ne  laifle  pas  d'avoir  fes  bornes  &  fcs  loix.  Si  un  pocmc 
eft  trop  chargé  d'Epithetes,  il  eft  froid ,  &  fî  les  Epithe- 
%çs  font  mal  choifies  &  peu  convenables  ,  il  eft  ridicu^ 
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le  Se  dégoûtant ,  &  le  Poète  tombe  dans  le  défaut  qu'Aii- 
ftote  reprochoit  à  Cleophon  qui  vouloit  orner  les  moin- 
dres petites  chofès,  &  qui  s*exprimoit  par  tout  auffi  ridi- 
culement que  s'il  avoit  dit  des  finies  vénérables.  Mais  ve- 
nons aux  noms  inventez. 

21.  Le  mm  inventé  efi  celuy  que  le  Poète  crie  luy-^Tnhne ,  ^ 
qui  était  auparavant  inconnu.  ]  Ariftote  ne  parle  icy  que  des 


léj; 

nus,  &  qui  étoient  en  ufage.  Les  Anciens  ont  obfervé 
qu'Homère  en  a  inventé  plufieurs  j  Ariftote  en  raporte 
icy  deux,  le  dernier  eft  dans  le  premier  Livre  de  Tlliade; 
mais  je  ne  fçay  d'où  eft  le  premier  fc/nîia^ ,  ou  kfviyei^^  dei 
branJjes  pour  des  cornes ,  car  je  ne  croy  pas  qu'il  (è  trouve 
dans  les  ouvrages  qui  nous  reftent  d'Homère.  Il  y  a  de 
Tappareuce  que  c'eft  fur  ce  mot  que  Virgile  dit  E/tm^fr 
çomua^ 

Et  ramofa  Myc&n  vivads  cornua  cervi. 
Et  ailleurs  ^     Comibus  arboreis. 

XI.  Les  noms  alongex^font  ceux  y  oà  Pon  met  une  voyelle  lojh 
gue ,  au  lieu  if  une  brève.  ]  Ce  qu' Ariftote  dit  icy  des  noms 
alongez>  racourcis  ou  changez  ^  n'eft  propre  qu'd  la  Lan« 
gue  &reque,  que  cette  diverfité  a  rendue  fi  riche,  fi  abon- 
dante ,  &  fi  propre  â  remplir  tous  les  difFerens  caraâcres 
de  la  Pocfie  &  de  l'Eloquence ,  qu'il  n'y  a  rien  qu'elle  rfcx- 
prime  très  heureufement.  Toutes  les  Langues  font  pau^ 
vres  auprès  d'elle.  Les  Latins  ont  voulu  imiter  cette  aDon- 
dance ,  par  leurs  apocopes ,  leurs  fyncopes ,  &c.  Mais  cela 
ne  leur  a  pas  toujours  réufiî  •  car  ce  qui  fied  bien  i  une 
Langue ,  ne  fied  pas  toujours  bien  â  l'autre.  Les  differens 
dialedes  qui  étoient  proprement  les  ufages  des  difiêrens 
Païs  de  la  Grèce,  donnoient  aux  Grecs  la  liberté  de  & 
fervir  de  toutes  ces  fàçojas  de  parler.  Et  çUesn'étoientpas 

feulement 
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feuleiDcnt  permifes  aux  Poètes,  mais  aux  Orateurs,  aux 
ttiftoriens  &  aux  Philofophes  ,   &  cette  même  liberté 
de  changer  les  lettres,  &  de  refondre^  s'il  faut  ainfi  dire , 
les  mots,  qui  tout  refondus  étoient  toûiours  reconnus  par 
f ufàge  ,   efi  une  des  principales  caufes  de  Tadmiraole 
variété,  de  la  merveilleufe  harmonie,  &  de  l'cncreie  ini- 
mitable qu'on  trouve  dans  les  Ecrivains  Grecs.  lîs  ne  (e 
contentoient  pas  d'allonger,  de  racourcir  &  de  changer 
les  mots,  ils  ie  fer  voient  des  mêmes  changemens  dans  les 
membres  des  périodes ,  &  dans  les  périodes  mêmes.   On 
n'a  qu'à  confulter  fur  cela  Deoys  d'Halicarnaflfe ,  &  l'on  . 
verra  quelle  grâce  &  quelle  beauté  ils  oiit  fcû  donner  par 
lâ  â  leurs  écrits^  1^  Y  ^  ^"^  diftance  infinie  de  la  richefle , 
Ôc  de  la.  fbuplefle  de  cette  Langue ,  à  la  diiëte  &  a  l'infle- 
xibilité de  la  nôtre.  Celle-cy  au  prix  de  l'autre  peut  être 
comparée  a  un  Tyran  ,  qui  voulant  faire  bâtir  donneroit 
à  Ces  Architeâcs  &  i  Ces  Ouvriers  des  pierres  en  petite, 
^antité  y  &  comme  elles  viennent  des  carrières  ^  &  du 
bois  fans  être  façonné,  &  comme  il  vient  de  la  Forêt,  a- 
vec  ordre  de  s'èii  fervir  fans  y  rien  changer  en  aucune  ma- 
nière. Car  voila  juftement  l'état  où  font  ceux  qui  écrivent 
en  François.  Quand  les  matériaux  fc  rencontrent  heureu- 
fement  aune  figure  à  pouvoir  s^ajufter  enfemble.,  cela  va 
fort  bien ,  mais  s'il  y  a  quelque  chofè  de  raboteux ,  d'iné- 
gal ,  ou  de  rude ,  ce  qui  n'arrive  que  trop  fou  vent ,  ils  n'ont 
pas  la  liberté  de  le  corriger ,  &  de  l'adoucir.  Voili  pour-- 
quoy  auflî  nous  n'avons  rien  de  parfait  &  d'achevé ,  ni  qui 

Î>uifiè  entrer  en  comparaifbn  avec  les  beaux  ouvrages  de 
'ancienne  Grèce,  qui  l'emportent  toujours  fiir  les  nôtres, 
au  moins  de  ce  côté-là ,,  c'éfl-à-dire  y  du  côté  de  la  corn- 
pofition ,  &  de  l'arrangement  des  termes. 

13.  Zes  mots  racourck^^  fôtU  ceux  à  qui'  l^on  hte  une  fyUabi  y 
tomme  z^  pour  xe^fjo^cf.]  Les  Latins  ont  dit  de  même  y /am, 
fiSf  fif^  pour  fùam  yjuês  y  fuis,  Ç,nnius  à  dit  gau ,  pour  g^«- 
Mum^  cœl  ^OMV  ccelum^  do  pour  domumy  mais  cela  n'a  pas  été 
fiiivi  j  on  s'cflcontentcdedirc,  wpour  rnihi,  caldum  pour 

Yv 


354  R  E  M  A  R  QJ3  E  S,  &c. 

cJidumy  dixti  pour  dixip^  Jurpuerat  pour  furrifuerat^  de^ 
cejfe  pour  deccjfijje.  Et  quelques-autres  femblables. 

14.  Jl  y  a  encore  une  autre  différence  entre  les  noms ,  les  uns 
font  m/ffculinSy  ^  les  autres  féminins ,  ^  les  autres  neutres.  J 
En  tradui(ànt  cet  endroit,  j*ay  plutôt  fuivi  le  fens  que  la 
lettre,  &  ce  qu*Arifl:ote  à  voulu  dire,  que  ce  qu'il  dit  j  car 
ks  paroles  ont  été  altérées  &  corrompues  par  les  Copi. 
ftes  5  &  voicy  en  peu  de  mots  le  contenu  de  tout  ce  qu'il 
avoit  écrit.  Il  eft  certain  qu'il  n*y  a  point  de  nom  grec  qui 
fînifle  par  aucune  des  neuf  muetes,  ni  par  ^j  A,  /*,  non 
plus  que  par  les  deux  voyelles  brèves  e ,  0.  Il  ne  refte  donc 
que  dix  lettres  j  de  ces  dix ,  les  trois  longues  a ,  ir ,  ci ,  (ont 
pour  les  féminins,  1,  u,  font  pour  les  neutres,  &  les  cinq 
autres  f ,  ^ ,  f ,  <r ,  4,  avec  <l  oref,  terminent  indiflpwxem- 
ment ,  mdculins ,  feminins ,  &  neutres. 

15.  On  rien  trouve  que  trois  qui  fe  terminent  en  1 ,  meli , 
commi  >  piperi.]  Il  y  a  encore  bei4feri ,  Sinepi  ,  cinnara-^ 
bi.  On  trouve  en  ,  trofhi^  cri ,  &  tous  les  neutres  des  ad- 
jedife  en  i.  comme  Philofatri^  Euéari.  Mais  Ariftote  trai- 
toit  fans  doute  les  trois  premiers  de  mots  étrangers.  Les 
trois  autres  font  éc^  mots  racourcis ,  pour  erion^  trophiman^ 
crimnon.  Et  il  ne  parle  icy  que  des  noms  fubftanrifs  &  pri- 
mitifs. 

x$.  JEt  cinq  en  u.]  Outre  ces  cinq  il  y  a  encore dacru  & 
molut  &  tous  les  neutres  des  adjeâbifs  en  us.  Eum  ^  bedu^ 
èaru. 


CHAPITRE  VINGT-TROISIEME. 


Ce  qui  rend  texprejfionr  cLùre  &  Jteèle.  'Pes  yarbatij- 
mes  &  des  Enigmes,  Ce  qui  fMppnfr&mnt  rk- 
nigme.  Critique  frwole  de  tanà0n  Êuelide  contre 
Homère.  Les  phis  grands  ùmemens  du  di/àmrs  de- 
^viennent  «vicieux,  siUfiut  trtf  freins.  •fr4«. 
toge  des  mou  figwrex^Jptr  tes  mots  frefres.  Vers 
d'Ephyle  rendu  noble  dans  Euripide  par  le  dtâtu 
gement  d'un  mot.  Ridicule  Critique  d'Ariphrades 
Contre  les  Poètes  tragiques.  Portée  de  tous  les 
omemens  du  difiours  ,&  à  quels  owi/rages  (hâcmt 
d'eux  con^vient  particulièrement. 

A  verm  de  ïasfvt&oti  confie  dans 
lar  netteté  &  dâ»S'  k  nobledfe.  Celle 
qui  eiî  compoiee  de  mots  propres 
eit  tces  ckire  ^  mais  elle  eil  aîtfli  fore 
baflè.,  comme  oa  le  vôk  dans  la 
Poëfie  de  Cleophon  ,  &  dans  celle  de  Schenekis;, 
L'expreûloti  noble  y  &  qui  s'éloigne  des  Êiiçons  de 
parler  populaires,  eft  celle  «pi eïnploye  des  mots 
empruntez.  J'appelle  mots,  empruiHe^y  les  mots 
dies  Lang;ues  étrangères ,  les  met4pkk»çes  ^  les  moc» 
allongez ,  enfin  tout  ce  qui  tke&  pas  moc  pro-f 
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z.  Mais  fî  OQ  aemployoit  par  tout  que  de  çe$ 
ibrtes  de  termçs ,  on  feroit ,  jou  des  lénigmes ,  ou  des 
barbarifînes.  Les  métaphores  trop  fréquentes  de^ 
genereroient  en  énigme ,  &  les  mots  tirez  des  Lan^ 
gués  étrangères  produiroient  le  barbarifme  avec 
■f  obicurité.  Car  l'énigme  confîfte  proprement  à  dire 
les  chp^,  de  manière  que  rexprcflîc»!  lesfafj^  pa- 
Toître  impoffibles ,  &  c  elt  ce  qu  on  ne  peut  faire 
)ar  ia  ïîmple  compofîdon  des  mots ,  il  n  y  a  que 
es  métaphores  qui  ayentla  vertu  de  faire  Ténigme, 
comme  on  le  voit  dans  cet  énigme  cdebre:  jTay 
wû  un  homme  qui  a*vee  du  feu  collait  de  F  airain  Jùr 
un  homme .  &  autres  femblables.  Et  le  barbarifme 
ne  peut  naître  que  des  mots  étrangers ,  c'eft  pour, 
quoy  il  faut  s'en  fèrvir  avec  beaucoup  de  jugen^enç 
pc  de  retenue, 

3.  Pour  faire  donc  que  l'exprelïTon  ne  foie  .  ni 
^  populaire ,  ni  baflè ,  jll  faut  avoir  recours  aaix  mots 

étrangers ,  aux  metaph^es ,  aux  ornemen3 ,  .&  à 
coûtes  les  autres  efpeces  que  j'ay  expliquées  :  &poiir 
la  rendre  claire  &  nette,  A  faut  employer  iesn^qts 
propres.  Mais  il  y  a  un  moyen  tresfèur  de  la  rea- 
dre  en  même  temps,  &  noble  &  claire,  c'eft  ^cÇc 
fervir  dps  mots  allongez ,  racourcis ,  oiii  changez  - 
car  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  dans  ces  term^ 
&  qui  les  Êiit  paroître  éloignez  des  mots  propres 
produit  la  noblefïè ,  &  ce  qu'ils  retiennent  encore 
de  1  ufàge  commua  donne  la  netteté. 

4.  Ç'eflpourquoy  ceux  qui  condamnpnt  cett*ï 
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{ottc  d'expreflîon ,  &  qui  blâment  Homère  de  s'en 
être  {èrvi ,  le  font  fans  raifbn ,  comme  l'ancien  Eu- 
clide ,  qui  fbûtient  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aifë ,  que 
d'être  Poète ,  fi  l'on  a  la  Lbenc  d'alonger  les  mots 
à  {à  fantaifie ,  Se  qui  (è  moque  de  ce  Poëte  en  fùi- 
vant  cette  même  méthode  dans  fès  vers. 

5.  Mais  de  (è  fervir  toujours  de  ces  façons  de 
parler ,  c'eft  cette  affectation  qui  &t  le  ridicule ,  & 
tion  pas  la  choie  même.  Car  il  y  a  une  mefure 
qui  eft  conmiune  à  toutes  ces  différentes  efpeces , 
éc  qu'il  ne  faut  jamais  paflèr.  Cela  eft  fi  vray ,  que 
fi  l'on  fè  fetvoit  de  la  même  manière  des  métapho- 
res ,  des  mots  étrangers ,  &  de  toutes  les  autres  fi- 
gures, que  j'ay  e^pOquees,  &  quon  les  employât 
a  tout  propos  fans  grâce ,  &  à  deflèin  de  les  faire 
paroître  ridicules  ^  on  y  réiiffiroit  avec  la  même  £ar 
icilité, 

4.  Pour  être  convaincu  de  la  beauté  que  don- 
nent à  la  diâion  ces  expreffions  figurées ,  pourvu 
qu'elles  fbient  convenables ,  bien  placées  &  mifès 
avec  mefiif  e ,  il  ne  faut  que  prendre  des  vers  d'un 
Poëme  Epique ,  ou  d'une  Tragédie ,  &  y  changer 
les  termes.  Si  au  lieu  des  métaphores ,  des  naots  é- 
trangers ,  &  de  toutes  les  autres  figures ,  on  y  lùb- 
ftitue  les  mots. propres,  on  verra  que  nous  n'avons 
rien  avancé  que  de  vray. 

7.  Efchyle  6c  Euripide  ont  tous  deux  fait  un  mê- 
me versïambe^  mais  parce  que  ce  dernier  y  a  chan- 
gé un  QxA  mot ,  &  qu  au'iieu  du  mot  propre ,  ou 
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du  mot  uflté  j  il  en  a  nais  un  metapkoriquc ,.  il  a 
fait  un  vers  fort  noble,  au  lieu  que  celuv  d'££. 
chyle  efl  bas  £c  rampant.  £{chyle  faiâ>ic  aire  par 
{on  PhiIo6tece  ^  cet  ulcère  ^i  mange  mes  (hoirs..  Êiir 
ripide  a  la  place  de  ce  mot  mamep ,  Qpi.  cH  C(nxu 
mun,  {è  {èrt  d'un  terme  meupnoriqii^e  ,  &  relevé 
par  là  (on  expreflion. 

8.  Dans  la  plupart  des  vers  d'Homère ,  {i  au  lieu 
des  termes  recherchez  &  nobles ,  dont  il  s'eA  fèrvi 
on  s'avifbit  de  mettre  les  mots  propres ,  on  détrui- 
roit  toute  leur  beauté.  Par  exemple ,  Œiand  Ho- 
mère ,  pour  reprefenter  le  bruit  efifroiaole  que  &t 
une  mer  agitée  ,  dit ,  les ri'vages mugijjènt  y(\ Ion  met 
tes  rivages  crient  on  gâtera  tout. 

9.  Il  s'ef{  auflî  trouvé  un  Ariphrades  y  qui  a  vou- 
lu (è  moquer  des  Poètes  tragiques  fur  ce  qu'ils  em- 
ployenc  des  exprefïïons  y  doiit  perfonne  n'c^roic  (è 
lèrvir  dans  le  Langage  ordinaire  ^  par  exem^e  ^ 
qu'ils  renverfènc  les  piiepofitions  ^  &  les  mettent  a- 
prés  les  noms ,  &  autres  chofès  fèmblables.  Mais 
c'efi;  juAement  parce  que  ces  façons  de  parler  ne 
font  y  ni  propres  ,  ni  d'un  uiage  commun  ,  qu'elles 
relèvent  Te  ftilé  de  ces  Poètes ,  &  l'éloiçtient  de  la 
{implicite  du  Langage  cxrdinaire ,  &  famiuer ,  &c'eft 
ce  qu'ignoroit  ce  Critique. 

10.  Il  eft  fort  beau  &  fort  difficile  de  {èfèrvir  coa^ 
venablement ,  &  à  propos  de  toutes  les  figures  que 
nous  vencms  d'expliquer ,  comme  des  motsdoubW 

&  des  mots  écrajtigers  j,  mais  il  eft  beaucoup  plas. 


D'A  R  I  s  T  O  T  E.  5j,- 

beau  &  plus  diBScile  d'employer  heureufcment  la 
métaphore.  En  effet  c'eft  la  feule  chofe  qu'on  ne 
peut  emprunter  d'ailleurs ,  &  qui  marque  un  heu- 
reux namrel  &un  beau  génie;  car  de  bien  faire  ce 
tranfiiort  d'une  cholè  à  l'autre ,  c'eft  voir  d'un  coup 
d'oeil  ce  qu'il  y  a  de  femblable  dans  des  (ùjets  t[$s 
differens. 

II.  Les  mots  doubles  conviennent  particulière, 
ment  aux  Dithyrambes ,  le^  mots  étrangers  aux  vers 
hero'iques,  &  les  métaphores  aux  vers 'ïambes.  Mais 
&  les  mots  doubles,  &  les  mots  étrangers,  &  les 
métaphores ,  Se  toutes  les  autres  elpeces,  d^ot  il  a 
été  parle',  trouvent  leur  ulàge  dans  le  vers  héroï- 
que ,  au  lieu  que  dans  le  vers  'iambe ,  qui  imite  ftr 
tout  le  IHle  familier,  on  ne  peut  employer  que  les 
termes  dont  on  fe  fcrt  dans  k  converlatioiji  ç'aït. 
à-dire,  les  mots  propres,  la  métaphore  Se  l'orne, 
ment. 

II.  Ce  que  nou$  venons  de  dire  fùffit  pour  la 
Tragédie ,  &  pour  l'imitatioa  qui  confifte  d^ns  l'a. 
âion. 


3^0 

R  E   MA  R  Q  U   E   S 

SUR 

LE  CHAPITRE  VINGT-TROISIE- ME. 

I.  T  A  vertu  de  l'exprejjion  con0e  dans  ta  netteté  dt  danf 
I  j  la  nobleffe.  Celle  qui  efi  campope  de  mots  propres  eft  tref 
claire  s  mais  elk  efi  baffe.  ]  Ce  qui  contribue  le  plus  â  ren- 
dre le  difcours  intelligible  &  clair,  ce  font  les  mots  pro- 
{)res^  parce  qu'ils  font  ccmnus  de  tout  le  monde  j  mais  par 
a  même  raifbn  y  ils  le  rendent  auffi  populaire  &  bas  car: 
tout  ce  oui  eft  commun  eft  ordinairement  bas  &  mépri/à^ 
ble  5  c'cit  pourquoy  pour  ôter  cette  baftefle ,  il  faut  avoir 
recours  aux  termes  qu*Ariftote  a  expliquez  j  &  qui  ren^ 
dent  la  diâion  noble  &:  majeftueufë. 

2.  Comme  on  te  voit  dans  la  Poipe  de  Cleophan  à"  àe  Sthe^ 
nelus.  J  C^étoient  dieux  Pbëtes  tragiques.  On  ne  fçait  en- 
quel  temps  vivoit  le  premier,  Pautre  vivoit  du  temps  de 
Lyfias  &  de  Periclcs  vers  TCWimpiade  .95.  te  ftile  de  ces 
deux  Poètes  étoit  bas,  parce  qu'ils  n'employoient  que  lej- 
termes  propres.  Ariftote  reproche  encore  un  autre  défaut 
à  Chophon  dans  fbn  j.  Livre  de  la  Rhétorique  ^  car  il* 
Taccufe  de  placer  fi  mal  les  ornemens,  quand  jl  tâchoic 
d'en  donner  à  fâ  didion ,  qu'il  tomboit  dans  le  ridicule ,  8t 
que  fbn  fHle  croit  entièrement  comique  j  car  c'eft  là  TeffSt 
ordinaire  des  ornemens  mal  entendus. 

3.  Maie  fi  on  n  employait  par  tout  que  de  ces  fortes  de  ter^ 
mes  y  on  feroit  ^  ou  des  éni^nes ,,  ou  des  barhari fines ,  les  meta^ 
phores  trop  firequemesde^enerermem  en  énigme,  ]  Comme  il  a 
marqué  le  défaut  où  Ton  tombe ,,  en  n'employant  que  les 
noms  propres,  il  marque  aufïî  celuy  où  Ton  tomberoit  en 
n'employant  que  les  autres  termes  ,  &  ce  défaut  eft  en- 
core plus  grand  que  le  premier.   Car  Tcnigme  &  Tbbfl^ 


REMARQJJES  SUR,   &c.       561 

curité  font  dans  la  diâion  les  plus  grands  de  cous  les  yices. 
Ceft  le  défaut  de  Lycophron  parmy  les  Grecs,  &  d^ 
Perfè  parmy  les  Latins.  .      ^ 

4.  Et  Us  mots  tirex^  des  Lances  écrangeres  frodià^ 
raient  te  barharifme  avec  l'obfcunté!\  Car  le  barbarifme 
ne  cônfifle  proprement  que  dans  i'ufàge  dts  mots  é- 
trangers  3  comme  lorfque  Catulle  a  dit  Ploximn^  qui  eft 
un  mot  Gaulois  :  Que  Làbjenus  s'^eft  fèrvy  de  Cafnar  , 
qui  efl  Tofcan  ,  &  que  Virgile  a  employé  les  mots  Gaz^ 
&  Mapalia  ^  dont  le  premier  eft  Perfàn  &  Tautre  efl  Pu- 
niaue.  Ces  termes  étrangers  donnent  de  la  noblejûè  8c 
delà  majeflé  au  difcours,  pouryeu  que  Ton  s'en  ferye  Ço^ 
brement  Se  avec  retenue  ,  &  ils  Iç  rendent,  barbare  fi 
s*en  fèrt  trop  fbuvent.  Le  barbarifme  ne confîfte  donc  que 
dans  Tufage  trop  fréquent  de  ces  mots  tirez  des  Langues 
étrangères^  1 

5.  Car  f  Emffhe  emji^  pf^tvunt ,  à  dire  lesjh^fe^  dema^ 
fùere ,  que  texpreMm  les  fajje  paraître  impajjiblès  •  ^  defl  ce 
qiian  ne  peut  faire  par  la  fmple  campafitian  des  mots  ^  il  rty  a 
que  les  métaphores  qui  ayent  la  vertu  de  fmre  P  Enigme.  ]  Ce 
paflage  efl  remarquable  en  ce  qu'ail  nous  apprend  que  deux 
chofes  font  oecefuires  pdur  rÉnigme ,  lapr^miçre  c'efl  la 
métaphore  ^  &  la  féconde ,  que  là  chofe  paroifle  intpoffible} 
car  fi  l'on  prôpofè  une  chofe  qui  parôifle  impoflible  Çux^ 
ufèr  de  metapnore ,  &  fi  Ton  ufe  cle  métaphore  fans  faire 
paroitre  la  cnofê  impoflible  ^  ce  ne  fera  pas  proprement 
on  Enigme^  Il  y  a  encore  une  troifiéme  condition  qui  n'efl; 
pas  moins  neceflaire  que  les  deux  autres  ^  ddk  que  le  iii^ 
jet  de  TEnigme  fbit  une  chofe  naturelle  &:  connue  de  touc 
le  monde  ^  c'efl  pourquoy  TEnigme  de  Samfon  dans  le 
XIV.  Chap*  des  Juges,  decamedente  exivit  cibus^  ^  defor^ 
ti  eyrejfa  efi  dulcedo ,  ne  parok  pas  un  vçirieablé  énîeme , 
parce  qu'il  manque  des  deux  dernières  conditions.  Çeluy 
de  la  y  Eclogue  de  Virgile. 

Die  qmhi  in  tenk^  (^  tris  mhi  jiuignus  AfoO», 
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Très  fdteat  cœlijpatimn  non  amflins  ulnas  ^ 

N'eft  pas  non  plus  un  véritable  én;gme,  parce  au'il  n'y 
a  nulle  métaphore ,  &  que  cous  les  termes  font  umples } 
car  il  parle  du  Tombeau  de  Coelius.  Cependant  on  né 
laifle  pas  d'appeller  £nigme ,  tout  ce  qui  eil  fore  obicur, 
dequdique  manière  qu*on  l'exprime. 

6t  Conum  on  le  voit  dans  ces  Eniffne  eelehre ,  f^  v&  wê 
homme  qui  avec  du  feu  coUoit  de  l^airainfur  un  homme.  ]  Ari. 
flote  raporte  encore  ce  même  énigme  dans  le  troifîcme 
Livre  de  (a  Rhétorique*  Demetrius  le  cite  après  luy  dans 
ion  Traité  de  TElocution.  Mais  ils  n'en  ont  pris  que  le 
premier  vers  ^  Athcnée  nous  a  conlervé  le  ai(Hque  en* 
rier. 

fay  va  un  homme  qui  cottoit  fur  un  autre  homme  de  P airain 
évec  du  feu  ^  ^  qui  le  coUoit  fi  bien^  que  le  fan^  amioit  dam 
f  airain  comme  dans  ^homme.  Il  parle  dç  Tapplicadon  des 
ventDUKs,  qui  n'ëtoienc  pas  de  verre  comme  les  nôtres } 
niais  d^aitain.  Qn  voit  que  cet  Enigme  a  toutes  les  coap 
dirions  requtfes  )  le  fujet  en  eft  connu  ,  la  propofirion  en 
paroît  impoifîble ,  &  Texpreflion  eft  métaphorique  ^  car 
dire  de  t airain  pour  des  vemoufes  j  deft  le  genre  pour  Ped 
pece  i  coUer^  eft  encore  une  métaphore^  car  la  nuniére 
4'appliquer  les  vcntoufes  n'ayant  point  d!e  terme  propre, 
iSc  co&ery  é^ant  un  moyen  pour  faire  tenir  une  cholè  i  une 
autre,  ceiny  qui  a  fait  TEnigme  s'eft  (èrvi  de  ce  mot  pour 
mieux  exprimer  cette  application  des  ventoufes ,  &  u  n'y 
ji  rien  de  plus  jtifte  que  ce  raport. 

7.  Maii  il  y  a  un  moyen  très  feur  de  la  rendre^  (^  nthle  é' 
claire  y  c^efl  de  fe  fervir  de  mots  alongez^.  racourcis  ,  w  AaU^ 
^ez^  ]  Car  on  trouve  dans  tous  ces  mots  le  fropre^  qui  fait 
Taclarté^&  ïétran^^  pulVxrr^^^';x^^/rv,qd»klanobie(^ 
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le  5  mais,  comme  jeTay  déjà  dit ,  cesrichefles  ne  fe  prouvent 
oue  dans  la  Laàgac  Greque.  Les  Latins  n'ont  gûéres  plus 
d'avantage  que  nous  de  ce  côté-U^  ainfî  ils  bût  étcie^ 
duits^  comme  nous  le  fbmmes  auîourd'huy,  â  chercher  la 
nobleile  du  ftile  dans  le  choix  des  mots.  &  dans  le  bon 
ùfage  des  images,  des  comparaiibns,  des  métaphores,  SC 
de  toutes  les  autres  figures. 

8.  Cefifowrqwy  ceux  qui  condamnent  cette  firte  ctexpnj/um^ 
^  qui  blkment  Homère  de  s^^n  être  fervi^  lefom  fans  raifon^ 
comme  F  amen  EMcUde.  ]  Ce  n'eft  pas  d'aujourd'huy  feule, 
ment  qu'Homère  a  trouvé  à^s  Cenieurs  injuftes,  il  en  a 
trouvé  dans  des  iiecles  plus  éclairez ^  mais  ce n'eft  pasnoA 
plus  d'au jourd'huy ,  que  ces  Cenièurs,  après  un  pénible 
travail ,  ne  trouvent  que  la  confûfîon  &  la  honte.  U  y 
avoit  eu  un  Euclide ,  ce  n'eft  pas  celuy  dont  nous  avons 
encore  les  admirables  propofîtions ,  &  qui  étoit  contenv- 
porain  de  Platon  &  d'Âriftote  >  c'étoit  un  Euclide  beau- 
coup plus  ancien ,  c'eft  pourquoy  Ariflote  a  (bin  de  le  bien 
marquer ,  afin  qu*on  ne  pût  pas  s'y  méprendre ,  Sc  qu'on 
ne  Ht  pas  cette  mjure  d  fbn  amy  de  le  croire  capable  d'avoir 
écrit  contré  le  plus  grand  de  tous  \qs  Poëtes.  Cet  Eucli^ 
de  donc  ,  pour  faire  parokre  les  vers  d'Homère  ridicules , 
avoit  fait  un  ouvrage  en  vers  héroïques  ,  où  il  employoic 
prefque  â  chaque  mot  une  de  ces  ngures  dont  Homère 
ne  fè  fert  que  fort  â  propos  &  avec  mefure.  Ariftote  ré- 
fute cet  écrivain  d'une  manière  très  fblide ,  en  faifànt 
voir  qu'il  a'a  écrit  que  par  ignorance,  ou  par  maligni- 
té. 

9.  En  Jùivant  cette  même  méthode  dans  fes  vers^  ]  Âriftote 
raportoit  icy  deux  vers  de  cet  ouvrage  d'Euclide  j  je  ne  les 
ay  pas  traduits^  parce  qu'ils  (cmt  corrcMiipus,  &  qu'ils  ne 
jQous  apprennent  rien  de  nouveau.  Heinuos  a  tâché  de  les 
corriger  ^  mais  fes  eiflfarts  ont  été  fboeftes  au  paflàge  m6«. 
mes  d'Ariftôte ,  dont  il  a  corrompu  le  fèns ,  &  qu'il  a 
rendu  inintelligible.  Pour  moy  je  oroy  que  ces  vers  doivent 

être  écrits  de  cette  manière* 

Zx  ij 
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Et  Ovx  if r  >«uaR/Avo$  f XKyV  tMfCo^«io. 

Dans  le  premier  vers  Euclidc  fc  moquoît  de  Taltotige-: 
ttient  des  mots  par  MctejcflSrcti^ ,  &  du  changement  des 
fyllabes  brèves  en  longues  par  lemot  j^oiJl^orro,  car /^, 
cft  bref.  Et  dans  le  fécond  il  (è  moquoit  encore  de  ces  mê- 
jnes  libertcz  par  ces  deux  fyllabes  brèves  ro$ ,  i ,  dont  il 
iait  un  (pondce  6c  par  éMcCo'poio  y  pour  c^XeCo/y. 

lo.  Mais  de  fe  fervir  toujours  dç  ces  fa^ïïs  de  parler ,  t^efi 

atte  affeEiation  qui  fait  le  ridicule  ,  (^  non  pas  la  (ho fi  mè* 

'  me.  ]  C'eft  la  réfutation  d*Euclide  j  car  Ariltete  luy  dit, 

Homère  ne  s*cft  fèrvi  que  fort  à  propos ,  &  avec  mefùre 

des  façons  de  parler  que  vous  blâmez ,  &  vous  ,  vous  les 

ièmez  mal  à  propos  ,  &  fans  mefure.  Ce  n'eft  donc  pas 

Homère  qui  efl  ridicule,  c*eft  vous,  ôf  ces  noms  alpngez, 

racourcis  ^  ou  changez ,  ne  font  pas  blâmables ,  mais  feu^ 

Icment  TafFedation  vicieufe  avec  laquelle  vous  vous  enfcr^ 

vez ,  &  le  mauvais  ufàge  que  vous  en  faites  ^  ^  ç'eft  ce 

qu'il  va  prouver. 

II.  Car  il  y  a  me  mefiire  qui  eft  commune  k  tàuiés  ces  diffe^ 
remes  ejpeçes ,  (jr  qt^il  ne  faut  jamais  paffer.  ]  Il  n*y  a  riçn 
qui  ne  doive  avoir  iâ  mefure  s  mais  fî  cette  mefure  efl  ncr 
ceflaire  en  toutes  chofès  ^  elle  l*efl:  encore  plus  dan^  cç 
qui  n'efl  que  pour  l'ornement.  Tout  ce  qui  n*eft  pas  mot 

Î propre  efl  de  cette  Nature  j  c'eft-â-dire  ;  qu*on  ne  s*ea 
èrt  que  pour  relever  &  PPur  annoblir  le  difcours ,  &  par 
coniequent,  comme  Ariftote  le  diticy,  il  y  a  pour  touj 
ii,t%  ornemens  une  mefure  qui  leur  efc  commune.  Cette 
mefure  c*efl  de  ne  les  employer  qu*à  propos  ,  c'efl-à^- 
re  y  quand  la  diofe  le  demande ,  &  que  cela  y  fait  une  beatu 
té  >  &  il  faut  confultef  fur  tout  la  oienfèance.  Il  y  a  mille 
occafîons ,  où  les  ornemens  font  ridicules  8ç  impertinens  • 
&  ce  qui  rçnd  un  Ppëte  déboutant  &  froid ,  c*efl  de  le? 
employer  trop  fbuvent  ^  £c  K>rfqu'ils  ne  font  pas  necef&i^ 
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rcs ,  car  alors  ils  ne  font  plus  comme  un  aflaifonnemeric 
propre  à  réveiller  l'appétit  3  c'eitune  viande  qui  foûlc ,  & 
qui  donne  un  horrible  dégoût. 

II.  Cela  eft  fi  vray^  que  fi  P&n  fe  fervoit  delà  même  maniée 
re  des  métaphores  y  de  fhûts  étrangers^  ^.]  Pour  faire  voir  â 
Euclide  que  le  ridicule  ne  cônfîfte  pas  dans  ces  figures , 
mais  dans  Tufage  trop  fréquent  qu'on  en  peut  faire  ^  c'eft 
que  \cs  plus  belles,  &  celles  que  tout  le  monde  admire^ 
pourroient  être  rendues  ridicules  tout  de  même,  fî  Ton  s*en 
ièrvoit  avec  le  même  deflein. 

13.  pour  être  convaincu  de  la  beauté  que  dorment  à  la  diBion 
ces  expre^ons  figurées ,  pourvu  qu'effes  filent  convenables ,  bien 
placées  (^  avec  mefiire ,  //  ne  faut  que  prendre  des  vers  (Cun 
Polime  Epique ,  ou  iune  Tragédie  ^  ^  y  Aanger  Us  termes.  ] 
Apres  avoir  rcfiité  Euclide ,  il  confinrie  fon  fèntiment  par 
rexperience ,  &  il  dit  fort  bien ,  que  fi  on  prend  dans  le 
Pocme  Epique  &  dans  la  Tragédie  les  vtvs  \^s  plus  no- 
bles, &  qu'on  mette  les  mots  propres ,  au  lieu  des  mots 
figurez ,  on  leur  fera  perdre  toute  leur  grandeur  &  tou- 
te leur  nobleflè. 

14.  Efidoyle  faifoit  dire  par  fon  PhiloHete  ^  ctt  ulcère  qui 
-mange  mes  chairs,  ]  Dans  le  vers  d'Efchyle. 

Le  mot  fcôiftF ,  manger^  eft  le  rnot  propre,  &  par  con- 
fequentleplus  populaire  &  le  plus  bas,  ç*èft  pourquoy  Eu- 
ripide le  cnangea ,  &  mit  à  (a  place  Joharon ,  qui  ell  le  mût 
métaphorique ,  &  qui  fî^nifie ,  faire  unfcfiin ,  dévorer ^fe repaie 
tre.  Quand  Virgile  a  pané  du  ferpent  qui  devorbit  les  eniàns 
de  Laocoon ,  il  a  dit: 

^iferos  morfu  depafcitur  artus. 

Et  a  rendu  fon  expreffion  noble  par  ce  mot  compofé. 

15.  Dans  la  plàpart  des  vers  â  Homère  ^fi  au  liiu  des  ter^ 
mes  leéerAex^^ métaphoriques i  m  s^ai/ifoie' dé  niettre  lesteri 
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fnes  propres ,  on  ditrmroit  toute  leur  beauté.  ]  Ariftote  -rapor* 
coiticy  deux  vers  d'Homère^  que  je  n'ay  pas  traduits  ^  patee 
que  nôtre  Langue  n'a  pas  de  mots  figurez  pour  exprimer 
ce  qu'il  a  dit)  mais  Homère  eft  plein  d'autres  exemples  ^ 

au'on  peut  mettre  à  la  place  dé  ceux  que  j'ay  fîippnmez^ 
1  n'y  a  qu'à  ouvrir  le  Livre, 

16.  //  s*efi  anl^  trouvé  un  Ariphrades  qui  a  voulm  fi  9mu 
querdes  Poètes  tragiques.  "]  Comme  Ëuclide  avoir  blâmé  la 
compofidon  d'Homère  ^  un  certain  Ariphrades  avoit  con- 
damne celle  des  Poètes  tragiques  y  à  cauie  ài^%  liber  tez  qulls 
prennent  >  comme  de  mettre  les  prepoikions  aj^és  les 
noms ,  &  de  dire,  it^fMna^  i^m^  damo  ex  pour  ex éomo^  Ari- 
ftote Élit  voir  que  ce  Critique  n'a  blâme  cj^%  libertez  ^  que 
par  ignorance  ,  &  pour  n'avoir  pas  iend  que  c'eft  parce 
que  ces  façons  de  parler  ne  font,  ni  propres,  ni  de  Tufàge 
commun,  qu'elles  annobliilent  le  ftile,  en  luy  faiiànt  per- 
dre ce  qu'il  a  de  populaire  &  de  familier.  Iliuffit  qu'elles 
ibient  félon  le  génie  de  la  Langue  >  &  il  faut  être  ridicule 
pour  s'en  moquer. 

17.  //  eft  fort  beau  ^  fort  difficile  de  fe  fervir  comxenaUe^ 
ment  (^  â  propos  de  tomes  les  jkures  ^  que  nous  venons  ètej^li" 
qttery  comme  des  mots  doubles  y  des  mots  étrangers  y  (^^  maie  il 
efi  beaucoup  plus  beau  é*  plus  difficile  Remployer  heureufemeUt 
la  métaphore. ^  Il  n'eft  pas  aifé  d'inventer  Iieureufementdes 
mots>  &  de  fè  fervir  a  propos  à^s  mots  étrangers  ^  éts  é- 
pithetes ,  &  des.  mots  alongez  ,  racourds  ,  ou  diai^ez  , 
cependant  on  en  vient  i  bout  avec  un  médiocre  génie  ;  mais 
d'inventer  heureufèment  des  métaphores ,  c'eft  le  plus  grand 
effort  de  refprit ,  &  il  faut  avoir  pour  cela  un  génie 
très  heureux  &  très  fertile.  Ariftote  en  dit  laraifoor 

18.  En  effet  c^eft  la  feule  chofe  qu'on  ne  peut  emprunter  d^ail^ 
leurs  y  é*  qw  marque  un  heureux  naturel  ^  un  beau  génie  ; 
car  de  bien  faire  ce  tranjport  d'une  chofe  à  l'autre  y  ^ejt  voir  d'un 
coup  d^œil  ce  qu'il  y  a  de  femblahle  dans  desfujets  très  differeus.  ] 
Les  mots  étrangers  font  empruntez  des  autres  peuples  ; 

les  noots  doubles  ^  les  xnocs  alongez^  racourcis  ^  ou  c^ab 
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gex ,  &  les  Epichetes  y  c*eft  la  L  ngue  qui  les  fournit ,  fie 
on  les  puifè  dans  les  diffcrens  diale^es^  6c  les  mots  nou« 
veaux  3  on  les  foize  à  (a  fancaifie ,  en  fe  coûduiiànt  par  Timi- 
tadon.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des  métaphores ,  il  les  faut 
tirer  de  fon  efprit  j  car  une  métaphore ,  pour  être  agréa- 
ble doit  être  nouvelle,  2c  tirée  aes  choies  qui  ne  (oient  j 
ni  trop  éloignées ,  ni  D-op  communes  $  c^tfk  pourquoy  A- 
riàotc  dit  fort  bien ,  que  c*eft  la  (cule  chçfe  qu'on  ne  peut 
emprunter  d'ailleurs^  fie  par  confèquept  il  faut  beaucoup 
plus  d'cfprit  pour  imaginer  beureufèment  les  metapho* 
res ,  que  pour  fe  fërvir  à  propos  de  tous  les  autres  orne- 
mens  ^  auffi  #>it^n  que  plus  les  peuples  ont  eu  d'imagi. 
nation  fie  d'efprit,  plus  ils  ont  excellé  dans  ces  façons  de 
parler ,  fie  plus  leur  Langage  a  été  rempli  de  metaphou 


qui  ont  Te/prit  très  inventif,  fie  Timagination 
reufè,  de  trouver  tout  d'un  coup  cette  reflèmblance  dans 
des  fujers  très  diâerens  j  aufli  voi&.on ,  que  la  mecaphou. 
re  porte  les  marques  de  (on  origine  ,  <car  elle  ne  paroit  ^ 
que  pour  éclairer ,  &c  die  donne  toujours  à  l'efprit  quel- 
eue  nouvelle  connoiflance,  ce  que  les  autres  cn^nemens  ne 
font  pas.  Par  exçmple  ,  quand  oh  me  dit  que  la  con^afl 
fîoneftun  Autel  ^  j'apprens  par- là  ^  que  la  compailTon  €& 
dans  le  coeur,  ce  que  l'Autel  eft  danis  les  Temples  j  çfeQ^ 
i-dire ,  Tazile  fie  le  réfiige  des  malheureux.  Arillote  a 
prouvé  dans  le  3.  Livre  de  fès  Topiques,  que  ce  ^'oa 
ne  peut  acquérir  que  par  fby-même,  -cft  pre^ame.  à 
tout  ce  qu'on  peut  acouerir  par  le  lecour6  d^arUtrli^r ,  ^ 
par.là  il  montre  l'excellence  de  la  Juftice  ,  &r  la  £6rcê. 
Cette  règle ,  qui  eft  excellente  dans  la  morale ,  peut  fer- 
vir  admirablement  à  faire  voir  l'avantage  de  la  metapho- 
re  fur  toutes  les  autres  figures  du  difcours. 

1 19.  Zes  mots  doubles  conviennent  pamculienmem  aux  Dithy^ 
rambes.  ]  Apres  avoir  marqué  toutes  les  différentes  quali-. 
tfix  des  ^nots  ,  fie  Tavantage  des  uns  fur  les  autres ,  il  a 
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ibin  de  marquer  à  quels  ouvrages  chacun  d'eux  doit  êcrtf 
principalement  employé  ,  &  c'eft:  ce  qu'il  a  encore  tou-» 
ché  dans  le  m.  Livre  de  fa  Rhétorique,  où  il  dit  que  les 
mots  doubles  font  entièrement  Poëtiques  >  &  qu'ils  con- 
viennent parfaitement  a  la  Poëfîe  Dithyrambique  ^  parce 
que  fbn  mie  efl  enâé ,  &  qu'elle  ay me  à  faire  du  bruit  | 
que  les  mots  étrangers  font  plus  propres  au  Poëme  hé- 
roïque ,  parce  qu'if  efi  noble  ^  &  qu'il  ayme  le  grand  » 
&  qu'enfin  la  métaphore  cornaient  mieux  au  vers  ïam^Mk 
que^  &  au  Théâtre.  Mais  icy  il  enfeigne  de  plus  que  le 
vers  héroïque  s'accommode  de  tout  ce  qui  efl:  propre  au 
vers  dithyrambique ,  iL  au  vers  ïambe  y  m^  que  te  vers 
ïambe  ne  reçoit  pas  tout  ce  qui  entre  dans  PEpopée ,.  &  ta 
xaiibn  fe  dredu  différent  caradére  de  ces  deux  Paëmes, 
de  forte  que  celuy  qui  aura  bien  ce  diiSêrenc  caraâére 
devant  \ts  yeux ,  ne  paflera  jamais  les  bornes  qu'Arifta- 
te  prcfcrit  3  &  n^employera  point  du  tout  dans  la  Tra^ 
geoie  ce  qui  n^eft  propre  qu^au  Poëme  Epique»  Tous  nos 
Poètes  François  n'ont  pas  toujours  eu  ce  ménagement. 

10.  Çfeft'k-dire  ^  les  mots  propres ,  la  métaphore  C^  t^one^ 
ment.  ]  Par  l'ornement  il  entend  les  Epithetes  qui  (ont  aiiffi- 
du  ftile  fkn^er. 

21*  Ce  que  nous  venons  de  dire  fuffiipour  la  Tragédie ,  ^ 
four  limitation  qui  confifie  dans  ^aElion.  ]  Ariftote  a  ibin  de 
nous  avertir  qu'il  eft  parvenu  à  la  fin  du  Traité  de  la  Tra. 
gedie  qu'il  avoir  promis,,  mais  il  nous  en  avertit  ^  en  noa» 
préparant  à  ce  quil  s'eft  eng^c  de  faire  pour  l'Epopée^ 
&  en  nous  remettant  devant  les  yeux  la  différence  de  ces 
deux  Poëmesj  dont  l'u»  imite  par  Tacaion^ôc  Tautrc  par 
knarraGk>a 
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Application  des  règles  de  la,  Tragédie  au  "Poème  fi- 
pique.  Différence  de  ce  Poème  à  iHifioire.  Ait 
d^ Homère ,  en  qui/y  merveilleux.  Défaut  des  Çy- 
priaques  ^  de  la  petite  Iliade.  Combien  de  Jù^ 
Jets  de  Tragédie  f  Iliade  &  fodyjfee  p/uvent  four- 
nir ,  &  combien  on  en  a  tiré  de  la  petite  Ilia- 
de. 

O  u  R  ce  qui  eft  de  l'imitation  qui 
confifte  dans  la  narration  ,  &c  qui 
eft  faite  en  vers  hexanaetres ,  il  eft 
évident  qu'il  en  faut  dreflèr  la  fa- 
ble ,  de  manière  qu'elle  foit  Drama- 
tique ,  comme  celle  de  la  Tragédie,  &  qu'elle  doit 
renfermer  une  feule  adion  qui  foit  entière  ,  par- 
faite ,  &  achevée ,  &  qui  ait  par  confèquent  un  com- 
mencement ,  un  milieu ,  &  une  fin.  Car  il  faut  ne- 
ceflàirement ,  que  comme  un  (èul  corps  vivant  & 
animé ,  elle  donne  le  pMHr  qui  luy  eft  propre.  Pour 
cet  effet  elle  doit  s'éloigner  des  règles  de  l'Hiftoi- 
re ,  où  l'on  eft  aftùjeti  à  raconter  ,  non  pas  une 
feule  a<Sbion  j  mais  tous  les  évenemens  arrivez  dans 
un  certain  temps ,  ou  à  une  feule  perfbnne  ,  ou  à 
plufleurs  ,  ôc  qui  n  ont  qu'une  liaubn  telle  quelle 
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les  uns  avec  les  autxes.  Car  iî  le  combat  naval  de 
Salamine ,  &  la  bataiUe  des  .Cardiaginois  en  Sicile, 
quoyqu'arrivez  environ  dans  le  même  temps ,  ne 
fe  raportent  pas  tous  deux  à  la  même  £n ,  à  plus 
forte  raifon  voit-on  très  fouvent  que  les  chofès  qui 
(ont  iàites  en  difierens  temps  ,  &  les  unes  SLOiés 
les  autres  ne  vont  pas  toutes  au  même  but. 

z.  Ceft  pourtant  en  cela  que  pèchent  la  plupart 
des  Poètes ,  ôc  cdk  aufli  en  cela ,  comme  je  Tay 
déjà  dit,  qu'Homère  me  paroît  divin  au  prix  d'eux, 
car  ,ayant  devant  luy  une  guerre  qui  avoit  un  com- 
mencement &  une  fin ,  iï  n'a  pas  entrepris  de  la 
traiter  toute  entière ,  jugeant  bien  qu'elle  étoit  trop 
grande ,  &  qu'elle  ne  pourroit  être  oueiie ,  comme 
d'un  coup  d'oeil.  Il  voyoit  d'ailleurs  iquje  ,  quand 
même  il  auroit  trouvé  :1e  lièccet  >&  'h  o^ire 
dans  une  jufle  étendue ,  ilaauroit  pu  tévitsr  le:de- 
fordre  &  l'embarras  qu'une  û  grande  'vacieté  d'in- 
cidens  y  auroit  jette.  C'eil:  pourquoy  il  n'en  a  pris 
qu'une  {èule  partie ,  ôc  il  :tire.du  refte  quantité  a  £> 
piibdes  ,  comme  le  .Catalogue  des  Vaiflèaux ,  Ôc 
plufîeurs  autres ,  dont  il  enrichit  ôc  divei^e  foiv 
Poëme. 

3.  Il  n'en  eftpas.de  mêolfc.des  autres  Peëtes,  ils 
«'imaginent  conierver- cette  unité  de  fiijet,  loHqu'ils 
s'attachent  à  décrire  les  aâiions  d'un  fcul  homme , 
où  les  accidens  arrivez  dans  un  certain  temps ,  ou 
une  {èule  iHiftoire  qui  a  plufieurs  parties ,  & -celle 
>dl  la  conduite  du  Poëce  qui  a  faitles-Cypriaqucs^ 
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&  de  celuy  qui  a  Eût  la  petite  Iliade.  AufH  voic-on 
que  dans  Homère  ^  ni  fmade ,  m  FOdiflee  ne  peu- 
vent fournir  chacune  qu'un,  ieul.  fcjet,  de  Trage^ 
die ,  ou  deux  tout  au  plu$ ,  au  beu  qu'on  CQ  peut 
tirer  pluikurs  du  Poëme  des  Cvpriaques ,  ôc  que 
la  petite  Iliade  en  peut  donner  mus  de  huit,  com- 
me le  jugement  des  armes  »  le  FoilàSiete. ,  le  Neopêo^ 
Ume^  XBMtyfyle-y  le  AUndiauty  ÏHelene-y  h/tr^det 
Troy6y  le  retour  des  Grecs  ^  le<5>xfo» ^  lesTreades, 
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REMARQUES 

SUR 

LE  CHAPITRE  VINGT-QpATRJE'ME 

I.  T^  Our  ce  qui  efi  de  limitation  qui  eon/il^  dans  la  tkarr^ion , 
J|[  é^  qui  efi  faite  en  vers  hexam$ti^\^  il  efit  êvidew  qu^il 
en  faut  dreffer  la  foi  le  y  de  manière  qiieÛt  fiit'  DramaiiqMe  , 
comme  celle  de  ta  Tragédie.  ]  Ariftoce  a  dit; dans  le  Chap.  V. 
que  l'Epopée  a  cela  de  commun  avec  la  Tragédie ,  qu'el- 
le efi  une  imicadon  des  aâions  à^  piliu  grands  perfonnar 
ges ,  &  il  a  eu  foin  de  nous  avertir  que  toutes  les  parties 
de  ce  Pocme  héroïque  fê  trouvent  dans  la  Tragédie.  Ainft 
ayant  expliqué  parfaitement  &  en  détail  tout  ce  qui  re-r 
garde  la  compofition  du  Po^me  dramatique ,  il  n'a  prefque 
plus  rien  à  dire  pour  TEpopée^  VoiU  pourquoy  il  eft  fi 
court  dans  ce  Traité  5  II  n'y  employé  que  deux  Chapitres, 
qui  ne  font  à  proprement  parler ,  qu'une  récapitulation 
fommaire  ^  &  une  application  qu'il  fait  i  l'Epopée  des 
règles  qu'il  a  données  pQur  la  Tragédie.  Le  premier  pré«% 
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cepte  qu*Ariftoçe  nous  remet  devant  les  yeux  y  c'eft  que 
la  fable  du  Poëme  Epique  doit  être  dramatique ,  c'eft-i- 
dire ,  agiflànte^  comme  celle  de  la  Tragédie,  &c  il  dit  que 
cela  cfté  vident.  En  eflfet  c*eftune  fiiite  de  la  définition  de 
TEpopee,  que  c*eft  l'imitation  d'une  action.  La  lèuledifl 
ference  qui  efl  entre  le  Dramatique  de  ces  deux  fables  , 
c'efl  que  celle  de  la  Tragédie  imite  fans  narration ,  &  que 
celle  de  TEpopée  imite  par  le  (ècours  de  la  narration  j  c*cfl- 
à-dire ,  qu'elle  ne  prefènte  pas  des  Acteurs  aux  yeux  des 
fpcâateurs  j  car  cVfl  le  Poëte  qui  parle,  mais,  pour  don- 
ner à  (on  Poëme  Taâion  dont  il  a  befbin ,  il  interrompt 
très  fouvent  fbn  difcours  pour  faire  parler  &  agir  (es  per- 
(bnnages.  Voilà  ce  que  c'eft  que  le  dramatique  de  l'Epo- 
pée  5  &  c'eftdans  ce  fensJâ  qu'Ariftote  a  dit  ailleurs  qu*Ho- 
jmere  a  fait  des  Imitations  dramatiques.  Un  Poëte  doit  donc 
drefTer  d*abord  fa  fable,  ôc  la  drefler  de  manière  qu'elle 
fbit  agiflante  ^  &c  par  là  Ariflote  condamne  ceux  qui  avant 
que  de  drefler  la  faole ,  vont  chercher  dans  quelque  Hiftoire 
véritable  le  héros  qu'ils  ont  deflèin  de  chanter.  Le  fond  de 
pes  Poëmes  n'eft  pas  une  fable ,  &  par  confèquent  ce  ne 
font  pas  des  Poëmes  Epiques.  On  peut  voir  ce  qui  a  ^tc 
remarqué  fur  la  Poëtique  d'Horace^  &  dans  ce  même  ou^ 
vrage  lur  le  Chapitre  X. 

1.  Et  quelle  doit  renferfner  une  feule  aFiion  qui  fait  entière  ^ 
parfaite^  é'  aéevée ,  ^  qui  ait  par  confequent ,  un  commem-^ 
ment  y  un  milieu^  ef  une  fin. ^  Car  TEpopée  efl  comme  la 
Tragédie,  l'imitation  d'une  lèule  aâion,  &non  pas  de  plu- 
fîeurs  adions.  Le  fûjet  même  de  toutes  hs  autres  imita* 
tions  n'efl  qu^un ,  comme  il  le  dit  luy-même  dans  le  Chap. 
IX,  Si  l'Epopée  imitoit  plu  fleurs  aâdons,  ce  (èroit  upe  FK- 
floire,  &  non  pas  un  Poëme.  On  peut  voir  \ts  R^emarques 
fur  \t%  Chap.  VIII.  &  IX.  •  * 

3.  Car  il  faut  necejfairement  j  que^  comme  un  feul  corps  vi- 
vant eft  animé ,  eUe  donne  le  plaifir  qui  luy  efi  propre.  ]  Lc 
Grec  dit ,  comme  un  animal ,  ^c.  il  s'efl  déjà  fervi  de  la 
même  coroparaiibn  dans  le  Chap.  VIII.  &  rien  ne  Dou«ic 


l 


SUR  LE  CHAPITRE  XXIV.        57, 

mieux  faire  entendre  ùl  pcnfée  i  car  comme  tout  animal 
eft  compofc  départies  différentes  qui  font  un  même  tout, 
fans  qu'il  y  ait  aucune  partie  de  différente  Nature ,  &  don^ 
ne  au  fpedateur  le  plaifir  qu'il  luy  doit  donner^  il  f .ut  de 
même  que  TEpopce  &  la  Tragédie  (oient  compoiccs  de 
parties  diffjrentes  qui  fàilent  un  feul  &  même  tout ,  & 
qu'elles  donnent  au  fpeckateur  le  plaifîr  qui  leur  eft  pro- 
>re.  Ceux  qui  pèchent  contre  cenc  règle ,  tombent  dans 
e  défaut  qu'Horace  condamne  dans  les  premiers  vers  de 
ÙL  Poétique  5  Ils  font  un  cou  de  cheval  a  une  tête  humain 
ne,  &c. 

4.  Pour  cet  effet  ette  doit  s*êloiffier  des  règles  de  ^Hifloire  , 
oà  Con  eft  affujetti  à  raconter,  non  pas  une  feule  aBion ,  n%ais 
tous  les  évenemens  arrivez^  dans  un  certain  temps.  ]  Ce  pafla- 
ge  eft  entièrement  corrompu  dans  le  texte,  ou  du  moins, 
je  ne  l'entends  point,  car  je  ne  (çay  ce  que  veut  dire  ,  xyi 

fÀJh  ifiûlcL;  Iqo^cLi  'nt^  ctwyi^M  Saoui ,  mot  à  mot ,  neque  fimiles 
Hifiorius  confuetas  effe.  Je  croy  qu'il  faut  corrieer  (c  ifA 
Ifuiaj;  \qotAoui^  W^  ctuAi^i^  ^^^-^  ^^  X9À  (^  o*'fbOia  l<tOtJiùUii  tok 
ctibi^  ^fau{  :  Neque fimiles  Hiftoriis  compopiones  effe.  Il  dit  que 
dans  la  compofîtion  des  Incidens  la  liaifon  des  parties  qui 
compofènt  le  Poëme  Epique,  ne  doit  pas  reflemoler  à  ceL 
le  qui  unit  les  différentes  parties  de  l'Hiftoire.  Dans  l'Hi- 
ftoire  on  afièmble  plufîeurs  évenemens,  qui  n'ont  entr'eux 
qu'une  liaifon  fortuite,  ôc  qui  ne  tiennent  les  uns  aux  au- 
tres ,  que  par  le  temps  qui  les  a  produits ,  au  lieu  que  tous 
les  Incidens  du  Pocme  Epique  cioivent  être  tellement  liez 
les  uns  avec  les  autres ,  qu'ils  ne  faflent  qu'une  foule  aébion. 
Si  un  Poète  infère  dans  fon  Po8me  quelque  Incident  qui 
ne  foit  pas  une  partie  naturelle  de  fà  fable ,  ni  la  matière 
propre  de  l'Epopée,  il  faut  au  moins  qu'il  foit  neceflfaire 
pour  rendre  raifon  de  quelque  partie  de  l'adion.  Et  c'eft 
ce  qui  eft  entièrement  oppoic  aux  règles  de  l'Hiftoire.  Cela 
eft  allez  clair. 

5.  Et  qui  ri  ont  qu^une  liaifon  telle  quelle^  les  uns  avec  les  au^ 

tres.l  C'eft-4-dire,  qui  n'ont  entr'eux  d'autre  liaifon  que 

Aaa  iij 
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celle  du  temps  cfùi  les  a  fait  naître  ^  car  d'ailleurs  ib  6mt 
très  difFerens  y  &  ks  uns  ne  iônc  pas  k  caufe  des  aa« 
très. 

é.  Carji  le  cêmboi  naval  de  Salamine  y  &  ia  baiaiBe  diS 
Carthai^inois  en  Sicile ,  qit<yqu*amve%^  envim  dans  le  même 
temps  y  ne  fe  rafertent  fas  tous  deux  à  la  nànmfia  y  kflms  for-- 
te  raifan  voit^on  très  fauveat  y  que  les  Aafss  qui  fm^  faHes  en 
differens  temfs ,  d*  ^^  ^^i  ^P^^^  ^^^  autnSy  ne  vont  pas  toma- 
tes au  mkme  but.  ]  Ariflote  ne  pouvoit  mieux  y  que  par  ce&- 
te  comparaifbn,  faire  comprendre  la  difièrence  qully  a 
entre  les  Incidens  qui  compofènt  l'Epopée ,  ôc  ceux  qui 
entrent  dans  la  compofidon  de  KHiftoire.  Parmy  ces  der. 
niei s  ^  ceux  qui  font  tes  plus  (èmblables  &  les  plus  voifins  y 
font  pourtant  très  diâèrens,  &  ne  iront  pas  au  même  but} 
Par  exemple,  Hérodote  railemble  dans  un  même  Livre  le 
combat  naval  de  Salamine  y  où  les  Grecs  deffirent  Xerxes  y 
èc  la  bataille  qoeGelon  gagna  en  Sicile  contre  les  Cartha- 
ginois conduits  par  Amilcar.  On  prétend  que  ces  deux 
combats  furent  donnez  le  même  jour.  Il  n^y  a  rien  de 
plus  diâèrent  y  comme  ils  n'ont  pas  tous  deux  la  même 
cauie^  ils  ne  cancourent  pas  non  plus  a  la  même  fin.  Pui£* 
qu'il  k  trouve  dooc  une  agrande  différence  entre  des  éve- 
nemens  qui  arrivent  prefque  à  la  même  heure ,  que  ne 
doit-on  point  attendre  de  ceux  qui  arrivent  en  divers  temps  : 
Us  trouvent  tous  leur  place  dans  THiftoire,  qui  ne  fe  bor^ 
ne  pas  à  raconter  une  feule  aâion  ^  mais  il  feroic  ridicule  de 
les  faire  entrer  dans  le  Pocme  Epique ,  où  Ton  ne  reçoit 
que  ks  Iixidens ,  qui  tous  cnfemble  forment  une  feule  Et- 
ble  y  &L  vont  tous  à  un  feu!  &c  même  but. 

7.  C'ejl' pourtant  en  cela  que  pèchent  laplàpart  des  Poètes; 
(^  cefi  auffî  en  cela  ,  comme  je  l^ay  déjà  dit  y  qu^Homere  me 
parait  divin  au  prix  deux  ^  car  ayant  devant  luy  une  guerre  qui 
avoit  un  commencement  (^  une  fin  >  //  n*a  pas  entrepris  de  la  trai^ 
ter  toute  entière.  ]  Pour  faire  mieux  comprendre  rexccllence 
du  eenie  d'Homère^  il  fait  voir  à  quelle  tentation  il  a  re- 
fifte.  U  avoit  devatit  luy  la  guerre  de  Troye  ^  e*ctoit  une 
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feule  adion  qui  avoit  un  commencement ,  un  milieu ,  & 
une  fin.  Homère  pouvoir  donc  la  chanter  toute  entière,  & 
faire  par-là  plus  d'honneur  aux  Grecs.  Cependant  il  n'en 
a  choifi  qu'une  très  petite  partie,  &  la  plus  défedueufe^ 
&^c*eft  en  cela  qu'Ariftotc  reconnoît  qu'il  arfait  quelque 
chofe  de  divin.  Ce  jugement  eft  admirable.  On  peut  voir 
ce  qui  a. été  remarqucfur  le  Chapitre  IX. 

8.  C*eft pnurquoy  il  rien  a  fris  qu*une  feule  partie.]  Ce 
qu'Ariftote  dit  icy  ,  qu'Homère  n'a  pris  qu'une  feule 
partie  de  la  guerre  de  Troye  ,  femble  contraire  à  ce 
qu'il  a  avance ,  que  l'adion  du  Poëme»Epique  doit  être 
un  tout  entier  &  parfait  j  mais  l'Auteur  du  Traité  du  Poè- 
me Epique ,  a  fort  bien  montré  que  ces  expreffions  con- 
traires ,  s'accordent  parfaitement  dans  le  fens  ^  car  la  co. 
1ère  d'Achille  qu'Homère  a  retenu  toute  ièule  pour  le  fùjet 
de  (on  Pocme ,  eft  une  partie  parxaport  à  la  Guerre  &  ^ 
l'Hiftoire,  d'où  elle  eft  tirée  j  mais.clle.eft  un  tout  entiejr 
&  achevé  dans  la  fable  &  dans  le  Poome  qu'il  en  a  dre^. 
Lq  Poëcepeut  tirer  de  l'Hiftoire iune  adkion  entière,  ou 
une  feule  partie  j  mai^  il  eft  obligé  de  mettre  «toujours  dans 
fbn  Pocme  une  a<3;ion  entière ,  .&  non  pas  une  partie  (èo- 
lement.  Homère  dans  fon  Odyflee,  &  Virgile  dans  fon 
Eneïde ,  ont  pris  chacun  une  action  entière.  Homère  pro- 
pofè  le  retour  d'Ulyflè ,  qui  après  avoir  renvcrfë  la  Ville 
de  Troye ,  revient  en  fon  païs  t  &  Virgile  propdfe  le  chan* 
gement  d'un  Etat  qui  eft  ruine  à  Troye ,  ôc  rétabli  en  Ita- 
he  par  Enée.  Chacune  de  ces  deux  acftions  eft  un  tout^ 
auflï  bien  dans  l'Hiftoire ,  d'où  elles  font  tirées,  que  dan^ 
les  fables,  où  on  les  employé.  Il  n'en  eft  pa3  de  même  de 
Tadion  de  l'Iliade ,  elle  n'eft  qu'une  partie  ^<kns  l^Hiftoi- 
re  de  la  guerre  de  Troye  j  mais. elle  devient  un  -tout  re- 
culier  dans  le  Pocme ,. par  la  manière  dont  le  Poëte  a  fjçû 
la  traiçer  j  car  cette  colc^e d'Achille  a  fon  commencement^ 
fos  cauiès ,  fcs  efiets  &  fa  fin ,  &  pour  ifàire  voir  que  la 
guerre  de  Troye  n^'eft  nullement  le  fiiiec  de  Plliade,  Ho- 
mj^K  a  .fini  foin  Pqënie  par  ks  fyxmoMç^  ^'Heëtar  ^  avant- 
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que  les  ii.  jours  de  Trêve  fbient  expirez ,  &  que  les  conw 
bats  recommencent.. 

9.  Et  il  tire  du  refie  quantité  d^ Epi  fades  ^  ccmme  le  Cataîa* 
fue  des  V^aiffeaux ,  (^  plufieurs  autres  y  dont  il  eîtrichit  ^  dL 
verffie [on  Poème.  ]  Ariftote  ne  dit  pas ,  c^ Homère  fefl  fer^ 
w  de  beaucoup  d'Epi  fades  de  l'a&ion  qtiil  a  dwife  l  car  quels 
Epifodes  la  colère  d*Achille  pouvoit-elle  fournir  \  Mais  il 
dit  que  ce  Pocte  s'efl:  fèrvi  de  beaucoup  d'Epifodes  qu'il  a 
tirez  de  la  guerre  de  Troye,  où  il  avoit  pxisfon  (ujet.  En 
eflFet,  voilà  un  des  grands  artifices  d'Homcre.  Il  ne  chan- 
te pas  la  guerre  de  Troye-5  mais  il  tire  de  cette  guerre  des 
Epifodes  qu*il  rend  propres  à  (on  adion^  en  les  accommo- 
dant au  fond  de  fa  nble  ^  comme  cela  a  été  remarqué  ail- 
leurs. Le  Catalogue  des  Vaiflèaux  3  qui  eft  à  la  fin  du  fè* 
cond  Livre  de  Tlliade ,  eft  un  de  ces  Epifodes  ^  &  il  cft 
évident  que  cet  Epifode  eft  tiré  de  la  même  Hiftoire  y  d'où 
le  fujet  au  Poëme  a  été  pris.  Il  en  eft  de  même  de  tous 
les  autres  5  &  c'eft  ce  qui  rend  la  fable  plus  vray-fembla.^ 
ble ,  en  luy  donnant  toute  l^apparence  de  la  verîte ,  on  peur 
voir  Tonziéme  Remarque  fur  le  Chap.  XIX. 

10.  //  fCen  efi  pas  de  mime  des  autres  Faites  ^  ils  s^imoff^ 
nent  conferver  cette  unité  de  fujet ,  torfqiiils  s'^attaAent  À  décria 
re  les  avions  d*un  feul  homme.  }  C*eft  la  confirmation  de  ce 
qu*il  a  dit  dans  le  Chapitre  IX.  Çfefi paurquay  ilme  femblc 
que  taui  les  Poètes  qui  ont  fait  ^  ou  l*  Heracleide  ^  ou  la  The^ 
feide  y  ou  autres  Poffmes  femhlahks  y.  fe  font  trompex^-y  car  ih 
ont  crû  mal  à  propos  >  que ,  parce  que  The  fée  eft  un  ^^  quHer^ 
cule  eft  un  y  toute  leur  vie  ne  devait  fuire  quun  feul  fujet  y,  une 
feule  fable  ^  ^  que  l'^unité  du  Héros  faifoit  l*  unité  a^dEiiony  é<*^ 
Stace  eft  tombé  dans  ce  défaut^  lor/qu'il  a  chanté,  nota 
pas  une  feule  adtion  d*^Achilte ,  comme  Homère  &  Vir- 
gile Tauroient  fait  y.  mais  Achille  tour  entier. 

u.  Ou  les  accidcns  arrive^  dans  un  certain  temps.  ]  Une 
marque  certaine  que  \^  phipart  des  Poètes  s'ctoient  trom- 
pez fur  le  Pocme  Epique  ,  &  qu'ils  ne  Tavoient  prefque 
pa&.diftipguc  de  TttiftoirCy  c'eft  qu'il  y  a  euautaûtdcibr- 

ces 
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tes  d'Epopée ,  qu'il,  y  a  de  manicres  difFjrentes  d'écrire 
l*Hiftoife.  II  y  a  trois  fortes  d'Hiftoire.  La  première  eft 
celle  qui  écrit  tout  ce  qui  eft  arrivé  à  un  (eul  homme, 
comme  T'Hiftoirede  Quinte-Carce,  Les  Poctesont  fait  de 
même  des  Epopées  de  la  vie  d'un  homme  feul ,  comme 
l'Achilleide 5  THeracleide,  la  Thefeide,  Ôcc  La  féconde 
forte  d'Hiftoire  eft  celle  qui  prend  pour  fon  fojet,  tout  ce 
qui  eft  arrivé  dans  un  certain  temps,  comme  celle  de  Po- 
lybe.  Il  ne  nous  refte  aucun  Poëme  de  .cette  efoece^  maia 
il  paroît  par  ce  paflage  qu'Ariftote  en  avoit  vu.  Enfin  la 
troifîéme  forte  d'Hiftoire.  eft  celle  qjai  décrit  une  feule  a- 
ftion  entière,  qui  ^  plufieurs  pajf ries  différentes  ,  comme 
l'Hiftoire  de  Salufte  qui  décrit  la  guerre  de  Jugurtha,  ou 
la  confpiration  de  Catilina,  &c  c'eft  cette  dernière  efpcce 
d'Hiftoire  qu'ont  imitée  dans  leurs  Poèmes  Lucain,  Silius 
Italicus,  Valerius  Flacus ,  &  ceux  qui  ont  Eût  les  Cypria- 
ques  &  la  petite  Iliade. 

ïz.  Et  telle  efi  la  conduite  du  Poète  qui  a  fait  les  Cypria-- 
ues.  ]   Ariftote  a  déjà  cité  le  Pocme  des  Cypriaques  dans- 
e  Chap.  XVL  &il  l'attribue  à  Dicajogene.  On  prétend 
que  celuy  dont  il  eft  icy  queftion-,  eft  difFjrênt  de  l'autre» . 
Qu'icy  c'eft  une  Epopée  y  &  que  là  c'eft  une  Tragédie, 
On  s'çft  fondé,  (ans  doute, Tuf  ce  que  dans  le  Chapitre^ 
XVL  II  appelle  ce  Pocme  V  KJzre^ict,  Cypria^  ,&  qu'icy  il 
l'appelle  Kt;TC/ctyjt\  Cypriaca.  Mais  cela  n'éft  d'aucune  con- 
fequence,  puifque  le  même  Pocme  qu'il  appelle  ïcy  Cy-: 
priacay  eft  cité  par  les  Anciens,   fous  le  nom  de  Gypri'.i , 
comme  dans  Hérodote,  &  dans  Athénée;  qui  en  reporté 
plufieurs  vers  parEiitement  beaux.  On  ne  fixait  pas  le  fi:t-» 
jet  de  ce  Pocme  ^  Il  paroît  feulement  par  un  paflàgc  du- 
feçond  Livre  d'Hérodote,  que  l'Auteur  y  parloir  de  l'en- 
lèvement d'Helene.  Je  croy  donc  que  ce  Poète  avoit  taC 
femblé  dans  cet  Ouvrage  tous  les  accidens  les  plus  extraor- 
dinaires, que  l'amour  avoit  caufèz,  &  qu'ii  ?avoit  appelle 
les  Cypriaques ,  comme  ijous  dirions  les  avanturcs  Cyprien^ 

»/>/lcs  avanture&Amoureufcsi;  que  la  Décile  ide,-Cvpce* 
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c'cft-à^dire^  Venus,  avoit  faitnaScre.  Et  ce  qui  me  con- 
firme dans  ce  fèntiment ,  c*eft  que  Narnus,  ancien  Pocte 
Latin  y  fit  enfuite  fur  ce  modelé,  un  Poëme  de  même  na^ 
ture  qu'il  appelia  IUas  Cyfria ,  V Iliade  Cyprienne  ,  où  il 
avoit  ramaile  toutes  les  avantures  amouremès  qui  étoienc 
arrivées  à  ce  fiuneux  fieee  de  Troye. 

i^  Et  de  celuy  qui  a  fait  la  petite  Iliade.  ]  Cette  petite 
Iliade  étoit  un  Poëme  qui  embrafibtt  toute  la  guerre  de 
Troye 5  en  voiçy  le  commencement^ 

hiî  Ts^ci  'T'oM.*  iimSùf  Aoictol  ^  S^ÇfH'mrni  K!fin^ 

J:  Aante  Ilian  y&  la  Bardante ,  oà  les  Grecs  bettiqueux  ont 
tamfiufert.  On  Tappella  la  petite  Iliade^  pour  la  diftingucr 
de  celle  d'Homerc,  qu'on  appelloit  Xz^é^nde  Iliade  ,  par 
la  même  raifon  :  Et  cela  eft  aflez  fiirprenant,  que  de  ces 
deux  Uiades ,  celle  qui  ne  traitoit  aue  la  moindre  partie 
de  la  guerre  de  Troye  ait  été  appeÙce  la  grande ,  &  que 
Tautre  qui  comprenoit  cette  guerre  entière ,  ait  été  nom- 
mée la  petite  Iliade.  Celuy  qui  a  écrit  la  vie  d'Homère  , 
qu'on  attribue  à  Hérodote ,  prétend  que  ce  grand  Poëte 
dl  l'Auteur  de  la  dernière ,  comme  de  la  première.  Ari- 
ftote  n'eft  pas  de  ce  fcntiment.  Homère  avoit  trop  de  gé- 
nie Se  étoit  trop  inftruit  des  règles  de  fôn  art ,  pour  avoir 
Élit  un  Poëme  de  cette  nature. 

14.  A^0  voit^n ,  que  dans  Momere ,  ny  i Iliade ,  1^  /*0- 
dyfise  ^  ne  peuvent  fournir  (hacune  ^  qu'un  feul  fitjet  de  Tragédie  ^ 
au  deux  tout  au  plus.  ]  Pour  prouver  qu'Homère  a  fîiivi  une 
voye  toute  différente  de  celle  de  ces  autres  Po6tes,  qu'on 
peut  appeller  Hiftoriens ,  &  qu'il  n'a  pris  pour  le  ^jet  de 
les  Pocmes,  qu'une  feule  aûion  toute  fimple,  il  dit  que 
fi  l'on  confiderele  plan  de  fa  fable  ^  on  ne  trouvera  dans 
le  fujet  de  chacun  de  ces  Poëmes  qu'un  fcul  fujet  de  Tra- 
gédie, ou  deux  tout  au  plus.  En  i^tret  il  n'y  a  rien^  dans 
ïp  plan  de  l'Iliade ,  qu'on  ne  pût  aifément  Êûre  encrer  dans 
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une  Tragédie  >  ea  reflerrant  feulesnenc  le  temps.  Tous  les 
Princes  Grecs  indëpencUos  les  uns  des  autres ,  s'étanc  imis 
contre  les  Troyens,  Âeamemnon,  qu'ils  avoient  cMpour 
leur  Chef  ^  fait  une  infuTte  à  Achille,  qui  ctoit  le  plus  vaiL. 
lant  de  tous  Ces  Confederez.  Ce  Prioce  ofienfé  fè  retire  de 
rëfufe  de  combattre  ^  cette  mcs-intelligence  donne  un  erand 
avantage  à  leurs  enoemis }  Achille  permet  à  Patrocle  fbn 
intime  amy  de  fècourir  fès  Alliez  dans  une  neceffité  ft  prefl 
fànte  i  cet  amy  eft  rué  par  Heébor  3  fà  mort  in/pire  un 
defîr  fiirieux  de  vengeance  d  Achille ,  &  le  porte  a  (è  re- 
concilier avec  Agamemnon ,  il  va  donc  au  combat,  réta^ 
blitles  affaires  des  Qrecs,  leur  donne  la  vidoire,  èc  vange 
luy^même  ion  amy,  en  tuant  Hedor  de  fa  main.  Il  n'y  a 
rien  là  qui  ne  puiflè  entrer  dans  une  Tragédie  :  Et  en  par- 
tageant la  madère ,  on  peut  au(&  y  trouver  deux  fujets  de 
fable  fort  aifément  ^  car  je  puis  ne  mettre  fiir  le  Théâtre, 
que  cette  première  partie  de  la  Êible  ,  qui  fait  voir  que 
l'ambition  Se  la  difcorde  ruinent  les  peuples  &  les  Prin- 
ces mêmes  qui  fè  fontdivifèz.  Ainfi  je  ne  traitteray  que  la 
Suerelle  d' Agamemnon  &  d'Achille,  Se  les  fuites  funefles 
e  cette  querelle  qui  ruine  les  afïàires  des  Grecs ,  &  caufe 
la  mort  de  Patrocle.  Je  puis  aufli  aire  une  autre  Tragédie 
de  la  féconde  partie  de  la  ikhle  «  qui  remet  devant  les  yeux 
que  la  bonne  intelligence  rétabht  les  affîdres  que  la  difl 
corde  avoir  ruinées.  Il  en  eft  de  même  de  l'Odyflee.  Un 
Prince  efl  abfènt  de  fès  Etats ,  les  Seigneurs  de  fbn  Païs  , 
abufant  de  fbn  abfènce ,  y  font  de  grands  defbrdres ,  drefl 
fènt  des  embûches  à  fbn  fils,  &  veulent  oblii^er  fa  femme 
a  choifîr  entr'eux  un  autre  mary.,  Sur  ces  entre&ites  ce  Prin- 
ce arrive,  tue  fès  ennemis,  &  rend  le  repos  &  la  tranquil- 
lité â  tout  fbn  Royaume.  Voilà  le  fujet  de  rOdyfïce  qui 
peut  neiàire  qu'un  fèul  fîijet  de  Tragédie ,  Se  que  je  puis 
partager  auflî  en  deux ,  en  prenant  pour  ?un  le  premier 
point  de  la  fable  ;  c'efl-â-dire,  les  maux  que  caufe  imman- 
quablement dans  un  Etat  Tabience  d'un  Prince ,  &  en  pre. 
saut  pour  l'autire  \%  feçpade  partie  àc  cette  même  Uble, 
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qui  cxpofe  les  fuites  heureufes  de  fon  retour.  Voilà  ce  qu'A- 
nftote  avQultKlire.  >L*fhâde  &  TOdyAce  ne  peuvent  donc 
fournir  chacune  qu'un  ou  deux  fujets  de  Tragédie  5  c'eft- 
1-dirc ,  riliade  &  l'0.iyfrëe  dépouillées  de  leurs  Epifodcsj 
car  fi  on  prend  ces  deux  Poëmes  avec  leurs  Epifodes  ^  ils 
en  fourniront  plufieurs, 

15.  Au  lieu  qu'an  en  feut  tirer-flufieurs  du  Poème  des  Cy^ 

friaques ,  ^  que  la  petite  Iliade  en  peut  donner  plus  de  huit.  ] 

Car  il  n'y  avoir  point  de  fable  principale  &  capitale  dans 

ces  deux  Poëmes.  Ils  traitoient  plufieurs  adlions  indépcn- 

^  dantés  les  unes  des  autres,  &  dont  la  plupart  pouvoient 

•^  fournir  chacune  un  fujec  de  Tragédie,  11  en  cft  de  mcmc 

de  TAchilleide  de  Stace.  • 

•  16.  Comme  le  jugement  des  armes.  ]  Efchyle  avoit  fait  une 
Tragédie  for  la  diipute  dlJlyfle  &  d'Ajax  au  fujet  des  ar- 
.mcs  d'Achille.  Paccuve  &  Attius  mirent  enfuite  cette  mê- 
me Tragédie  fur  le  Théâtre  de  Rome,  L*Ajax  de  Sopho^ 
cle  n'eft  que  la  foitc  du  même  (iijet, 

17.  Ze  philoffete.]  Ce  fujet  avoit  été  traité  par  Efohyle, 
par  Sophocle,  &  par  Euripide.  Il  ne  nous refte  que  la  Tra^ 
gedie  de  Sophocle. 

18.  Ze  Neoptoleme.  ]  Il  fcroit  difficile-  de  dire,  quelle  par.» 
tie  de  l'Hiftoire  de  Neoptoleme  on  avoit  prife  pour  le  fu- 
jet de  cette  pièce. 

19.  Z'Eurypyle.  ]  Il  y  avoit  à  la  guerre  de  Troye  deux 
Capitaines  de  ce  nom ,  l*un  fils  d'Evscmon  de  Theflalie ,  il 
avoit  mené  quarante  Vaifleaux  au  fiege  de  Troye.  Et  Tau- 
tre  fils  de  Telephus  Roy  de  Myfie  5  II  étoit  allé  avec  {ts 
Troupes  au  fecours  desTroyens.  La  Tragédie  dont  Arifto*- 
te  parle  icy  étoit  faite  fur  le  premier  -,  car  c^eft  (ans  doute 
la  même  qu*un  Pojgte  Latin  traduifit  enfuite  ,  &  qui  eft 
icitée  par  Ciccron  dans  le  1.  Livre  des  Tufculanes  j  mais 
on  en  ignore  le  fojet.' 

10.  Ze  Mendiant,  ]  Voicy  le  fujet  de  cette  Tragédie.  Ulyf- 
fe  ayant  pris Phabit d'un  Mendiant,  entra  dans^Troye,  où 
ii  tua  |>lufieurs  braves  Troyjens  ^  U  s'en  retourna  oam  le 
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camp  des  Grecs  fans  avoir  été  reconnu  qued*Helene  feule^ 
Homère  raconte  cène  Hiftoire  dans  le  quatrième  Livre  de 
POdyflee.  Euripide  en  parle  auffidans  fon  Hecube^  mais 
il  y  ajoure  quelque  chofe  du  fienj  car  il  dit  qu'Helcne  le 
découvrit  à  Hecube ,  &  que  cette  Princeflè  touchée  de  (es 
larmes,  lelaiflàfauver.  Et  c*eft  en  cela  qu'il  a  mérité  la 
Cenfure  du  Scholiafte»  qui  le  blâme  avec  raifbn ,  d'avoir 
imaeiné  une  chofe  fi  peu  vray.femblable  &  fi  peu  conve- 
nable. En  effet,  quelle  apparence  que  la  femme  de  Priam 
eût  eu  entre  Ces  mains  un  efpion^  &  un  ennemy  auffi  con- 
fiderable  quTJiyflè ,  &  qu'elle  Peut  renvoyé. 

21.  H Hélène.  ]  Le  Grec  dit,  la  Lacedemomerme  *^  c*eft-i-  • 
dire ,  Hélène ,  Hélène  Laoena.  Ariftote  cite  \ts  pièces  (bus 

leur  véritable  nom ,  &  par  là  il  efl:  aifë  de  voir  qu'il  ne 
parle  point  içy  de  la  Tragédie  qu'Euripide  nous  a  laiflee 
Ibus  le  nom  d'Helene  5  auffi  le  fujet  de  cette  pièce  d'Euri- 
pide n'étoit  nullement  tiré  de  la  petite  Iliade  5  car  quelle 
apparence  que  TAuceur  de  ce  Poëme  eût  feint,  que  Paris 
n'avoir  enlevé  qu'un  fantofme ,  au  lieu  d'enlever  Hélène. 
Ceux  qui  prendront  la  peine  de  lire  le  faux  Diclys  de  Crè- 
te ,  qui  (ans  doute  a  enrichi  (on  ouvrage  de  beaucoup  de 
faits  qu'il  a  pris  dans  ce  Poëme ,  y  trouveront  beaucoup 
de  particularitez  de  la  vie  d*Helene,  capables  de  fournir 
un  lujet  de  Tragédie. 

22.  Laprife  de  Troye.']  Il  faut  (e  fouvenir  qu' Ariftote  ne 

Earle  icy  que  des  pièces  régulières,  c'eft-à-dire,  qui  n'em- 
raflbient  qu'une  (èule  adion.  Cette  Tragédie  étoit  fiiite 
fur  rembrafement  de  Troye  5  &  ce  fiit  apparemment  dans 
cette  pièce  que  Néron  prit  tout  le  rôle  qu*il  chanta ,  quand 
il  mit  le  feu  à  Rome  pour  (e  mieux  repre(enter  Thorriblc 
Ipedacle  que  le  Pocte  y  avoir  décrit, 

25.  Ze  retour  des  Grecs.  \  Cette  pièce  eft  perdue,  c*eft  la 
même  dont  il  eft  parlé  dans  le  Cnap.  XVII.  Et  qu'Arifto- 
te  appelle  l'Iliade,  ou  le  retour  des  Grecs.  Elle  contenoit 
le  (acrifîce  de  Polyxene,  que  les  Grecs  immolèrent  (ùr  le 
Tombeau  d'Achille,  pour  s'ouvrir  le  chemin  de  la  Grèce ^ 
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comme  ils  avoient  été  obligez  de&chfier  Iphigoik  poof 

s'ouvrir  le  chemin  de  Troye, 

24.  Simn.]  Sinon  s'ccant  Eut  prendre  exprés  par  le* 
Troyens,  feignit  que  les  Grecs  l'avoient  voulu  iàcrffier, 
&  qu'il  s'étoit  échapé  de  l'Autel ,  fie  lèmbbuit  de  leur  re. 
veler  tous  les  fccrets  de  Ton  parti  qu'il  abandcmncHt ,  te 
par  iès  dilcours  pleins  de  fraude  &c  d'artifice ,  leur  perîùa- 
da  de  recevoir  le  Cheval  de  bms  dans  leurs  murailles.  Vir- 
gile raconte aulong  cette  Hiftoiredans  le  11.  Livre  de  TE- 
neïcle,  &  il  y  a  de  l'^paience  qu'il  l'avcHt  prifè  dans  ce 
l^oëme  de  la  petite  lliaile  dont  U  eH:  icy  queflion. 

x^.ZcsTna^s.]  Le  fn jet  de  cette  pièce,  que  nous  avons 
encore  parmy  celles  d'Euripide ,  eft  le  partage  des  delà- 
ves  Troy^mes  ,  £c  la  moit  d'Aftyanaz  qui  eft  précipite 
d'une  Tour. 


.        3»J 

CHAPITRE  VINGT-CINQUIEME. 

n>es  eUfferentes  ejpeces  de  Poème  Epique.  Les  parties 
de  ce  To'ème  les  mêmes  que  celles  de  U  Tragédie, 
CaroBere  de  t Iliade  &  de  rodyjjee.  Bornes  de  U 
lof^ueur  du  Poème  Epique ,  &  pourquoy  il  peut  ê- 
tre  plus  étendu  tpie  la,  Tragédie,  ^uel  vers  hy  con- 
*vient  le  mieux.  Le  Centattre  de  Cherenum,  quelle 
fine  de  Poème.  Eloge  d'Homère.  Comment  il  fi  in- 
troduit rien  qui  naj/t  des  imaars.  Le  merveilleux  dm 
Poème  Epique  n/a  juppiau  deraifimnehU ,  &  pour- 
quoy ;  Exemple  tiré  d^ Homère.  Comment  ce  Poète  a 
enfiigné  aux  autres  à  mentir  comme  il  faut.  Ptarom 
logijme  dont  il  s'efi  firvi.  Impofpfle  en  quel  cas 
doit  être  préféré  au  poffibU.    Tous  les  Jncidens  du 
Poème  doivent  avoir  leur  caufè  ^  leur  raifin ,  fi 
ce  qu  il  faut  ckfèrverfi  cela  efi  tmpofj^le.  Faute  de 
Sophocle  dans  ÎBieSlre  fi  dans  fa  pièce  des  Myfiens. 
•Abfitrdité  comment  peut  être  foùfferte .  t/^^Jitrditez. 
d'Homère  déguijees  admirablement.  Endroitsfoibles 
demandent  tous  les  omemens  de  la  diBùm.  Endroits 
oh  (xs  mêmes  omemens  fint  inutiles  fâ  vicieux.  . 

L  y  a  neceflàirement  autant  de  for- 
tes d'Epopée ,  qu'il  y  a  d'efocces  de 
Tragédie  j  car  l'Epopée  aoit  être 
fîmple  ,  ou  implexc  ^  morale  , 
ou  pathétique.  L'Epopée  a  au/H 
les  mêmes  parties  que  la  Tragédie ,  fî  l'on  en  excep. 
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te  la  mufîque  &  la  décoration ,  car  elle  a  (es  pérf- 
peties ,  Ces  reconnoifTances ,  fès  paflions.  De  plus  les 
îèntimens  n'y  doivent  pas  moins  éclater  que  la  di- 
ction. Homère  eft  le  premier  qui  a  mêlé  toutes  ces 
chofes  dans  fa  Poëfie  ,  &  qui  les  y  a  mêlées  avec 
beaucoup  de  Cige  fïè  &;  de  jugement. 

1.  En  effet ,  fi  l'on  examine  bien  (es  deux  Poè- 
mes ,  on  trouvera  que  llliade  eft  fimple  &  pathé- 
tique ,  &  que  rodyfïee  eft  implexe  &  morale  j  car 
par  tout  il  y  a  des  reconnoiftànces ,  &  la  morale  y 
règne  depuis  le  commencement  )u{qu'à  la  fin.  Et 
pour  ce  qui  eft  de  la  diéiion  &  des  fèntimens,  bien 
loin  qu'il  les  ait  négligez ,  il  y  a  fïirpade  tous  les  au- 
tres Poètes, 

3.  L'Epopée  ne  diiFere  donc  de  la  Tragédie ,  que 
par  ion  étendue  &  par  (es  vers.  Il  feroit  inutile  de 
luy  marquer  d'autres  bornes  que  celles  dont  on  a 
déjà  parlé.  Il  fiiffit  qu'on jpuifle  voir  d'un  coup  d'oeil 
ion  commencement  &  fa  fin  ,  Ôc  on  le  fera  {ans 
doute ,  fi  l'on  drefïe  des  plans  plus  courts  que  ceux 
des  Anciens,  &  fi  l'on  fait  en  forte  que  le  récit  d'un 
Poëme  Epique  n'occupe  pas  plus  de  temps  que  les 
repcéfèntations  des  différentes  Tragédies  qu'on  joiic 
dans  unfèul  jour. 

4.  L'Epopée  a  cela  de  propre  en  foy ,  qu'elle  peut 
être  beaucoup  plus  étendue  que  la  Tragoàie  ,  car 
celle- cy  ne  peut  pas  imiter  plufieurs  chdès  qui  fc 
pafïènt  en  même  temps ,  il  faut  necefïairement  qu'- 
elle fc  renferme  dans  les  bornes  étroites  de  ion  Thea- 
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tre ,  &  dans  un  certain  nombre  d'Adeurs  »  au  lieu 
que  dans  le  Poëme  Epique  ^  qui  ell  une  narration , 
on  peut  &ns  peine  faire  voir  tout  à  la  fois  plusieurs 
choCes  qui  s'exécutent  en  même  temps ,  &  en  dilïè> 
rens  lieux ,  &  qui  étant  toutes  propres  au  (ùjet  don. 
nent  à  ce  Poëme  une  étendue  que  l'autre  n'a  pas , 
&  cet  avantage  eft  fi  confiderable ,  que  par  fbn 
moyen  le  Poète  jette  de  la  grandeur  6c  de  la  maje- 
flé  dans  fès  vers ,  promené  (on  Auditeur  dans  une 
variété  admirable  a  avantures ,  &  diverfifîe  fôn  ou- 
vrage par  quantité  d'Epifbdes  diflèrens ,  ce  qui  ne 
fè  peut  dans  la  Tragédie ,  ou  la  reflemblancc ,  qui 
ne  manque  jamais  de  produire  bientôt  l'ennuy  & 
le  dégoût ,  eft  la  cauiie  la  plus  ordinaire  de  tous  Ces 
mauvais  (ùccez. 

5.  Pour  ce  qui  eft  du  vers  de  l'Epopée ,  rexperien- 
ce  a  fait  voir  que  le  vers  héroïque  eft  le  (eul  qui 
luy  convienne.  En  effet  fi  quelqu'un  entreprenpic 
de  faire  un  Poëme  Epique ,  en  un  autre  genre  de 
vers ,  ou  en  mêlant  plufîeiu's  vers  de  dijfFerent  gen- 
re ,  cela  (croit  (ans  grâce ,  &  ne  réuHiroit  point  du 
tout ,  car  le  vers  héroïque  eft  le  plus  grave  ôc  le 
plus  pompeux ,  aufll  reçoit-il  particulièrement  les 
mots  étrangers  &  les  métaphores ,  &  cette  imita- 
tion ,  qui  confifte  dans  la  narration ,  s'en  accom- 
mode ,  Ibeaucoup  plus  que  toutes  les  autres.  Or  le 
vers  ïambe  &  le  tetrametre  (ont  propres  à  donner 
du  mouvement  ^  car  le  tetrametre  eft  bon  pour 
faire  danfèr  ^  &  l  umbe  pour  faire  agir.  Mais  il 
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fèroic  encore  plus  ridicule  de  les  mêler  enfcmbic  ; 
conune  a  fait  Cheremon.  Voilà  pourquoy  perlbn- 
ne  n'a  entrepris  de  faire  un  long  Poëme  en  aucune 
autre  {brte  de  vers ,  qu'en  vers  héroïques ,  la  Natu- 
re ayant  elle-même  enfeignë ,  comme  je  l'ay  déjà 
dit ,  à  faire  un  juiie  partage ,  &  à  luy  doimer  ce  qui 
luy  convient. 

6.  Homère  mente  d'être  loiié  pour  pluHeurs  au- 
tres choies ,  mais  fur  tout ,  parce  qu'il  ell  le  feul  de 
tous  les  Poètes ,  qui  connoiflc  bien  ce  qu'il  faut  fai- 
re. Le  Poëte  doit  peu  parler  luy-même,  car  ce  n'eft 
pas  en  cela  qu'il  efl  Imitateur.  Tous  les  autres  Poè- 
tes n'imitent  que  rarement ,  &  ne  poudènt  pas  loin 
leur  imitation ,  au  lieu  qu'Homère  après  avoir  dit 
peu  de  chofè  luy-même ,  introduit  d'abord  quel- 
qu'un de  {es  periônnages,  un  homme,  ou  une  fem- 
me ,  ou  quelqu'autre  cnofè  qui  ait  des  mœurs ,  car 
il  ne  met  rien  qui  n'en  ait ,  toat  a  des  mceurs  dans 
{on  Poëme. 

7.  Il  faut  jctter  le  merveilleux  dans  la  Tragédie , 
mais  encore  plus  dans  l'Epopée ,  qui  va  en  cela  juf- 
qu'àu  deraifbnnable  -,  car ,  comme  dans  l'Epopée 
on  ne  voit  pas  les  peribnnages  qui  agidèni: ,  tout  ce 
qui  pailè  les  bornes  de  la  raifbn  eit  très  propre  à 
y  produire  l'admirable  &  le  merveilleux.  Par  exem- 
ple ,  ce,  qu'Homerc  dit  d'Hcâor ,  pourfùivi  par  A- 
chille  ,  leroit  ridicule  iùr  le  Théâtre  -,  car  on  ne 
pourroit  s'empêcher  de  rire ,  de  voir  d'un  côté  les 
CtCGS  debout  (ans  faire  aucun  mouvement,  ôc  A*- 


I 


D'A  R  I  s  T  O  T  E.  J87 

chille  de  l'autre ,  qui  pourfùic  Heâor ,  &  qui  faic 
fignc  aux  Troupes.  Mais  c'eft  ce  qui  ne  paroîc  pas 
dans  l'Epopée.  Or  le  merveilleux  elt  toujours  agréa- 
ble ,  &  une  preuve  de  cela ,  c'eft  que  ceux  qui  ra- 
content quelque  cholè  ajoutent  d'ordinaire  à  k 
vérité  pour  plaire  d'avantage  à  ceux  qui  les  écou. 
cent. 

8.  Homère  eft  celuy  qui  a  le  mieux  enfeigné  aux 
autres  Poètes  à  faire ,  comme  il  faut  ces  agréables 
menlônges ,  &c  c'eft  proprement  un  paralogifme , 
car  comme  tous  les  hommes  font  naturellement  per- 
fiiadez,  que  quand  une  telle  chofe  eft,  ou  fe  fait, 
une  telle  autre  choft  arrive ,  on  leur  fait  aifément 
croire ,  que  fi  la  dernière  eft ,  la  première  eft  aufli 
par  confequent.  Mais  outre  que  cette  dernière  qu'on 
donne  pour  vraye  eft  {buvem  faufïè  ,  la  première 
l'ert  aufli  le  plus  louvent.  En  effet  de  ce  qu'une  telle 
chofe  eft ,  il  ne  s'enfuit  pas  toujours  neceifairement 
que  l'autre  foit ,  mais  parce  que  nous  fomraes  per- 
(uadez  de  la  vérité  de  la  dernière ,  nous  concluons 
fauHèment  que  la  première  eft  vraye  auilî. 

9.  Le  Poète  doit  plutôt  choifîr  les  choies  impôt 
fibles,  pourvu  qu'elles  loienc  vray-Iemblablcs ,  que 
les  poflibles  qui  font  incroyables  avec  toute  leur 
poflibilité. 

10.  Il  doit  aufli  tâcher  de  ne  rien  mettre  dans 
fon  fujet ,  qui  n'ait  fa  raifon ,  &  fi  cela  eft  entière- 
ment impoflxble ,  il  faut  que  ce  qu'il  y  a  de  des-rai- 
foniuble  foit  hors  du  fujet ,  comme  dans  l'Edipe 
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l'ienorance  où  cft  ce  Prince  de  la  manière  dont  , 
Lajus  a  éii  tue.  Cela  ne  doit  pas  le  trouver  dans 
tout  ce  qui  paroît  for  le  Théâtre ,  &  qui  fait  Iceorps 
de  l'a^bion  ,  comme  dans  l'Eleâre ,  où  l'on  vient 
annoncer  la  nouvelle  de  la  mort  d'Orefte  qui  s  eft 
tué  dans  les  jeux  Py thjques ,  &  comme  dans  les 
Myfiens ,  où  l'on  voit  un  Courrier  qui  vient  de 
Tege'e  en  Myfîe ,  fans  avoir  dit  une  (èule  paro^ 
le.     ' 

,  II.  De  dire  que  cette  cxaâ;itude  va  à  détruire  les 
fables,  cela  eft  rifiblcj  car  dés  le  commencement 
jl  faut  faire  tous  fes  efforts  pour  dreflèr  autrement 
le  plan  de  fon  fojet ,  &  fî  ce  fojet  eft  fait  de  maniè- 
re quon-ne  puiflè  éviter  quelqu'un  de  ces  endroits 
qui  paroiflènt  abfof des ,  il  faut  le  recevoir ,  for  tout 
s  il  peut  contribuer  à  rendre  le  refte  plus  vray-fcm- 
blable. 

li.  Dans  l'Odyfïce  l'endroit  où  Ulyfïè  eft  expo- 
fë  par  les  Pheaciens  for  le  rivage  dltàque ,  çft  plein 
de  £es  abforditez  qui  ne  fèreient  pas  fopportables  Çi 
un  méchant  Poète  nous  les  eût  données.  Mais  ce 
grand  homme  les  cache  toutes  fous  une  infinité  de; 
ehofesadmirablcs ,  dofttil  affaifonric  toute  cette  par- 
tie deibn  Poème ,  &  qui  font  cènàme  autant  de  cnar^ 
mes  qui  nous  empêchent  d'en  àpperçeyôir  le  dé-^ 

iaxà.    •..:'■     .;•'-.-  

-j^iïçj  Aufli  dcftc-dn-  refètver  tous  ces  orhcmens  de 
Udiâion  pour  les  endroits  fbibtes  j  ceux  qui  ren- 
feriacnt,  ou  de  beaux  ^ntimens ,  ou  des  mœurs, 
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n'en  ont  aucun  befoin.  Une  expreffiori  éclatante 
&  lumineufè leur^uit  au  contraire ,  Ôc  ne  (èrt  quk 
Ici  cacher. 


Vv 
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LE  CHAPITRE  YINGT-CINQïJIE'ME. 

'i.Y  Z  y  a  neceffairemeta  autant  £ejpeces  d^JEfafée  y   qu'il  y 
■c    m4  ^  firtes  de  Tragédie  j  car  l^ Epopée  doit  être  fimple  ,  ou 
împlexô^  j   morale  ,  ou  pathétique.  ]   Puifque  rÊpopcc  eft  ^ 
.comîïï^  la  Tragédie ,  rimitation  d'une  aâion ,  il  faut  ne- 
.ceflairenient  qu'elle  ait  une  de  ces  quattre  conditions,  & 
qu'elle  (bit,  ou  fimple,  ou  impleie,  ou  morale,  ou  pathé- 
tique j  car  6n  ne  £çauroit  imaginer  d'adion  ,  qui  ne  fbit 
dans  Tun  de  ces  caraâéres.  On  peut  voir  ce  qui  a  été  re- 
marqué fïir  le  Chapitre  XX. 

2,  L^ Epopée  a  auJH  les  mêmes  parties  que  là  Trjegediè ,  fi 
0n  en  excepte  la  Mufique  é*  la.  Décoration.  1  L'Epopée  a ,  com- 
me la  Tragédie,  la  fable,  les  mœurs,  les  fentimens,  &  la 
dicîiioa ,  hs  reconnoiflances ,  les  péripéties  &  les  paflîons. 
C'efl-i.-dire ,  les  bleflures,  les  morts  violentes,  les  dou- 
leurs ,  &c .  Elle  n*a ,  ni  décoration ,  ni  mufique ,  parce  qu'elle 
n'imite  que  par  le  récit, 

3.  Homère  eft  le  premier  qui  a  mêle  toutes  ces  Aofes  dam  fa 
poëfie ,  ^  qui  les  a  mêlées  avec  beaucoup  de  fagejje  (^  de  ju^ 
gement.]  L'expreffion  d'Ariftote  me  paroît  remarquable, 
il  dit  qu'Homère  /en  efl  fervi  ,  é'  le  premier  y  (jr  fuffifam^ 
ment^  ^  icfm^i ,  vfji  Ixf'fSi*  Ce  qui  renfeicme  deux  grandes 
louanges  qui  fè  trouvent  rarement  enfèmble ,  celle  de  l'in-  . 
Venwpn  iÇc  celle  de  la  pcrfèdiop  j  car  prefoue  rien  de  tout 

Ccc  iij 
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ce  qui  vient  dés  hommes ,  n*eft  en  même  temps  inventé  & 
parntic.  Nibilfimul  inuentum.  ferfeBumquc  eft.  Homère  a  eu 
leul  ce  privilège  5  II  a  employé  le  premier  toutes  ces  jpar^ 
ties  dans  (es  Poëmes  ,  &  u  les  a  employées  fuffifammem  j 
c*eft-à-dire,  qu'il  s'en  eft  fervi  à  propos,  &  comme  il 
faut ,  qu'il  n'en  a  mis ,  ni  trop  ,  ni  trop  peu ,  ce  qui  eft 
la  jufte  mefîire  de  la  perfêdion  en/toutes  cnofès. 

4*  En  effet  fi  ^on  ejcamine  bien  Ces  deux  Poèmes  ,  en  trou^ 
vcra  que  t Iliade  eft  fimfle  (jr  pathétique  ,  ^  que  fOdyjpe  eft 
implexe  et  morale.  ]  Il  n'y  a  rien  de  plus  judicieux  que  la 
conduite  d'Homère  dans  la  conftitution  de  fès  deux  Poe- 
mes.  L'Iliade ,  où  remuent  la  colère  &  la  fureur ,  eft  fim- 
pie  &  pathétique.  Elle  eft  pathétique ,  parce  qu'on  y  voit 
par  tout  des  morts  &  dés  hleflez^  &  elle  eft  fimple,  parce 

2u'il  n'y  a  \  ni  reconnoifHince ,  ni  péripétie.  Deux  chefs 
'un  même  parti  fe  querellent ,  &  après  avoir  beaucoup 
ibuffert  de  leur  diviuon ,  ils  iè  racommodent }  8c  Pun  des 
deux  vange  la  mdrt  de  ion  ami ,  par  celle  de  (on  meur- 
trier, qui  étoit  plus  fbible  ^  &  qu'il  tue  de  (a  propre  niaid. 
Il  n'y  a  rien  là  que  de  fîmple.  On  dira  qu'il  y  a  des  pért- 
peties  dans  l'Iliade ,  puifque  les  aflàires  y  changent  (buvent 
de  face ,  &  que  tantôt  les  Grecs  font  Vainqueurs,  &  tantéc 
le9  Troyens  )  mais  on  n'appelle  point  péripétie  ce  qui  ar« 
jîve  fçlon  Ip  cours  ordinaire  des  chofes  du  monde  j  car  ait* 
trement  it  y  auroit  péripétie  dans  toutes  fortes  d'acddens. 
Pour  l'OdyflHe,  qui  eft  un  Poème  plus  raffis  &  plus  lent, 
comme  étant  fait  pour  être  un  modèle  de  fâgeflè^  de  iro<. 
deràtion  &  de  cpnftance^  il  eft  implexe  &  moral^  car  il  y 
a  plufîeurs  péripéties  &  plufîeurs  reconnoifl^nces  >  &  e 
Héros  du  Poème  eft  un  exemole  de  vertu.  Mais,  dira^t^ 
on ,  ce  Pbeme  de  l'OdyATée  eft  anflî  pathétique ,  puifipie 
tous  les  compagnons  d'Ulyflè  periflent ,  qu'il  fpiiffire  luy-» 
même  des  maux  fans  nombre,  &  qu'il  tue  enfin  (es  ehne^^ 
'  mis.  D'où  vient  donc  qu'Ariftotie  n'a  trouvé  te  p^thietiquc 
que  dans  l'iUade  ?  Il  eft  aifé  de  répondre  â  cette  objeâîon. 
Âriftdte  ne  nonune  ces  deux  Poèmes ,  que  par  ce  qu'ils  onr 
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de  principal  &  d'eflèntiel.  La  fimplicité  &  lapaflîonfont 
les  deux  caradéres  de  l'Iliade ,  qui  y  régnent  d'un  bout 
à  l'autre,  il  l'appelle  donc  fimple  ôc  pathétique  par  cette 
raifon  j  6c  quoyquc  ce  Poème  foit  une  inllruÂion  morale, 
auflî  bien  que  l'Odyflce  ,  il  ne  l'appelle  pas  moral ,  parce 
que  la  morale  y  eft  moins  fréquente  Se  plus  cachce.  Les 
péripéties,  les  reconnoiflances,  ii.  la  morale  font  les  cara- 
ctères eflèntiels  de  l'Odyflce,  Ariftote  l'appelle  donc  im- 
plexe  &  morale  ,  &  quoyqu'il  y  ait  des  meurtres  &  des 
morts  violentes ,  il  ne  l'appelle  pas  pathétique ,  parce  que 
ces  morts  n'occupent  qu'une  petite  partie  du  Pocmc,  êc 
je  trouvent  plus  dans  les  Epifodes,  que  dans  la  principale 
adion.  Virgile  a  imité  ces  deux  Poèmes  dansfon  EoeïJej 
II  a  pris  la  ïimplicité  de  l'Iliade ,  &  le  moral  de  l'OdyAcc. 
L'Enéide  eft  fimple  comme  l'Iliade,  il  n'y  a,  ni  péripétie, 
ni  reconnoiflance  ;  ou  s'il  y  a  àes  péripéties ,  c'eft  hors  de 
l'adion ,  c*eft-à-dire,  dans  les  Epifbdes  ;  &  elle  eft  morale 
comme  l'OdylIée  j  car  le  Héros  de  l'Encïde  eft ,  comme  ce- 
luy  de  rOdyflee,  un  Héros  en  morale,  2c  il  prcfénre  aux 
Rois  un  parfait  modèle  de  toutes  les  vertus.  Voilà  le  {èns 
de  ce  pafljge  d^Ariftotc.  Longin  a  marqué  ,  comme  Ari- 
ftote, ces  <ieux  difftrens  caradcres  de  l'Iliade  &  de  TO- 
dyffee ,  &  il  a  donné  de  plus  la  caufè  de  cette  différence, 
quand  il  a  dit  dans  le  Chapitre  VIII.  «tn  arajt/xt-^  tv  an'^W 

lerfque  Us  gr^inds  Poctes  (^  les  grands  Ecn-vains  manquctU  de 
viguear  four  le  pathétique  t  ils  dejcendent  au  moral.,  car  il  veut 
prouver  qu'Homère  compo^  l'Iliade  ,  lorfque  Ton  e/pric 
croit  dans  fa  plus  grandevigueur,ac  qu'il  fit  l'OdyUcetuns 
Ça  vieilleflè.  Cette  différence  de  caradére  ctoit  û  connue  ^ 
que  même  ceux  qui  fàifbient  métier  de  reciter  ces  deux  , 
Poèmes  en  public ,  repreiëncoîent  l'Iliade  en  habit  rougr.-v 
à  caufc  du  fâng  qui  y  eft  répandu.  Et  l'OdylIee  en  habit 
de  couleur  de  mer ,  a  caufe  des  voyages  donc  elle  eft  plei- 
ne. 

$.  £t  four  ce  qui  efi  de  la  diBion  é"  desfintimens  >  tien  Ui» 
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quUl  Us  ait  negUgex^  ^  il  y  a  furpajfé  tous  Us  aittres  Pœ^ 
us.  ]  Ariftote  a  déjà  reconnu  qu'Homerc  eft  leïèiil  qui  ait 
employé  les  quatre  efpeces  d'Epopée  dans  (es  deux  Poèmes  ^ 
&  u  luy  a  donné  l'avantage  pour  la  conftitudon  de  la  fa- 
ble 3  pour  les  mœurs ,  pour  les  péripéties  i  les  reconnoiC 
fànces  &  la  pailîon.  Il  ne  refte  donc  que  la  dicUon  6c*  lés 
ientimehs ,  &:  il  avoue  icy  que  dans  Pun  &  dansPautre ,  il  a 
furpadc  tous  les  autres  Poètes.  En  efiêt  rien  n'égale  la  for- 
ce 6c  la  douceur  de  la  diélion  d'Homère.  Il  anime  tout  ce 
qui  n'a  point  de  vie ,  &  il  donne  de  Taâion  à  tout  ce  qui 
eft  le  plus  incapable  de  mouvement.  Pour  ce  qui  eft  <ks 
fentimens ,  ils  repondent  à  la  beauté  de  l'expreffion ,  &  Ton 

{)eut  dire  d'Homère  ,  que  c'eft  l'homme  du  monde  qui  a 
es  idées  les  plus  nettes  &  les  plus  juftes  ^  6c  qui  fçait  le 
mieux  infpirer  à  (ts  Leâeurs  tout  ce  qu'il  veut  Cts  louaû- 
ges,  qu'un  Critique  auflî  judicieux  qu' Ariftote  donne  â  tt 
grand  Poète,  feront  toujours  des  rempars  àflez  forts  con- 
tre les  folles  infultes  qu'on  luy  fait  >  6c  qu'on  luy  pourra 
faire. 

6.  L* Epopée,  ne  diffère  âne  de^  la  Tragédie  que  par  pm  ken- 
due ^ parjes  vers.]  Car  la  Tragédie  fç  fèrt  du  vers  ïam*- 
be ,  6c  l'Epopée  du  vers  hexamètre.  La  Tragédie  fe  ren- 
ferme dans  le  tour  d'un  Soleil ,  6c  l'Epopée  eu  moins  ré£> 
ferrée. 

7.  il  feroit  inutile  de  marquer  d* autres  bornes  k  fin  étendue^ 
que  ceUes  dont  on  a  déjà  parlé.  Il  fiffic  quon  puijjè  voir  d^um 
coup  dœil  fin  commencement  ^  fie  fin, }  Quoyque  l'Epopée 
foit  plus  étendue  par  (es  Epifodes  que  la  Tragédie,  il  y  a 
pourtant  une  même  règle  pour  la  longueur  de  ces  dieux 
Poèmes»  U  faut  qu'on  puifle  les  parcourir  Tun  6c  Tautre 
d'un  coup  d'oeil ,  ^  que  la  mémoire  puiflè  lesembraâSbr  6c 
les  retenir  fans  peine  ^  car  fi  on  a  perdu  l'idée  du  commen- 
œment,  quand  on  arrive  à  la  fin ,  c'eft  une  marque  que 
fon  étendue  eft  trop  erande  ,  6c  cette  grandeur  exceffive 
ruine  toute  fa  beauté  >  on  peut  voir  les  Remarques  fur  le 
Ghâp.  yjL 
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^.Ei&n  Ufnafam  dêftte  fi  tcndrejffè  des  pLmsplmscMris 
que  ceux  des  Anciens,  ]  Ariftotc  ne  (è  contente  pas  de  doni 
ner  lâ  règle ,  il  donne  autant  qu'il  eft  poflible  le  moyen  de 
la  pratiquer.  II  dit  donc  que  pour  parvenir  à  cette  jufte 
étendue  que  TEpopée  demande  ^  il  faut  faire  le  plan  beau, 
coup  plus  court  que  ceux  des  anciens  Poètes ,  qui  avoienc 
fait  \ts  Cypriaques  &  la  petite  Iliade ,  Se  qifl  avoient  em*. 
brafle  trop  de  matière  j  car  le  fujet  de  ces  Poèmes  ne  pou- 
voit  êtremefuré  d*un  coup  d'œil  -,  mais,  comme  ce  précepte 
n'eft  pas  encore  allez  précis ,  ce  Philo^phe  y  en  ajoute  un 
fécond  qui  marque  mieux  les  bornes  de  l'Epopée  5  II  a« 
joute  ,  &  fi  ton  fait  en  fierté  que  le  récit  iun  Poeme  Epi^ 
que  n  occupe  pas  plus  de  temps  que  les  reprefeniations  des  diffe- 
rentes  Tragédies  qu^onjoUe  dans  unfeuljour.  Ariftote  voyant 
les  Athéniens  allifler  dans  un  même  jour  à  plufîeursTra^ 
gedies  avec  plaifir  8c  fans  rien  perdre  du  fujet,  jugeoit  de 
li  avec  raifôn ,  qu'ils  étoient  capables  de  comprendre  &  de 
retenir  Çzxi$  peine  le  fujet  d'un  feul  Poeme ,  dont  le  rectc 
ne  dureroit  pas  plus  long-temps  que  le  récit  de  toutes  ces 
difFerentês  pièces.  Il  borne  donc  l'étendue  de  TEpopécâ 
cette  grandeur  ^  c'efl-a-dire ,  qu'il  veut  qu'un  Poeme  Epi- 
que puijQè  êtreleu  entier  en  un  feul  jour ,  prétendant  que 
tout  ce  qui  paflèra  ces  bornes  3  fera  d'une  grandeur  exceil>- 
ve ,  où  la  veue  s'égarera 3  &  qu'on  ne  pourra  en  voir  la  fin 
fans  avoir  perdu  l'idée  du  commencement.  Et  ce  qui  fàvo* 
rifè  extrêmement  cette  décifion,  c*efl  que  l'Iliaoe^  l'O- 
dy flce ,  &  l'Eneïde  font  entièrement  conformes  à  la  K.egle 
d* Ariftote  :  Elles  peuvent  être  leiies  chacune  dans  un  feul 
jour.  Voilà  l'explication  de  ce  paflàge ,  dont  on  avoit  ou 
éludé ,  ou  peu  eclairci  les  difficultez.  Ariflote  ne  parle  icy 
que  de  la  durée  du  Poeme,  Se  il  n'a  garde  de  vouloir  re- 
:1er  la  durée  de  VzSdon ,  parce  qu'il  n'y  a  point  fur  cela 
le  règles  certaines ,  &  que  le  Poeme  Epique  embrafle  plus 
ou  moins  de  temps  y  félon  la  nature  de  l'aétion  qu'il  repre- 
fente.  Si  c'efl  une  adion  violente  &  pleine  d'emportement , 

'fà  durée  efl  moins  grande ,  car  tout  ce  qui  eft  violent  ne 

""  ^      Ddd 
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peut  diirerlong-cemps^  voilà  pourquoy  Tlliade  qui  repre- 
ièntelacolcre  a  Achille ,  ne  condenc  en  tout  que  quanta» 
te  (èpc  jours  ^  mais  fî  c'eft  une  aâîon  douce,  elle  peut  du- 
rer  autant  de  temps  que  le  Poète  le  juge  a  propos,  pour* 
TÙ  que  fbn  Poème  ne  croiflè  que  juiqu'â  la  mefûre  qui 
vient  d'être  marquée.  Voilà  pourquoy  Homère  a  pouflë 
la  durée  de  l^aâion  de  l^'Odyflee  jufqu'â  huit  ans  6c  demi  ^ 
&  Virgile  a  donné  à  celle  de  fbn  Eneïde  prés  de  iept  an- 
nées, 

9.  l!Ef9fk  ^  cela  deprofre  m  fy^  fm'eBeftut  hre  bean^ 

€$up  plus  kiêdkeque  U  Traiediei  car  ceSe-iy  ne  peut  pas  imi^ 

terplmfuitrs  Aêfis  quifepaj^nt  en  même  temps ,  iîfoM  neceffai- 

rement  qu*elle  fe  refferme  dam  tes  bernes  étroites  de  fin  Thea* 

tre^  ^  dans  un  certain  nombre  dABeurs.  ]  Après  avoir  mar. 

que  les  bornes  de  TEpopée ,  il  donne  la  railbn  pourquoy 

elle  peut  être  plus  étendue  que  la  Tragédie ,  quoyqu'elle 

n'imite  qu'une  feule  aâion ,  &  il  dit  fort  bien  que  cela 

vient  de  ce  que  l'Epopée  imite  par  le  moyen  de  la  narra. 

tion ,  6c  c'efl  ce  que  la  Tragédie  ne  fait  pas.  Or.  la  narra* 

tion  donne  au  Poète. le  moyen  de  beprefenter  plufieurs 

chofes  qm  fe  paflent  en  même  temps  en  diil^rens  lieux , 

6c  qui  font  exécutées  par  plufieurs  perfbnnes.  La  Tr^- 

<iie  efl  prirée  de  ce  /ecours ,  elle  n'embraflê  que  ce  qui  fe 

{laile  aâuellement  fur  fbn  Théâtre ,  6c  qui  s'exécute  par 
es  peribnnes  qu'elle  introduit,  6c  par  confcqnent  elle 
ne  peut ,  6c  ne  doit  pas  être  fi  étendue  que  TEpopée. 

la  JEt  éjpâ  étant  toutes  propres  au  Jujet.  ]  Car  rEpopée 
ne  s'ctend  que  par  fes  propres  Epifodes ,  efle  n'appelle  à 
ion  fecours  aucune  matière  étrangère  pourfè  groflir. 

it.  ]^  diverj^fin  ouvrn^  par  quantité  JtEpifides  dijfe^ 
jens^  ce  qui  ne  fi  peut  dans  la  T^die  y  oà  la  reffèmUance^ 
qui  ne  manqut  jamaiis  de  produire  bintbt  temmy  ^  le  depàt^ 
efi  la  eau  fi  la  plus  ordinaire  do  tous  fis  mauvaée  fifcmiQ  La 
narration  donne  au  Poece  le  moyen-d'omer  fbn  Epopée  de 
quantité  d'Epiibdes  dif&rens  5  car  ayant,  pour  amb  dire , 
:  U  inonde  entier  pour  Théâtre,  il  peut  fidre  aucant  d'Epi» 
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fbdes  qu'il  luy  plaît  ^  Seules  diverfifier  de  manière  qu'il  n'y 
en  aura  aucun  qui  &  refiemble.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
de  la  Tragédie )  elle  imite  (ans  le  fecouts  de  la  narration^ 
&  elle  n'a  qu'un  lieu  fort  limifié  »  &:  un  temps  lk>rt  court , 
&par  coniequent  elle  ne  peut  avoir  que  peu  a'Epiibdds^ou  ^ 
il  elle  en  a  plufieurs  ^  ils  font  tous  u  ièmblabks^  qu'ils  en- 
nuyent  immanquablement  ^  car  la  f eilèmblance  eft  toâ^ 
jours  la  mère  au  dégoût.  Ariftote  avoit  vu  tomber  par  là 
plufîeurs  pièces  ^  &  nous  en  voyons  eiicore  aujourd'huy  ^ 
qui  auroient  le  même  fuccez  ^  fi  nôtre  Théâtre  étoit  rem^ 
pli  de  gens  auili  délicats  &  auilî  éclairez  que  rétoierit  les 
Athéniens  5  car  nous  avons  des  pièces,  oa  tous  lesEûfo- 
des  fè  reilèmblent.  Cmnnient  éviteroit-'On  cette  refle|p^ 
blance  d'Epifodes  dans  une  mentie  pièce  y  puifbu'on  a  bien 
de  la  peine  d  l'éviter  dans  les  pièces  qui  font  Eûtes  fur  des 
fbjets  très  difFerens.  Les  Epifbdes  y  K>nt  prefque  tous  de 
même  nature,  de  on  pourvoit  les  mettre  l'un  pour  l'autre 
fans  changer  l'aâion, 

II.  Pour  ce  qui  efi  du  vers  de  f  Epopée  ^  Pexperieme  a  féùt  voir 
ue  le  vers  héroïque  eft  lefeulqui  luy  convienne.]  Ce  n'eft  pas 
e  hazard  qui  a  trouvé  cette  convenance ,  c'eft  la  Nature 
aidée  par  l'expérience ^  de  par  l'uiage.  Avant  Homère,  on: 
avoit  des  Poèmes  héroïques ,  o4  Ton  avoit  mêlé  plufieurs 
fortes  de  vers.  Ce  grand  Poète  ayant  donc  connu  que  ces 
Poèmes  déplaif^ent  principalement ,  a  caufe  de  la  bîgar-» 
rure  de  ces  difierens  vers  ^  qui  ne  conveno^nt  pas  a  là 
grandeur  &  à  la  majefté  de  l'Epopsée  y  commença  a  n^  em«* 
ployer  que  le  vers  hexamètre ,  qui  eft  le  pfeis  grave, &  le 
plus  pompeux  de  tous  les  vers  ,  c'eft  pourquoy  Horace 
donne  à  Homère  Phouiaeur  de  l'invention  ^ 

!RefgeJle,  RjSpimque  ^  Ducwnqnt^  ^trifiiabeUa  y 
QmfiriUpo0nt  numcn^ ,  mm^amt  Homerus. 

Homère  a  te  premier  montre  en  qmeie  forte  de  vers  iifaUùk 
firire  les  fieneftes  yurre^^  é^  bs  aSSom  4ts  g^andf  Capitaims 
é'desKois.  Ddd  ij 
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13.  Cdr  le  vers  héroïque  efi  le  flus^ave  (^  le  plus  pon^en^.  1 
I^  plus  grave  ^  le  Grec  die ,  le  pm  ftabte  v  parce  qu'il  eil 


permis  de  parler  aiiifî ,  c'eft  pourquoy 
t:^^^<^  Jponâieos  ftahiles  ^  au  lieu  que  tes  autres  pieds ,  com- 
me le  trochée  &  l'ïambe  font  inégaux  y  Se  comme  boi^ 
teux. 

14.  AkOi  recoit'il  particulierefnent  les  mots  étrangers  ^  les 
métaphores.  ]  Car  c'eft  ce  qui  fait  la  pompe  &  lamajefté  du 
vers  héroïque. 

\^.  Et  cette  imitation ,  qui  cmj^e  dans  la  narration ,  s^en  ac- 
îonmode  beaucoup  plus  que  toutes  les  antres.  ]  On  s'étoit  fort 
trompe  à  ce  paflàge.  Ariftote  ne  dit  point  que  l'Epopée 
eft  la  plus  noble  de  toutes  les  imitations ,  car  il  penfbit  tout 
le  contraire ,  comme  on  le  verra  dans  la/uite.  Le  mot  'Tt^vrlii 
qu'on  a  expliqué  la  plus  noble  ^  fîgnifîe  auflî  la  plus  excej^ve. 
Ariftote  dit  mot  à  mot,  ^  cette  imitation  qui  amfifie  dans  la 
narration  y  efi  en  cela  la  plus  eKcejJtve  de  toutes.  II  rend  raifbn 
de  ce  qu'il  vient  de  dire,  que  le  vers  héroïque  convient 
à  l'Epopée,  parce  qu'il  reçoit  particulièrement  les  méta- 
phores de  les  mots  étratigers  1  &  cette  raifbn  eft  que  de 
toutes  les  Imitations ,  l'Epopée  eft  celle  qui  s'accommode  le 
mieux  de  ces  fortes  d'omemens,  &  qui  les  reçoit  en  plus 
grand  nombre  :  Et  c'efè  ce  qu'il  a  dcja  prouve ,  lorfqu'il  a 
fait  voir  que  les  mots  douoles  conviennent  aux  Dithy- 
rambes, les  métaphores  aux  ïambes,  &  les  mots  étran- 
ger^ 6c  les  métaphores  au  poëme  Epique.  Ce  dernier  va 
en  cela  jufqu'à  l'excès ,  parce  qu'il  efi  plus  pompeux  que 
les  autres  &  qu'il  aime  plus  le  grand. 

16  Or  le  vers  ïambe  ^  le  Tetrametre  y  foni propres  i  don- 
ner 4^  mouvement  j  car  le  Tetrametre  efi  bon  pour  faire  danfer  ^ 
^  r ïambe  pour  faire  agfr.  ]  Après  avoir  dit  pourquoy  le 
vers  héroïque  eft  le  plus  convenable  d  l'Epopée ,  il  fait 
voir  pourquoy  les  autres  vers  ne  luy  conviennent  point 
du  tout }  c'efl  parce  qu'ils  font  prppres  4  donner  du  inoi^ 
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▼ement ,  &  que  le  mouvement  ne  convient  point  à  un 
|K)ëme  qui  doit  être  grave  &  majeflueux.  Le  vers  Te- 
trametre  eft  compofô  de  Trochées  qui  ne  font  bons  quc^ 

rur  la  danie ,  &,  comme  il  Ta  dit  dans  fa  Rhétorique^ 
n'y  a  point  de  nombre  plus  faudllant  ny  plus  enjoué 
que  celuy-Li  5  il  n'eft  donc  nullement  propre  à  TEpopée. 
A  regard  du  vers  ïambe,  il  eft  bon  pour  une  autre  for- 
te de  mouvement ,  car  il  eft  fait  pour  açir  j  c'eft  pourquoy 
Horace  l'appelle ,  nattfm  retms  agendis.  Il  devroit  donc  con- 
venir à  TEpopée,  puifquec'eft  Pimitadon  d'une  âion.  Mais* 
il  eft  trop  bas  &  trop  rampant  »  &  il  tient  trop  de  la  converfà- 
non  ordinaire:Comment  conviendroit-il  à  r£popce,qui  n'ai- 
me que  ce  qui  eft  extraordinaire  &  erand?  Ariftote  a  fait  voir 
qu'il  n'eft  pas  même  propre  à  la  belle  profo ,  quiabefoin  de 
quelque  chofo  qui  la  relevé ,  &  qui  luy  donne  de  la  majeflé. 
17.  Mais  il  ferait  encore  plus  rldicMle  de  lesmèler  enfembUy  com^ 
me  a  fait  Cheremon.l  Quelque  contraires  que  foient  les  autres 
vers  â  la  majefté  de  l'Epopée ,  Ariftote  afieùre  qu'une  Epo* 
pée  toute  compofëe  de  vers  ïambes ,  ou  de  vers  Tetrametres 
lèroit  plus  fîipportable  que  celle  où  Ton  auroit  mêlé  ces  deux 
fortes  de  vers  avec  le  vers  héroïque  :  Et  cela  eft  vray ,  il  n'y 
auroit  rien  de  plus  vicieux  que  ce  mélanee ,  &  le  vers  hé- 
roïque qui  y  fèroit  mêlé,  ne  ferviroit  qu'a  faire  mieux fon- 
dr  le  ridicule  des  autres. 

18.  f^oila  pourquoy  per forme  tid  entrepris  de  faire  un  long 
poème  en  aucune  autre  forte  de  vers  y  qu'en  vers  héroïques.  ] 
Ariftote  dit  que  depuis  Homère  jufqu'à  fon  fîecle,  on 
n'avoiç  point  veu  de  Pocte  qui  eût  entrepris  de  faire  un 
pocmè  de  longue  haleine  3  c'eft-à-dire  un  poëme  Epique , 
en  aucune  autre  forte  de  vers,  qu'en  vers  hexamètres.  Et 
deft  ce  qu'il  avoit  déjà  fait  entendre  dans  le  premier  Cha- 
pitre. Cheremon  avoit  feit  fon  Centaure  en  mêlant  plu- 
iîeurs  fortes  de  vers  ^  mais,  comme  cela  a  été  déjà  dit  , 
ce  Centaure  n'étoit  pas  une  Epopée  ^  c'étoit  une  Tragé- 
die qui  eft  un  poëme  fort  court  au  prix  de  l'Epopée.  A- 
liftote  a  donc  raifon  de  dire  que  c'eft  upe  choie  inoaie  » 

Ddd  iij 
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qu'une  Epopée  compofée  de  pluûeurs  forces  de  vers«  Et  iS 
ce  mélange  n  avoic  pas  réuffî  dam  la  Tragédie ,  il  réufli- 
roit  encore  moins  dans  le  Poème  Eptqua 

19.  Za  Ifatwe  ayant  eSe^mème  tvfsi^y  comme  je  fay  déjà 
dit,  à  faire  un  jm^  fartage  ^  c^  À  Iny  donner  a  ifdfuy  con* 
vient.  ]  Il  parle  icy  de  Tendroit  de  ce  même  Chapitre  >  où 
il  a  die  que  V expérience  a  fait  voir  ,  que  le  vers  beroï^  con* 
venait  feul  â  tEfopee  >  car  c'eft  toujours  Texperience  qui 
iert  à  developer  la  Nature.  Et  c'eft  ainfi  que  la  Nature  fit 
changer  à  la  Tragédie  &s  vers  tetrametres  pour  les  vers 
ïambes  trimetres  qui  luy  conyenoîent  mieux. 

io«  Homère  mérite  £ètte  loiti  fourplufieurs  thofes^  mais  [mr 
tout ,  farce  q$^il  efi  le  fnd  de.  tous  les  Poètes  qui  comoiffè  bien 
ce  qu^ il  faut  faire  >  le  Ponte  doit  feu  farUt  uty-meme^  carce 
fiejt  fas  en  cela  qu'il  efi  imitateur.  ]  Voicy  encore  une  gran- 
de loûanee  qu' Ariftote  donne  à  Homère ,  en  difant  qu'/7 
oft  le  feul  de  tous  les  Poètes  qtU  ait  farfaitemeni  connà  ce  qu'il 
foBoit  faire.  Il  yoyoit  d'un  côté  ^  que  TEpopée  efl:  dme* 
rente  de  la  Tragédie ,  en  ce  qu'elle  imite  par  la  narration  ^ 
&  de  l'autre  côté ,  il  voyoit  que  la  Fable  Epique  ne  doit 
pas  être  moins  ^âante  que  la  Dramatique.  Il  adonc  con« 
nû  que  le  moyen  d'accorder  ces  deux  chofès ,  quiiemblenc 
contraires  3  était  de  parlerjpeu  luy-même  ^  &  de£ûre  beau-» 
coup  parler  &  agir  les  perfonnages  qu'il  introduit.  Le  Poe-» 
me  Epique  ne  peut  être  uns  narration  y  puifque  c'eft  la 
narration  qui  luy  donne  ia  principale  forme  ^  fie  qui  le  di« 
iHngue  de  la  Tragédie  ^  mais ,  comme  la  narration  n'efir 
pas,  àiM-oprement  pacTer,  une  imitanon ,  ou  n-'eârau  moins 
qu'une  imitation  imparfaite,  &  que  le  Poème  Epique  doit 
pourtant  être  une  véritable  imitation ,  il  ne  conierve  dans 
Km  Poème  y  qu'autant  de  narration  qu'il  Êuit  pour  luy  con^ 
(èrver  ià  forme  y^  fie  après  avoir  dit  peu  de  chofc  ,  il  fait 
paroStre  mceflàment  tes  perfbnn^es  qui  parlent  eux-mê;* 
mes  y  Se  qui  iboc  de  véritables  Adeurs^  Voili  ce  (ja'Aii-* 
ilote  a  trouvé  digne  des  plus  grandes  louanges,,  fie  avec 
raifi>n»  Viri^yk  a-paiÊu^emeafi  connu  cerne  adaire&  d'Hc^ 
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mère ,  6c  en  a  profité  admirablement. 

21.  Tous  les  ancres  Pactes  ttindtem  que  rarement^  (^  nepâuf^ 
fentfas  loin  leur  imt^im.  ]  Les  autres  Poètes  ont  {ùiri  un 
chemm  tout  oppofë  à  oeluy  d'Homère,  ils  parlent  (bu vent, 
&  font  peu  parler  leurs  pc^fcmna^,  &  par  cette  raiibn  ils 
imitent  peu  &  très  ranement.  Anftote  a  donc  eu  raifbn  de 
dire  3  qu'Homère  étoit  le  firul  qai  eât  connii  ce  qu'il  f«d^ 
loit  faire. 

XI.  Il  introdsdt  etaèord  quelqu*tm  de  fis perfirma^s ,  un  hvm- 
me^  ou  une  femme,  ou  ^maqu*  autre  ehofi  qui  ait  des  mœurs  ^€ar 
il  ne  met  rien  qui  rien  ait ,  tout  a  des  mœurs  dans  fin  Poème.  ] 
Homère  n'a  pas  leulement  rendu  fon  Poeroe  dramatiq^e  ^ 
en  faiiànt  parler  les  véritables  perfonnages ,  qui  font  des 
hommes ,  &  des  femmes ,  Achille ,  Agamcranon ,  Uly^ , 
Priani,  HeAor,  Hecube,  Hélène,  &c.  Il  Ta  encore  ren- 
du dramatique  ^  en  introchû&nt  plusieurs  autres  cho(es  qui 
n'ont  point  de  mœurs  d'elles  mêmes ,  &  d  qui  il  en  donne, 
fbit  en  les  faiiant  entrer  dans  (on  Poème  ,  (bus  des  noms 
allégoriques  &  feints ,  comme  fès  Dieux  &  fes  Oeeiles ,  (bit 
en  donnant  de  la  raifbn  à  ce  qui  n'en  a  point ,  comme  lorfl 
qu'il  fait  parler  le  Cheval  Xanthus  ^  6c  de  la  vie ,  ou  de  la 
paflîon,  a  ce  qui  efl  le  plus  inanimé,  &  le  plus  infenfîble^ 
comme  lorfqu'il  appelle  un  rocher  imfudem^  qu'il  fait  voir 
une  flèche  impatiente  defraper^  des  dards  qtU  ne  rejpirent  que 
le  fang.  Voilà  comment  tout  a  des  mœurs  dans  la  Poefie 
d'Homère ,  &  par  là  ce  grand  Poète  a  confèrvc  le  verita^ 
ble  caraAére  de  la  fable  >  qui  ne  doit  rien  recevoir  qui  n'ait 
des  mœurs.  Les  animaux,  les  élemens,  les  plantes,  tout  4 
des  mœurs  dans  la  Fable.  Ceft  ce  qu'Homerc  a  fî  admira, 
blcmcnt  obfervé  dans  fes  Fables  Epiques ,  &  que  Virgile 
a  mcrveiUeufèment  imité  dans  l'Eneïde  5  Metence  par^  à 
fbn  Cheval ,  il  s'addreâë  à  fa  lance  ,  comme  à  une  per- 
fbnne.  Aethon  pleure  la  mort  de  Pallas.  Ainfi  tout  a  des 
mœurs  dans  l'Eneïde,  comme  dans  l'Iliade  &  dans  l'OdyL 
fee.  C'efl  à  mon  avis  le  véritable  fens  de  ce  paflage ,  ou  A- 
lîflotedit  qu'Homeren'introdttitrien  qui  n'ait  des  mffiurSi 
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23 .  Il  faut  jetter  le  merveilleux  dans  la  Tragédie  i  mdis  rtr- 
tore  plus  dans  P  Epopée  ^  qui  va  en  cela  jufyu'am  dejraifarma^ 
bk.  ]  La  Tragédie  &  TEpopce  imitent  ce  qu'il  y  a  de  plus 
excellent,  elles  doivent  donc  étaler  des  Incidens  extraor- 
dinaires  &  merveilleux }  mais  comme  tout  ce  qui  fè  pafle 
•dans  le  Poème  dramatique-,  doit  être  dans  une  vray-iem- 
blance  plus  exaâeque  ce  qui  fè  fait  dans  le  Poème  Epique^ 
où  la  vray-fèmblance  a  des  bornes  moins  reflèrrées ,  parce 
qu'on  ne  voit  pas-  ceux  qui  agiiSent ,  que  tout  y  efl  hors  du 
cours  ordinaire  des  chofes  du  monde ,  &  qu'il  n'y  a  rien 
que  de  fùrprenant,  Âriftote  dit  fort  bien  que  le  merveiL- 
leiyc  efl  encore  mieux  receu  dans  le  Poème  Epique ,  où  Ton 
a  même  la  liberté  de  le  pouiler  au-de-là  de  la  raifbn.  Il  ne 
faut  pourtant  pas  s'im^iner  qu'il  confeille  par-lâ  aux  Poè- 
tes de  «mettre  dans  l'Epopée  des  chofès  évidemment  im^ 
poflibies  ou  incroyables ,  &  qu'il  leur  donne  une  pleine  li- 
cence de  les  porter  à  un  excez  qui  détruifè  ouvertement 

.  la  vray-fembtance  ,  &  qui  choque  la  raifbn.  Comme  dans 
la  Tragédie  ,  le  vray-fèmblable  l'emporte  iîir  le  mcrveil- 
.  leux  fans  l'en  bannir  s  dans  le  Poème  Epique  le  merveil- 
leux doit  l'emporter  fîir  le  vray-femblable  fims  le  détruire; 
&  il  ne  le  détruira  point  fi  le  Poète  a  l'addreile  de  con- 
duire fbn  Lecteur  >  &  de  le  préparer  à  ce  merveilleux  par 
une  longue  fuite  de  chofes  qui  tiennent  elles-mêmes  du  mi« 
racle,  &  qui  l'empêchent  de  s'appercevoir  de  la  trompe* 
rie  qu'on  luy  fait  ;  &  telle  eft  la  conduite  d'Homère  &  de 
Virgile.  La  Icdture  de  ces  deux  Poeies  peut  feule  enfèigner 
jufîju'où  il  efl:  permis  de  poufler  ce  merveilleux  ,  Êms  fe 
rendre  ridicule.  Virgile  ne  s'efl  pas  permis  les  mêmes  cho- 
fes  que  le  Poète  Grec  5  car  ce  qui  étoit  admiirable  dam 
le  fîecle  d'Homère  auroit  pu  être  mal  receu  dansceluy 
d'Augufte,  Il  Élut  donc  qu'un  Poète  proportionne  k:^  fî- 
ckions  au  génie ,  aux  coutumes ,  &  aux  mœurs  de  fbn  temps 
&  de  fbn  païs. 

24.  Car  comme  dans  l^ Epopée  on  ne  voit  pas  les  ferfmm 
f^^ijj^nt  tout  ce  quipaffe.  les  bornes  de  U  raifineft  très  fm^ 

fre 
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'  frt  k  y  froduire  t admirable  ^  le  merveilleux.  ]  C'eft  la  feule 
raifbn  au'Ariftote  donne  de  ce  qu'il  vient  d'avancer  ,  que 
TEpopee  peut  poufler  le  merveilleux  au-de-là  de  kt  raiibn 
même  ^  &  il  la  tire  de  la  nature  de  ce  Poème.  Dans  l'E- 
popée on  ne,  voit  point  du  tout  les  perfonnaees  qui  agiC 
fent^  &  on  n*entend  leurs  avantures  que  par  des  récits,  au 
lieu  qu'ion  les  voit  dans  la  Tragédie  ,  où  tout  (è  pafle  à  la 
veue  du  ipeétateur  j  ainfî  le  deraifbnnable  de  l'Epopée  efl: 
caché  )  parce  qu'on  ne  voit  pas  la  choie  qui  efl:  décrite  ;. 
car  les  yeux  font  toujours  des  juges  plusieurs  &  plus  fidé^ 
les  que  les  oreilles  ,  8c  nous  ibmmes  bien  plus  aifëment 
trompez  par  ce  qu'on  nous  raconte  %  que  par  ce  que  nous 
voyons ,  &  c'eft  ce  qui  s'obfèrve  même  dans  la  Tragédie  ^. 
où  tout  ce  qui  fe  trouve  de  trop  atroce  ^  de  trop  merveil- 
leux ,  &  de  trop  incroyable  ^  doit  être  éloigné  des  yeux  da 
fpeûateur  ,  &  ne  luy  être  reprefènté  que  par  une  narra- 
tion fidèle  :  Horace  dans  l'Art  Poer*. 

Ifon  tamen  imuSy 
Diffia  geri  promes  in  Sûenam  y  multaque  toiles 
£x  ûcukf ,  qua  mox  narret  facundiapnefens  : 
Jt^ec  pueras  coram  populo  Medêa  truâdet  > 
Aut  humanapalam  coquat  exta  nefarius  Atreus  y 
AuÊ  inavem  Prague  vertatury  Cadmus  inatiy/Lemx^ 
Quodcunulue  afiendis  rnihifc^  incredulus  odi. 

XI  faut  pourtant  bien  s* empêcher  de  produire  Jur  la  Scène  ce  qui 
doit  fe  pajjer  derrière  le  Théâtre.  Jl  efi  d*une  abfolue  rucejjiié 
it éloigner  des  yeux  du  ^éclateur  une  infinité  de  éofes  qu^an  doit 
luy  apprendre  enfuite  par  un  récit  fidèle  ^  touchant^  Medie  ne 
doit  pas  égorger  fis  enfâns  devant  le  peuple  y  ny  le  dete fiable  A-- 
trée  f élire  cuire  fur  la  Scène  les  membres  de  fis  neveux,  pragpi 
ne  doit  point  fe  cfjanger  en  aifeau ,  t^  Cadmus  en  ferpent  devani 
tout  le  mande.  Tout  ce  que  vous  me  prefentex^,  de  cette  manière ,. 
je  le  hais  é-  w  ^^  ^  /^//f^.  Puifque  la  Tragédie  reçoit  dians» 
k:^  récits  le  merveilleux  qui  paâè  \i^  bornes  de  la  laifbn  ^ 
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il  cft  évident  qu'il  fera  encore  mieux  receu  dans  l'Epopée, 
i^ui  n'eft  qu'une  narration  agiflante ,  &  qui  a  feule  le  pri- 
vilège de  promener  le  Ledcur  par  une  infinité  de  mira- 
cles qui  feroient  ridicules ,  s'ils  étoient  expofez  à  nos  yeux. 
Dans  l*Odyflëe  d*Homere  on  raconte  la  metamorphofc  du 
Vaiflèau  dIJlyfle  en  une  pierre,  &  dans  Virgile  celle  des 
Vaifleaux  d'Enée ,  en  autant  de  Nymphes ,  fie  cela  réuffit 
fort  bien  j  c*eft  le  véritable  fèns  de  ce  paflage  d'Ariftote , 
Qu'on  avoit  gâté  en  iifànt  £nlhoy>f ,  far  pvfartim  y  pour 
rtAoj^r ,  fms  raifon. 

25.  par  exemple  y  ce  qu^ Homère  dit  S HeBor  paurjuivi par 
AchiSe ,  ferait  ridicule  fkr  le  Théâtre  j  car  on  ne  pourrait  s*em^ 
pécher  de  rire  de  voir  i«n  chtè  les  Grecs  debout ,  fans  faire  au^ 
cun  mouvement  y  ^  Achille  de  Nature  qui  pour  fuit  Meiior ,  ^ 
qui  fait  figne  aux  Troupes  s  mais  t^efi  ce  qui  ne  parait  pas  dans 
e Epopée.  ]  L'exemple  qu'Ariftote  choifît  pou'r  jprouver  ce 
qu'il  vient  d'ctablir  eft  pris  du  XXII.  Livre  de  rlliadc,  où 
Homère  décrit  le  combat  d'Achille  &  d'Hedor.  Ce  der- 
nier fixit  devant  fbn  ennemi ,  &  fait  trois  fois  le  tour  de  la 
place  3  8c  Achille  craignant  que  le  moindre  (ecours  6cs 
Grecs  ne  fouillât  fa  viâoire^  fait  fîgne  aux  Troupes  de  ne 
pas  tirer  fur  Heftor ,  on  voit  donc  d*un  côté  Hedor  qui 
fuit  &:  Achille  qui  le  pourfiiit,  &  qui  pour  avoir  fèul  Thon* 
neur  de  le  vaincre ,  toit  fîgne  aux  Troupes  de  ne  pas  tirer  : 
Et  de  l'autre  on  voit  Çt%  Troupes  demeurer  les  bras  croi- 
fèz ,  fpediteurs  inutiles,  en  attendant Tifïue  de  ce  combat. 
Homère  a  voulu  faire  entendre  par.lâ ,  que  toute  la  force 
des  hommes  vient  de  Dieu ,  que  leur  courage  fe  perd, 
quand  il  les  abandonne ,  &  que  le  fëcours  de  Dieu ,  bien 
loin  de  deshonorer  le  Héros  qu'il  favorifè  ,  relevé  aucanc 
fa  gloire ,  que  celuy  des  hommes  la  détruit.  Ceft  pourquoy 
Aoiitlc  qui  étoit  jakxix  defbn  honneur,  réfufe  fe  fècours 
àcs  hommes  3  &  dcfênJ  aux  Grecs  de  l'aider  i  mais  il  re- 

r«t  avec  plaifîr  celuy  de  Minerve ,  il  s'en  glorifie  ^  &  dit 
Hcdor  :  JN^eJ^ere  pas  d^ééaper  j  ifefi  Minerve  qui  te  fait 

Umherfius  mes  (oups.  Mais  quelque  beau  que  fbit  et  Ctn$ 
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allégorique  qu'Homère  a  caché  fous  cet  Incident ,  il  eft 
certain  qu'il  choqueroit  fî  on  le  voyoit  fîir  le  Théâtre,  & 
que  cela  (è  pafÛt  a  nos  yeux  ;  car  on  ne  pourroit  fbuffiir 
qu'un  vaillant  homme  fuît  £1  lâchement.  Il  réuffit  dans  !'£« 
popëe ,  parce  que  ce  n'eft  qu'une  narration  3  ôc  qu'on  ne 
voit  pas  les  perfbnnages.  Voilà  donc  ce  qu'Âriftote  ap- 

J>elle  le  merueiBewc  diraifoimabU  ^  il  ne  laiflè  pas  d'être  rai- 
bnnable  en  un  fens ,  puifqu'il  a  ctc  mis  â  deilein ,  &  par . 
la  connoiilànce  parÊUte  que  le  Poète  avoit  de  la  Nature 
de  fbn  Poème ,  qui  fbu£B:e  ce  que  le  Poemie  dramatique 
ne  fbuffre  pas.  Il  eft  étonnant  qu'après  une  décifîon  fi 
formelle  on  ait  reproché  â  Homère  ce  même  endroit  ^ 
comme  un  endroit  anfurde  qui  deshonore  fbn  Poème.  Mais 
dira. t- on,  mettrions- nous  aujourd'hny  une  choie,  comme 
celle-là ,  dans  un  Poème  Epique  ?  Plaifàntc  raifbn  !  Comme 
fî  ce  qu'Homère  a  fait  devoit  être  ridicule,  parce  que  nous 
ne  l'ofèrions  faire.  Du  temps  d'Homère  c'étoit  la  coûtu^ 
me  de  parler  aux  peuples  par  fâblesL&par  allégories ,  mais 
cette  coutume  n*eft  plus ,  &  par  con^quent  fî  nous  vou- 
lions mettre  quelque  allegpri^  dans  un  Poème ,  il  faudroit 
la  mettre  fous  des  Incidens  qui  fuflent  plus  conformes  à 
nos  mœurs  ^  &  c'eft  ce  que  Virgile  a  tort  bien  obfervé. 
Il  a  imité  le  combat  d'Hedor  &  d'Achille  dans  la  defcrip* 
tion  qu'il  fait  de  celuy  de  Turûus  fie  d'Enée  ^  mais  il  y  a 
changé  tout  ce  qui  n'étoit  pas  à  Tufage  de  fon  païs ,  où  les 
allégories  toutes  fîmples  n'ctoient  pasreceûes.  Turnus  fuit 
devant  Enée  ^  mais  il  ne  fuit  qu'après  que  la  méchante  é- 

{)ée  qu'il  avoit  prife  pour  la  fienne  eft  rompue  ,  2c  on  ne 
uy  a  pas  plutôt  rendu  la  iienne  qu'il  revient  au  combat, 
&  fait  tête  à  fon  enftmy  3  on  peut  voir  le  relie  dans  le  lieu 
même.  Virgile  admet  l'allégorie,  mais  il  la  met  fous  des 
chofès  qui  peuvent  être  entendues  tout  (implemenc^  fie 
fans  y  entendre  d'autre  myftére ,  fie  c'eft  ce  que  nous  ferions 
aujourd'huy. 

x6.  Or  le  merveilleux  efi toujours  j^reaile.]  Uagreablc  eft 
infeparable  du  merveilleux ,  de  quelque  nature  qu'il  foit ,  fie 
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cela  vient  de  la  pente  que  les  hommes  ont  naturellement 
a  apprendre  quelque  chofe  de  nouveau.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  nouveau  que  ce  qui  eîl  merveilleux ,  &  par  con(è- 
quent  il  n'y  a  rien  de  plus  agréable  5  &  c^cft  ce  qui  a  don- 
né lieu  à  l'invention  des  fables,  auifbnttoûjourslcs  premiè- 
res chofes  qui  aiguifent  cette  inclination  naturelle  qui  porte 
les  hommes  à  vouloir  toutfçavoir.  Qu*eft.ce  que  la  fable  ? 
.  C'eft  un  conte  nouveau ,  non  pas  d'une  chofe  qui  cft  j  mais 
d'une  chofe  toute  contraire.  Ce  qui  eft  nouveau  &  incon- 
nu eft  agréable ,  &  c'eft  ce  qui  excite  la  curiofîtc.  Que  fi 
Ion  y  ajoute  le  merveilleux  &  le  prodigieux ,  voilà  ce  qui 
jfait  l'agréable  parfait,  &  ce  qui  donne  un  plaifîr  qui.n'eft 
comparable  à  aucun  autre. 

17.  Et  une  preuve  de  cela  efi ,  que  ceux  qui  racontent  queU 
que  chofe  ajoutera  d[ ordinaire  k  la  vérité ,  four  flaire  £avan^ 
tage  À  ceux  qui  les  écoutent.  ]  En  effet  rien  ne  marque  mieux 
que  le  merveilleux  eft  toujours  agréable  ,  que  l'applica- 
tion ,  qu'ont  tous  ceux  qui  racontent  quelque  chofe ,  a  en)- 
bellir  la  vérité  j  c'eft  ce  quia  produit  les  fables ,  comme  je 
viens  de  le  dire  j  &  c'eft  auffi  ce  qui  porta  les  premiers  Hi- 
ftoriens ,  comme  Hecatée ,  Hérodote ,  Ephorus ,  &  les  pre- 
miers Phyficiens,  comme  Xenophanes,  Parmenide,  Empe- 
docle  3  à  mêler  les  fables  dans  leurs  ouvrages  y  (c  01  t^S^i 
Si  iV&tKoI  <c  çt^^seal  fjw^eyçfiipot  y  dit  Strabon.  Comme  Ho- 
mère avoir  mêlé  la  vérité  àfes  fables,  pour  les  rendre  plus 
vray-femblables  &  plus  utiles ,  ces  Ecrivains  mêlèrent  la 
fable  aux  veritez  pour  les  rendre  plus  merveilleufcs  &pltts 
agréables  par  confequent. 

18.  Homère  efi  ccîuy  qui  a  le  mieu^c  enfeiffié  aux  autres 
poètes  à  faire  comme  il  faut  ces  agréables  menfonges.  ]  Ari- 
ftote  ne  parle  pas  feulement  icy  cm  mélange  qu'Hohiere  a 
fait  de  la  vérité  &  du  menfbniçe ,  dans  le  plan  de  fbn  Poè- 
me >  lorfqu'aprés  avoir  difoofe  fà  fable ,  qui  n'cft  qu'un 
pur  menfonge ,  il  l'a  épifodiée  par  des  Incidens  qu'il  a 
tirez  d'une  Hifloire  véritable.  Ce  qui  a  feit  dire  par  Ho* 
wce  : 
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llirejfe  de  mamère  le  plan  de  fin  fitftt  ^  qui  n*efiqu'm  in^ 
genieux  menfenge^  (^  il  y  mêle  far  tom  enfiùte^  avectam  iad^ 
dreffe^  la  vérité^  ^.  Comme  cela  a  ctc  expliqué  .fur  le 
Chap.  XIX.  Mais  il  parle  aiifH  de  ces  menfoQges  partictu 
liers  qu*il  a  faits,  en  embelliflant  la  vérité^  ^qu'Horace. 
avVQllc  Jpeaofaniiraailaj  des  miracles  éclatants  (j^  diables.  Eq 
eflfet  dans  toutes  fèsfîâionsquiparoiflent  les  plus  extraor- 
dinaires &  les  plus  merveilleufes ,  il  y  a  toujours  quelque 
vérité  qu'il  déguiie  à  fà  manière  pour  faire  plus  de  plaifîr^ 
car ,  comme  Straix>n  Ta  Ibrt  bien  remarqué ,  ch  fJuhSîfè^ 
etA>f8ot?  otWtrîw  :(f|»{a>^'n^'rD\o>i(Bii^  ou;i^  O'fjmtÀWf,  Ce  rieftpas 
la  manière  a' Homère^  de  n* attacher  à  aucune  vérité  fis  fiftims 
nouvelles  d^  merveïUeufis.  C*efl  pourquoy  il  le  Compare  â 
Ulyfle ,  qui  parlant  à  Pénélope ,  comme  s'il  ctoit  le  frère 
d'Idomenée ,  luy  raconte  une  Hifloire ,  où  il  mêle  le  men-« 
fbnçre  &  la  vérité, 

m 

Il  luy  difoit  beaucoup  de  Aofis  fauffis  quUl  rendait  vray^fim- 
blahles.  Il  les  rendoit  vray-fëmblables  par  le  mélange  de 
quelque  vérité:  Voilà  le  caraAére  d*Homere,  Ce  qu'il  dit 
ciQs  Cyclopes ,  des  Leflrygons ,  des  Cimmericns  ,  de  Ca- 
ry bde,  de  Scylla,  d'Eole ,.  &c.  font  d^s  menfonges  d'Ho- 
mère ,  mais  des  menfonges  qui  ont;  quelque  mélange  de 
vray ,  qui  leur  fcrt  de  fondement,  &  qui  les  rend<en  quçL 
que  manière  plus  croyables.  Et  c'eft  par  là  que  Polybe,  6c 
après  luy  Strabon ,  ont  réfuté  le  ientiment  d'Eratoilhene 
qui  foûtenoit  que  tout  ce  qu'Homère. avoi6;éçrit,n'étoit 
que  des  menfonges  frivoles  uns  aucune  vérité ,  &  qui  6L 
(oit  qu'on  trouveroit  les  lieux ,  où  Ulyfle  ayoit  été  pprtéj^ 
quand  on  auroit  trouvé  celuy  qui  avoit  coufu  le  fac  où  lec 
yçtiX^  ayôienf  été  enfermez. 

ee  uj 
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19.  JB/  i^efifroprement  un  paralopfme  j  car  comme  tous  les 
hommes  font  natureUementfeffiusdez^^ipêe^  quand-mu  telle  ého^ 
fe  efiou  fe  fait  y  une  telle  autre  (hofe  arrive ,  on  leur  fait  aip^ 
ment  croire  y  que  fi  la  dernière  efi\^  la  première  efi  auJH  far  con^ 
fèepunt. }  Homère  a  enièigné  aux  autres  Pœres  à  mentir 
comme  il  faut.  Ces  mots,  conme  il  faut  ^  marquent  la  me« 
thode  qu'il  faut  tenir  pour  bien  £ure  ces  menfbnges  j  & 
cette  méthode  confilèe  à  fe  fervir  du  &ux  raifbnnement  ^  ou 
du  paralogifme ,  qu'Âriftote  appelle  m^^  i^/^or,  quieft 
de  prouver  une  chofè  par  la  uiite.  Comme ,  lorfque  pour 
hire  voir  qu'un  homme  eft  amoureux,  on  Ce  contente  de 
dire  qu'il  ell:  pâte.  Les  premiers  Philofophes  ayant  ob« 
fervé  qtté  la  longue  expérience  que  les  hommes  avoient 
£iite  fîir  la  plupart  des  choies ,  qu'ils  voyoient  toujours  ar- 
river les  unes  en  confequence  des  autres ,  leur  avoit  per« 
fuadë  qu'elles  arrivoient  toujours  de  la  même  façon ,  ccm- 
nurent  fort  bien  qu'en  pou  voit  aiiement  tirer  de  cette  per* 
fuafîon  naturelle  des  moyens  feurs  de  les  tromper ,  tant 
qu'on  vou  droit ,  en  leur  donnant  des  fîgnes  vray-fembla* 
Mes  pour  des  caufes  ièures  ^  en  efiet  on  leur  periuade  tous 
les  jours  les  cIk^s  les  plus  âbfiirdes ,  en  leur  faifknt  rece« 
voir  pour  vrayes  celles  qu'on  leur  donne ,  comme  des  ef. 
fers  des  premières ,  &  qui  fbuvent  ne  font  pas  moins  fàud 
ies^  car  il  y  a  deux  maniées  de  fè  fèfvir  de  ce  Paralogill 
me  ;  la  première ,  lorfque  par  une  choie  vraye  on  en  ladt 
inférer  une  fauile,  &.  l'autre ,  lorfqu'on  en  employé  une 
feuilè  pour  en  faire  pciflèr  une  »,  qui  ne  peut  manquer  de 
l*êtfe  par  confèquent.  Homère  efl  tout  plein  de  ces  ibr- 
te»  &^éreS^s.  Ùc&l  ainii  qu'il  nous  fait  recevoir  la  bble 
eu  Cyclope ,  celle  de  Scylla  &  de  Carybde,  qu'il  conver. 
ût  en  deux  monffares  affreux^  celle  des  Leibigons  qui  por* 
tent  iur  leurs  épaules  plufieurs  hommes  enfilez  comme  des 
poiiibns  j  &c  qui  s'en*  nourhâent,  &c.  C'eflâ  mon  avis  le 
ten^  die  ce  paâage ,  qui  étoit  fort  em^arraflc  de  fort  obt 
euh 
30.  £n  effet ,  de  ce  qu'une  telle  chofe  efit  il  ne  s" en/kit  fias  toàr^ 
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jours  neceffairemefiÊ  y  que  Vamtrt  fmt-^  nuis  y  farce  que  musfim* 
mes  ferfuadex^  de  la  vérité  de  la  derrière  ^  mus  concluans  fauffe-^ 
ment  que  la  première  e^vraye  au,ff£.  ]  Homère  fçavoit  que  tous 
les  hommes  font  convaincus  que  tout  eft  poffible  a  Dieu , 
&  c'eft  for  cela ,  par  exemple  ,  qu'il  entreprend  de  noujr 
perfuader  que  le  Cheval  d'Achille  a  parlé ,  parce  que  laf 
Deefle  Minerve  luy  donna  Fufage  de  la  voix.  Et  voiii  le 
paralogifoîc  j  car  ^  comme  Ariftote  le  remarque  fort  bien  ^ 
de  ce  que  l'un  eft,  il  ne  s'enfuit  pas  que  l'autre  foit.  Ho- 
mère a  fccu  iè  fcrvir  fort  à  propos  de  nôtre  perfuaâon  pouif 
nous  faire  recevoir  une  choie  £iui&  ,  (ans  que  nous  lé 
puiffîons  convaincre  de  fkuflèté  ;  &  voila  de  quelle  manid. 
rc  Ariftote  veut  que  le  Poëte  fçache  mentir.  Vidorius 
rapporte  ,  qu'après  les  paroles  d' Ariftote ,  il  y  a  dans 
quelque  manufcrit  jaf,(^htyiM  Si  ^^v  6u  ^pff  wafuf.  Oit 
trouve  un  exemple  de  cela  dans  f^ enàrmt  de  f  Odjffie  y  oà  en  la^ 
ve  les  pieds  à  tilyfc.  Si  ce  ttia^  eft  d* Ariftote ,  il  renvoyé 
fon  ledcur  au  même  exemple  ou'il  a  cité  dans  le  troific- 
ine  Livre  de  fa  Rhétorique ,  ou  en  parlant  de  ce  même 
Paralogifîne  qui  fait  que  dès  lignes  connus ,  on  tire  àçi 
confequences  ôè  des  <x>fijeâltf es ,  pour  ce  an'on  ne  con- 
noît  pas,  il  cite  ces  ^^ts  du  19.  Livre  de  rOdyflce,  où 
Homère  pour  rendre  fon  conte  vray-lèmblable  par  une 
circonftance  ftmple  &  naturelle^  &  qui  eft  une  foitede  la 
paflîon ,  dit  : 

La  vieille  nourrice  mit  [es  mains  devant  fon  vifoffy  (^  pleu^ 
ta  k  Aaudes  larmes.  Car  parce  que  ceux  qui  pleurent ,  ca- 
chent ordinairement  leur  vifàge  avec  les  mains ,  Home- 
re  tâche  de  perfuader  (on  leéleur  par  ce  figne^  qui  n'eft 
pas  moins  faux  que  tout  le  refte.  Il  y  a  plus  d'apparen. 
ce  que  c*écoit  une  remarque  de  quelque  Critique ,  \tx 
^uel  avott  écrit  en  txisrgi^^  que Tcxemple  de  ce  Paralô: 
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gifme  fè  trou  voit  dans  cet  endroit  d'Homerc^  Comme  iL: 
riflote  Tavoit  marqué  dans  fa  Rhétorique. 

y.  Ze  Poète  dait  plutôt  éoifir  les  Aofes  impoj^les  fomr^  ' 
va  qiieUes  [oient  vray^femhlables  y  que  lespoffibtes  qui  fini  in* 
croyables  avec  toute  leur  pojjtbilité.  ]  Ce  paflage  eft  txes  im^ 
portant.  Pour  faire  voir  que  le  merveilleux  de  TEpopée  ne 
doit  pas  détruire  la  y ray-femblance ,  quoyqu'il  pafle  les  bor« 
nés  de  la  raifbn  ,  AriÂote  dit  fort  â  propos  qu'un  Poë^ 
dcHt  préférer  Timpodiblequiefl:  vray-femblable  aupoifîble 
qui  ne  l'eft  pas.  Llliade,  TOdyHee,  &  TEneïde  font  plei. 
nés  de  chofes  humainement  impofllbles  y  &c  qui  ne  laiflènc 
pas  d^être  vray-femblables.  Or  il  y  a  deux  fortes  de  cesim- 
poffibilitex ,  qui  font  pourtant  dans  les  règles  de  la  ^^ray- 
lemblance)  Les  premières^  qu'on  peut  appeller  les  plus  gran. 
des  &c  les  plus  incroyables  ^  font  celles  qui  exigent  toute  la 
vray-femblance  divine  y  comme  le  Cheval  qui  parle  dans  TL- 
liade,  la  metamorph(^  du  Vaiileau  d'Ulyfle  en  une  pierre 
dans  rOdyflce,  &  celuy  des  Vaiflèaux  d'Enée  en  autant 
de  Nympnes  dans  TEneide.  Celles-là  ne  doivent  pas  être 
trop  orequentes  dans  le  Poëme  ^  &  ua  Pocte  n'ea  doit  pas 
abufèr.  Les  autres  font  celles  qui  étant  împoflibles ,  ne 
laiflent  pas  d'être  vray-fèmblables  humainement,,  fbit  pac 
elles-mêmes»  fbit  par  la  crédulité  de  ceux  â  qui  on  lesde-^ 
bite.  C^efl:  de  cette  dernière  manière  qu'Homère  a  fait 
rentrer  dans  la  vray  -  fèmblance  humaine ,  ce  qui  n'eft 
point  vray-fèmblable  humainement,  comme  ï'Hiftoirc  de 
Circé  y  des  Sirènes ,  de  Scylla  y  de  Poly pheme ,  &  beaucoup^ 
d'autres  5  car  Homère  a  feint  très  ingenieufèment  quIJ- 
lyflè  débite  ces  avanturës  aux  Pheaciens ,  qui  éroient  des- 

Seuples  fans  efprit ,,  fîmples  Se  crédules  ,.  &  qui  plongez 
ans  une  très  grande  oidveté,  n'aimoient  rien  tant  que  les 
Êi>Ies.  Ce  grand  Poète  a  marqué  a  deflein  le  caracbére  de 
ces  peuples ,.  en  difant  •  Q^ils  habitaient  loin  des  lieux  y  oà 
deîneuroient  les  hommes  Jtejprit.  ce  ^^ti^  ê)C*<  cùvJ^f  i^K^n^çAm^ 
Odyfll  VL  Mais  comme  cette  vray-femblancc,  qui  fe  tire 
4e  la  fîmpUdté  de  ces  peuples^  ne  doroit  pas  difpoifèr  ce 

Poète 
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Poëte  de  cohfcrver  dans  ces  mêmes  fables  une  autre  forte 
de  vray-femblance  pour  les  Ledcurs  raifbnnables ,  &  pour 
les  Sçavans^  c*eft  à  quoy  il  a  pourvu  avec  beaucoup  d'ad- 
drefle,  en  cachant  des  veritez  phyfîquesou  morales,  fous 
ces  allégories  miraculeufes,  &  par  là  il  a  réduit  dans  la  vé- 
rité &  dans  la  vray  -  (èmblance  poétique  toutes  ces  mer^ 
veilles  qu'Horace  appelle ,  ^eciofa  miracula  ^  des  miracles  /- 
clatans. 

32.  //  doit  auffi  tacher  de  ne  rien  mettre  dans  fin  fujet^  qui 
rCait  fa  rai  fin  y  ^  fi  cela  eft  entièrement  imfofjible^  il  faut  que 
ce  qiiil  y  aura  de  déraifonnable  foit  hors  du  fujet ,  comme  dans 
l'Edipe  l^ignorance  où  e/i  ce  Prince  ^  de  la  manière  dont  jtajus 
a  été  tué.  ]   C*eft  le  même  précepte  qu*il  a  donné  pour  la 
Tragédie  dans  le  Chapitre  XV.  Il  faut  abfilumem  que  dans 
tous  les  Incidens  qui  compofcnt  la  fable ,  il  «^  ait  rien  qui  fait 
fans  rai  fin ,  ou  fi  cela  eft  impoftiûle ,  on  doit  faire  en  forte  que 
ce  qui  eft  fans  rai  fin  fe  trouve  toujours  hors  de  la  Tragédie , 
comme  Sophocle  ta  fixement  ohfervè  dans  fin  Edipe.  Il  y  avoit 
de  grandes  abfurditez  dans  THiftoire  de  ce  Prince  j  car 
quelle  appaance  quil  eût  pu  ignorer  fi  long -temps    de 
quelle  manière  Lajus  avoit  été  tué  ?  Eft-il  poflible  qu'il 
eût  été  marié  avec  Jocafte  plus  de  vingt  années ,  fans  que 
l'un ,  ni  l'autre  ^  eaflent  fbngé  à  faire  la  moindre  recher- 
che du  !neurtre  de  ce  Roy  /  cela  eft  entièrement  incroya- 
ble ,  &  contre  toute  forte  de  raifon  j  mais  Sophocle  ayant 
trouvé  cette  fable  dé}a  receue  ,  &  voyant  qu'elle  étoit 
merveilleufe  pour  le  Théâtre ,  il  en  a  tiré  le  fujet  de  fà 
pièce,  &  Ta  difpofé  de  manière  ,  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
defraifonnable  eft  hors  de  l'aftion  qui  ne  commence  qu'au 
dernier  jour  de  la  pefte  qui  affligea  Thebes  -,  &  c'eft  cette 
judicicufè  conduite  qu'Ariftoce  propofe  à  ceux  qui  font  des 
Poèmes  Epiques.  ' 

-35.   Ce  ta  ne  doit  point  fe  trouver  dans  tout  ce  qui  faroH 

fur  le  Théâtre  ,  ^  qm  fait  le  corps  de  l*a&ion , .  comme  dans 

^Eleiire ,  où  l^on  vient  annoncer  la  rumveUe  de  la  mort  £0- 

^  Tifte ^  qui  s'eft  tué  dam  hs  jeuK  Pythiques.]  Sophocle  a'it 
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pas  été  (î  fàge  ,  ni  fi  judicieux  dans  la  conduite  de  que!- 
ques-unes  de  (es  autres  pièces  ^  qu'il  Ta  été  dans  celle 
de  fbn  £dipe  ^   car  dans  Ton  Eleâre ,  il  eft  juftemenc 
tombé  dans  le  défaut  qu*Ariftote  condamne  icy ,  il  a 
mis  dans  Ton  fùjet  une  choie  abfurde  ,  &  qui  eft  mê- 
me d^autant  plus  vicieufe ,  qu'il  en  eft  l'Auteur.  Dans 
la  II.  Scène  du  fécond  Acte,  celuyqui  annonce  la  fâa(^ 
fe  nouvelle  de  la  mort  d'Orefte ,  dit  que  ce   Prince , 
étant  allé  à  la  célèbre  Aflèmblée  de  la  Grèce  pour  afl 
fîfter  aux  jeux  Pythiques  ,  &  ayant  remporté  le  prix  de 
tous  les  combats  ,  s*étoit  tué  dans  la  courfe  de  chariots. 
Ariftote  trouve  cela  abfurde  &  hors  de  toute  raifbn ,  non 
pas  parce  qu'il  n'eft  pas  vray  •  fèmblable  qu'Egifthe  & 
Clytemneftre  n'enflent  pas  appris  cette  nouvelle  avant  l'ar- 
rivée de  ceux  qui  portoient  les  cendres  d'Orefte,  car  il  y 
avoit  mille  chofes  qui  pou  voient  rempêcher5  Mais  il  la  trou- 
ve abfurde,  parce  que  les  jeux  Pythiques  ne  furent  infH^ 
tuez  que  plus  de  cinq  cens  ans  après  la  mort  d'Orefte  j  &  que 
cette  laufleté  trop  manifbfte  ruine  toute  la  vray.femblance  de 
la  pièce,  dont  elle  eft  le  fondement.  Sophocle  n'avoit  qu'à 
feindre,comme  Efchyle^qu'il  s'étoit  tué  de  touteautre  maniè- 
re. On  dira  pour  défendre  le  Poëte,  que  de  pareils  ana- 
chronifmes  font  permis  en  Poëfîe  5  que  Virgile  en  a  fait 
d'auffi  grands  5  mais,  outre  qu'on  ne  juflifîepas  une  faute 
par  des  fautes  femblables ,  il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
une  abfurdité  dans  le  fond  de  l'adion,  &  une  abfiirdité  qui  ne 
fe  trouve  que  dans  un  Epi/ode.  Il  feroit  i  finihaiter ,  qu'il  n'y 
en  eût,  ni  dans  les  Epifbdes,  ni  dans  le  corps  de  l'adionj 
mais  elles  font  plus  excufàbles  dans  les  Epi(bdes.  Sophocle 
croyoit  fans  doute  fès  Auditeurs  afièz  peuinflruits  de  l'ori- 
gine de  ces  jeux ,  pour  ne  pas  prendre  garde  â  l'altération 
qu'il  faifbit  dans  cette  Epoque  j  &  d'ailleurs  il  a  caché  cet- 
te abfurdité  fous  les  charmes  merveilleux  de  ce  récit  qui  eft 
admirable.  Cela  ne  lejuftifie  pourtant  pas. 

34.  Ef  mnme  dans  les  Myfiens  ,  oà  ton  voit  un  Courier  fù 
^icm  de  Tegée  en  My fie  fané  av^ir  die  une  feule  farele.}  So- 
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phocle  avoic  fait  la  même  faute  dans  fà  Tragédie  des  My« 
fiens  y  celle  -  cy  étoit  même  plus  grande  &  moins  excuu* 
ble  que  celle  de  TElecElre  j  car  il  n*y  a  rien  déplus  abfurde 
ue  aavoir  feint  qu'un  homme  parte  de  Tegée  Ville  d*Arca- 
ie^  &  qu'il  aille  en  Myfîe^  (ans  avoir  dit  une  feule  parole  ^^ 
pendant  un  voyage  de  plufieurs  jours.  Comme  on  ignore 
entièrement  le  fujet  de  cette  pièce ,  car  il  n'eft  nullement  tiré 
de  l'Hiftoire  de  Telephus,  il  eft  impoi&ble  de  voir  ce  qui  a 
voit  obligé  Sophocle  a  laiiler  dans  fahible  cette  abfurdité*- 

35«  De  dire  q»e  cette  exaUitude  va  à  détruire  les  fables ,  cela 
eft  rifible  ^  car  dés  le  cammencemeni  il  faut  faire  tous  fes  efforts 
four  dreffer  autrement  le  flan  de  fan  fujet.  ]  C'cft  la  même  ob- 
jedion  que  font  encore  aujourd'huy  tous  les  méchans  Poè- 
tes &  leurs  pardfàns ,  quand  on  leur  parle  des  règles }  fi  on 
vouloir ,  difent-ils ,  obfèrver  fi  exaâçment  les  règles ,  on 
ne  trouveroit  prefque  pas  de  fiijet  qu'on  pût  mettre  fur  le 
Théâtre,  &  il  n'y  auroit  qu'a  renoncer  au  métier.  Arifto- 
te  dit  fort  bien  que  cela  eft  rifible.  En  effet  les  règles  ne 
peuvent  jamais  rien  gâter ,  &  bien  loin  de  détruire  les  fa- 
bles, elles  fervent  au  contraire,  à  corriger  ce  qu'elles  peu- 
vent avoir  de  vicieux,  ou  à  le  déguiier  de  manière,  qu'il 
paroifle  plus  fupportablej  mais  c'eft  là  le  langage  ordinai- 
re de  l'ignorance  &  de  la  parefïè  y  elles  décrient  ce  qu'el- 
les ne  fçauroient  obfèrver.  Et  c'eft  cequ'Ariftote  condam- 
ne. Il  cÉt  donc  avec  raifbn  ,  que ,  quand  on  trouve  3f»el- 
que  chofë  d'abfùrde  dans  un  fùjet,  il  n'y  a  point  d'eftbrts 
qu'on  ne  doive  faire  pour  en  dreffer  le  plan  ,  de  manière 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  déraifbnnable  le  trouve  hors  de 
l'action  du  Poëme  i  &  comme  il  y  a  quelquefois  des  fu- 
jets ,  où  il  eft  impoflîble  d'empêcher  qu'il  n'y  ait  quelque 
abfurdité ,  il  dit  qu'on  peut  la  recevoir  pourvu  qu'elle  ren- 
de le  refte  plus  vray^fèmblable ,  &  qu'on  l'embclUflè  par 
tous  les  ornemens  qu'elle  eft  capable  de  recevoir  j  c'eft  ain- 
fi  que  Sophocle  en  a  ufc  pour  cacher  Tabfurdité  du  récit 
de  la  mort  d'O refte.  L'exemple ,  qu'Ariftote  va  citer  d'Ho- 
mère, rendra  ce  précepte  plus  clair. 
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3  6.  Dans  I^Odyffèe ,  l'endroit  où  Vlyffe  efi  expop  par  les  Phea- 
tiens  fur  le  rivage  dUltaque  ,  e[t  plein  de  ces  abfurditex^  qui  ne 
feroienù  pas  fupportables ,  fi  un  michant  Poète  nous  tes  eut 
données  ^  mais  ce  grand  homme  les  cache  toutes  pus  nne  infinité 
de  chofes  admirables^  é^c]  Ce  Jugement  d'Ariftote  mente 
d*être  remarqué.  Il  n'y  a  rien  dans  rOdyflee  qui  choque 
plus  la  raifon  que  la  manière  dont  Ulyfle  eft  remis  par  les 
Pheaciens  fur  le  rivage  d'Itaque.  Voicy  le  fait,  comme 
il  eft  dans  le  XIII.  Liv.  de  rOdyflee.  Alcinous  donne  un 
Vaifleau  à  Ulyfle  pour  le  ramener  dans  fon  païs.  Il  s'em- 
barque donc  lur  le  fbir  au  Port  de  Corfou ,  &  le  matin  â 
la  pointe  du  jour  il  arrive  i  un  Port  dltaque  3  Les  Phea- 
ciens le  prennent  tout  endormi ,  le  defcendent  avec  fbn 
lit  fur  le  rivage,  le  mettent  auprès  d'un  olivier  hors  du 
chemin ,  avec  tous  les  prefens  qu'Alcinous  luy  avoit  faits, 
&  s'en  retournent  fans  Tcveiller.  Ariftote  dit  fort  bien , 
que  cela  eft  abfîirde  5  car  quelle  apparence  qu'un  hom- 
me auflî  prudent  qu'Ulyfle  qui  fe  voit  feul  dans  un  Vaifl 


|qu*on  le  defcende  du  VaifTeau  ,  qu'on  por- 
te prés  de  luy  toutes  fcs  hardes  ,  &  qu'on  fè  remette  en 
mer  fans  qu'il  s'éveille.  Homère  n'a  pourtant  pas  été  re- 
buté de  cette  abfurdité  -y  ne  pouvant  la  changer  il  s'en 
fèrt  pour  rendre  le  refte  plus  vray-fèmblable  j  car  ilfàlloit 
neceflàirement  quTJlyfle  abordât  feul  à  Itaque ,  afin  qu'il 
pût  y  être  caché.  S'il  eût  été  éveillé,  les  Pheaciens  au- 
roient  été  obligez  de  le  fùivre ,  ce  qu'Ulyfle  n'auroit  pu 
ny  refiifer  honnêtement,  n'y  accepter  avec  fêureté.  tio- 
mere  n'avoir  donc  pas  d'autre  moyen  pour  denoiier  heu- 
reufement  fà  fable  i  mais  comme  il  connoifibit  parfaite- 
ment ce  que  ce  moyen  a  d'abfùrde ,  voicy  ce  qu'il  fait 
pour  le  cacher ,  il  ramaflè  tout  ce  qu'il  a  de  force  &  d'à- 
drefïe ,  &  jette  dans  cette  partie  de  fbn  Pocmc  tant  de 
chofes  merveilleufès ,  que  l'efprit  du  LeAeur  enchanté , 
;ie  peut  pics  en  aucune  manière  s'appercevoir  de  ce  di^ 
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faut,  il  eft  fur  cela  auflî  endormi  qu'Ulyfïe,  &  il  ne  /çaic 
prefque,  non  plus  que  luy ,  comment  on  l*a  mis  là.  Ce 
grand  Poète  décrit  d'abord  les  cérémonies  du  congé  qu'U- 
î)'flè  prend  du  Roy  Alcinous,  &  de  la  Reine  Arête  5  a- 
prés  rembarquement  de  ce  Prince,  il  met  devant  les  yeux 
la  légèreté  du  Vaifleau  par  deux  comparaifons  admira- 
bles 5  il  fait  enfuite  une  très  belle  defcription  du  Port,  où 
il  aborde  5  cette  defcription  eft  accompagné  de  celle  de 
Tantre  des  Nymphes ,  qui  eft  au  defïîis  de  ce  Port  prés 
d*un  bois  d'oliviers ,  &  qui  eft  fi  merveilleufe  &  fi  rem- 
plie d'une  profonde  érudition ,  que  Porphyre  de  Tyr  a 
crû  qu'elle  meritoit  qu'il  prît  foin  de  nous  l'expliquer,  ce 
qu^il  a  fait  par  un  excellent  Commentaire.  Quand  Ho- 
mère voit  que  Teiprit  de  ion  Ledeur  eft  comme  enyvré 
de  toutes  ces  merveilles ,  il  prend  adroitement  fon  temps 
pour  faire  porter  à  terre  Ulyflè ,  &  repartir  les  Pheaciens. 
Toute  cette  manœuvre  n'occupe  que  huit  vers  qui  font 
fiiivis  d'un  beau  Dialogue  de  Jupiter  &  de  Neptune  5  ce 
Dialogue  fini ,  on  voit  Neptune  qui  change  en  pierre  le 
Vaifleau  qui  avoit  porté  Ulydè.  Ce  changement  fe  fait 
à  la  veiie  de  Tlfle  même  des  Pheaciens.  Alcinous  étonne 
de  ce  prodige ,  dont  il  connoît  la  caufc ,  veut  appaifèr  le 
courroux  de  ce  Dieu  ,  il  fait  un  facrifice  fiir  le  rivage , 
&  il  immole  douze  Tauraux.  On  revient  enluite  à  uTyf- 
fe  endormi ,  qui  fe  reveille ,  &  qui  ne  connoiflànt  pas  les 
Heux  où  il  eft  ,  parce  que  Minerve  les  luy  fait  paroître 
tout  autres,  fè  plaint  de  fon  malheur  ,  accufe  les  Phea- 
ciens de  perfidie,  &  pour  mieux  juger  de  leur  adion,  il 
fait  la  reveiie  de  tes  hardes ,  qu'il  compte  pour  voir  s'ils 
ne  luy  ont  rien  emporté.  Minerve  luy  paroîtenfiiite  fous 
la  figure  dîun  jeune  berger.  Ulyflè  ufe  avec  elle  de  fès 
déguifemens  ordinaires ,  &c.  Voilà  comment  cette  ab- 
furdité ,  qui  fè  trouve  dans  la  fable,  quand  on  l'examine 
feule ,  eft  cachée  par  toutes  les  beautez  qui  l'environ- 
nent ,  &  voilà  ce  que  les  Poètes  doivent  imiter  j  c'eft  l'en- 
droit d'Homère ,  le  pbs  orné  par  les  fidions ,  &  le  plus 
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travaillé  pour  le  (11(6  -,  mais  ce  n'eft  rien  d'en  entendre  le 
raport,  il  faut  le  lire,  &  on  avouera  qu'Homère  eft  le  plus 
grand  enchanteur  qui  fut  jamais, 

37.  ytuj^  doit^n  referver  ttms  ces  omemens  de  U  MEHm 
four  les  endroits  faibles.  ]  Ce  précepte  eft  très  important , 
&  n'eft  pas  moins  neceflaire  aux  Orateurs ,  qu'aux  Poè- 
tes. Tous  les  endroits  qui  font ,  ou  abflirdes ,  ou  foibles  » 
&  qui  ne  peuvent  fè  (butenir  d'eux-mêmes,  doivent  être 
relevez  par  tous  les  omemens  de  la  diâion ,  comme  Ho- 
mère &  Virgile ,  Demofthene  &  Ciceron  l'ont  heureuic^ 
ment  pratiqué. 

38.  Ceux  qui  renfirment  de  beaux  fentimens  ^  ou  des  mœurs  ^ 
n*en  om  aucun  befoin.  ]  Ce  jugement  eft  remarquable ,  les 
endroits  qui  éclatent  par  la  beauté  des  fèntimens ,  n'ont 
pas  befoin  des  ornemens  de  la  didion ,  parce  que  ces  or- 
nemens  ne  fèroient  que  les  oâFufquer  5  jamais  un  beau 
fèntiment  ne  paroît  nueux ,  que  dans  un  ftile  fimple  5  les 
endroits  qui  expriment  les  mœurs  n'en  ont  pas  befoin 
non  plus ,  parce  que  les  mœurs  ne  fè  trouvent  que  dans 
la  fimplicite  j  c'eu  pourquoy  Herroogene  a  dit  plus  d'u-. 
ne  fois,  que  ceux  qui  écrivent  moralement  YTOocGr^,  c'eft- 
â-dire ,  qui  expriment  les  mœurs  dans  leurs  difcours,  écri- 
vent fîmplement  «f  eA«f$,  &  fans  fard. 

j  9.  Une  exfreffîon  éclatante  df  lumineufe  leur  nuit  au  con^ 
traire ,  ^  ne  fert  qu*k  les  caAer.  ]  Dans  la  naiflance  de  la  Pog-, 
fie  on  ne  s'apperceut  pas  de  cette  vérité ,  que  les  orae-. 
me;is  de  la  diâion  nuiioient  aux  fèntimens  &  cachoientles 
mœurs }  les  premiers  Poë tes,  éblouis  des  richefïcs  de  leur 
art,  les  prodiguèrent  fans  aucune  refèrve  5  ils  étoient  tou- 
jours fleuris,  &  nedifoient  rien  d'une  manière  fîmple  j  c'efl 
pourquoy  il  n'y  avcHt  prefque  point  de  mœurs  dans  leurs 
pièces,  &  les  penfees  y  étoient  accablées  fous  une  foule 
d'ornemens  de  la  didion  ,qui  les  cachoient,  &  qui  ne  per- 
mettoient  de  les  démêler  qu'avec  peine.  Les  Poètes  qui  les 
ftiivirent  s'étant  apperceus  de  ce  défaut ,  renoncèrent  k  ce 
langage  trc^  recli^rché^  &  s'attachèrent  â  la  ntiajiiére  de 
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parler  ordinaire  &  commune  j  ainfî  la  Poë/îe  &  l'Eloquen- 
ce curent  un  fort  tout  difl&rent.  Celle-cy  fût  d'abord  (ai- 
ne ;  car  les  premiers  Orateurs  ne  cherchoienc  que  la  fîm- 
plidté  &  la  vérité  ;  mais  elleiè  corrompit  enTuitc ,  Se  n'em- 
ploya que  le  nienlônge  &le&rd  ;  au  heu  que  la  Poclîe  fiit 
d'abord  corrompue ,  &  ne  devint  fâine  qu'avec  le  temps. 
L'Eloquence  n'a  pas  encore  recouvre  fàpremiere  fanté  »  &  la 
Pocfe  eft  prefque  retombée  dans  fa  première  maladie.Nous 
avons  peu  de  Tragédies,  où  les perfonnages  parlent /te/i*/- 
quement,  pour  me  fervir  du  terme  d'Ariftote ,  c'eft-i-dire , 
communément  &  amplement  j  Ils  ne  cherchent  qu'à  éta- 
ler tous  les  ornemens  de  la  Rhétorique,  5c  Ibnt  bien  plus 
Dcclamateurs  qu'Adeurs ,  &  de  U  vient  qu'on  y  trouve 
tant  de  Ëiu%  btiitans ,  Se  que  les  mœurs  y  font  fî  raremeoc 
marquées ,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  contraire  aux  mœurs  & 
aux  teniimens  qu'une  diâion  enflée  &  un  ftile  trop  recher- 
ché ,  comme  Denis  d'Halicamaflè  l'a  fort  bien  remarqué 
après  Ariilote, «  -^àf  'iyxot  <ii  ts  i|  '&rmihànai  a «itr,  àn^vjnut- 
nr. 


CHAPITRE  VINGT-SIXIE'ME. 

Ohjeciions  qu  on  fait  aux  Poètes^  t^  les  réponfès  à  ces 
objeSiions.  Pourquoy  il  ne  faut  pas  juger  de  la  Voie' 
fie  y  comme  on  juge  de  la  politique ,  ^  des  autres 
Arts.  ^Défauts  dans  la  Poëfie  fint  de  deux  fines  ^ 
ceux  qui  pewvent ,  ^  ceux  qui  ne  pewventpas  être 
excujèz,.  Différence  des  Héros  de  Sophocle  y  &  de 
ceux  d^ Euripide.  Comment  on  peut  fiufver  ce  qù- 
Homere  a  dit  des  'T>ieux.  Maxime  de  Xenopha^ 
nés.  Ce  qui  efi  de  tufage  &  de  la  coutume  ne 
peut  être  condamné.  iMaxime  de  morale  appliquée 
k  la  Critique.  Juftification  de  plufieurs  endroits 
d'Homère.  Injtfie  préoca^ation  de  fis  Cenfiurs, 
Manière  de  Zeuxis.  pâme  inexcufahle  d'Euripide 
dans  fi  éMedée  &  dans  fin  Or e fie. 

I  l'on  veut  fçavoir ,  &  le  nombre  ; 
&:  la  qualité  des  lieux  communs, 
d'où  Ton  tire  les  objeâions  qu'on 
&t  aux  Poètes ,  &  les  réponses  qu'os 
peut  (aire  à  ces  objeâions ,  on  n'a 
qu'à  lire  ce  Chapitre. 

X.  Pui{que  le  Poëte  eft  un  imitateur ,  auffi  bien 
que  le  Peintre ,  &  que  le  Statuaire  ,  il  faut  neceC- 
lairement  qu'il  imite  une  de  ces  trois  choies  ,  car 
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il  reprelènte  un  fùjet  tel  qu'il  étoit ,  ou  tel  qu'il  eft  f 
tel  qu'on  le  dit ,  ou  qu'il  luy  paroît  ;  ou  tel  qu'i^ 
doit  être,  &  pour  cela  il  fe  fèrt,  ou  des  mots  pro- 
pres ,  ou  des  mots  étrangers ,  ou  des  métaphores  , 
&  de  tous  les  autres  changemens  de  la  dicStion ,  dont 
les  Poètes  ont  la  liberté  de  fè  fervir. 

3.  D'ailleurs  il  faut  bien  fc  (buvenir  qu'on  ne 
doit  pas  juger  de  l'excellence  de  la  Poëfie ,  comme 
de  celle  de  la  Politique ,  ni  même ,  comme  de  cel- 
le de  tous  les  autres  Arts. 

4.  Il  y  a  deux  de'fauts  dans  la  Poëfie ,  l'un  qui  vient 
d'elle,  &  l'autre  qui  ne  vient  que  par  accident.  Quand 
elle  choifit  des  iùjets  au  defUis  de  fès  forces  &  de  fa 
portée,voilà  celui  qui  vient  d'ellej&quand  elle  choifit 
des  {îijets  qui  ne  (ont  pas  au  defïùs  de  Ces  forces ,  mais 
qui  font  vicieux,voilà  celuy  que  j'appelle  par  accident, 
elle  reprefènte,  par  exemple,  un  Cheval  qui  remue  en 
même  temps  les  deux  pieds  droits.  Elle  peut  pécher  de 
même  contreles  règles  de  tous  les  autres  Arts,  comme 
contre  la  Médecine ,  la  Géographie ,  &c.  ou  traiter 
des  chofès  impoffîbles  ;  mais  tous  ces  défauts ,  quels 
qu'ils  loient  jne  viennent  point  d'elle. 

j.  H  faut  donc  tirer  de  ces  lieux  •  là  les  répon- 
(ès  qu'on  doit  opposer  aux  reproches  qu'on  fait  aux 
Poètes.  Premièrement  fi  le  Poëte  avance  des  cho- 
ies impoflibles  dans  les  règles  mêmes  de  Ion  Art , 
il  commet  une  faute  fans  contredit.  Mais  elle  cefTc 
d'être  faute ,  lorlque  par  ce  moyen  il  arrive  à  la 
fin  qu'il  s'eft  propoice  j  car  il  a  trouvé  ce  qu'il  cher- 
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choit.  Par  exemple ,  fi  par  là  il  rend  cet  endroit , 
ou  quelqu  autre  partie  de  fon  Poëme ,  plus  étonnant 
ôc  plus  admirable ,  Se  tel  eft  cet  endroit  de  l'Ilia- 
de ,  où  Achille  pourfîiit  He<Slor. 

6.  Que  fi  le  Poète  a  pu  parvenir  à  la  même  fin , 
&  faire  à  peu  prés  le  même  effet ,  (ans  violer  les 
règles  de  ion  Art ,  alors  fà  faute  n'efl  plus  pardon- 
nable j  car  il  faut  s'il  eft  poffible  s'empêcher  de  tom- 
ber dans  aucun  défaut. 

7.  Il  faut  encore  bien  examiner  fi  la  faute ,  dont  il 
eft  queftion ,  eft  faite  contre  l'art  du  Poëte ,  ou  fi  c'eft 
une  faute  par  quelqu  autre  accident  que  ce  fbit.  Car 
la  dernière  eft  bien  plus  légère ,  &  on  excufcra  bien 
plusvolontiers  un  Poète  qui  aura  ignore  que  les  biches 
n'ont  point  de  cornes ,  que  celuy  qui  aura  fait  une 
méchante  imitation. 

8.  De  plus  on  rcproche^  fbuvent  aux  Poètes  qu'ils 
ne  fuivent  pas  la  vérité  dans  les  caraâéres  qu'ils 
forment  j  mais  on  fait  voir ,  qu'ils  les  forment  com- 
me ils  devroient  être ,  ou  comme  ils  font.  Et  c'eft 
ainfi  que  Sophocle  &c  Euripide  répondirent  à  leurs 
Cenfeursi  Sophocle  en  diiànt,  qu  il  fkifiit /es  héros 
comme  ils  de'voient  être  j  &  Euripide ,  qu'i/  les  foi- 
Jbit  comme  ils  ép)ient.  Et  c'eft  ainfi  qu'on  doit  ré- 
pondre à  ces  fortes  d'objedlions. 

9.  Que  fi  on  ne  peut  fè  fèrvir  d'aucune  de  ces 
deux  manières  pour  les  réfuter ,  il  faut  avoir  re- 
cours à  la  renommée  ,  &  faire  voir  qu'on  l'a  dit 
ainfi.  C'eft  par-là  qu'on  fauve  ce  qu'Homère  a  dit 
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des  Dieux  j  car  il  peut  bien  être  que  ce  qu'il  en 
dit  n  eft ,  ny  vray ,  ny  meilleur  de  cette  manière  ; 
mais  il  a  fuivi  ce  qu'on  en  a  public ,  &  d'ailleurs , 
comme  Xenophanes  Ta  fort  bien  dit ,  qui  efi  affèu^ 
ré  de  connoitre /ter  cela  U  (vérité  1 

10.  Il  arrive  quelquefois  que  la  choie  n'eft  pas 
mieux,  comme  le  Poète  la  dit  ;  mais  il  la  raporte, 
comme  elle  eft ,  &  c'eft  ainfi  qu'on  répond  à  la 
Critique  qu'on  fait  à  Homère  fur  cet  endroit ,  où 
il  dit  que  les  Troupes  de  Diomede  dormoient  prés 
de  leurs  piques  toutes  droites ,  qu'ils  avoient  fîcnées 
en  terre  ;  car  c'étoit  alors  la  coutume  de  ces  peuples , 
comme  cela  paroi t  encore  par  ce  que  font  aujour- 
d'huy  les  Illyriens. 

il.  Pour  bien  connoitre  fi  une  cholè  eft  bien  , 
ou  mal  dite ,  ou  bien ,  ou  mal  faite ,  il  ne  faut  pas 
fè  contenter  d'examiner  la  chofe  même ,  &  de  voir 
fi  elle  eft  bonne  ou  mauvaiiè ,  il  faut  encore  avoir 
égard  à  celuy  qui'  parle ,  ou  qui  agit ,  &  à  celuy  à 
qui  il  s'adreilè ,  &  bien  pcfèr  le  temps ,  le  moyen  ^ 
&  la  fin  ;  car  certaines  choies ,  qui  paroiflènt  mau- 
vailès ,  peuvent  être  faites  pour  procurer  un  plus 
grand  bien ,  ou  pour  éviter  un  plus  grand  mal. 

II.  On  peut  encore  rendre  beaucoup  de  Criti- 
ques inutiles  par  le  moyen  de  l'expreflion ,  en  fai- 
lant  voir,  par  exemple ,  que  ce ,  qu'on  prend  pour  un 
mot  propre,  peut  être  un  mot  étranger  qui  a  une  figni- 
fication  toute  différente.  Ainfi  quand  on  reproche  à 
Homère  d'avoir  dit  mal  à  propos ,  quela  pefte  s'atta- 
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cha  premièrement  aux  mulets ,  on  peut  repondre  que 
clans  ce  paflàge  le  mot  qu'on  explique  mulets,  fignifie 
des  gardes  ,  des  fentinelles ,  &  qu'Homeré^  a  pu  le 
prendre  dans  ce  lèns-là.Quand  il  a  dit  de  Dolon,qu // 
étoit  mal  fait  y  il  a  voulu  parler  du  vifàge ,  &  non 
pas  du  corps ,  car  les  Candiots ,  pour  dire  un  hom- 
me qui  eft  beau  de  vilàge ,  fè  fervent  d'un  mot  qui 
eft  compofë  de  celuy,  dont  Homère  s  cil  fèrvi. 
Quand  on  accufè  le  même  Poète  d'avoir  fait  don- 
ner du  vin  pur  aux  Ambailadeurs  qu'Agamemnon 
cnvoyoit  à  Achille ,  on  le  juftifîe  en  faifànt  voir 
que  le  mot  Grec  ne  fignifie  pas  du  wintur ,  comme 
on  en  doime  aux  y  vrognes ,  mais  qu'il  li^ràBepromp- 
tement. 

15.  On  les  jufliiîe  encore  très  (buvent ,  en  Eii- 
fànt  voir ,  qu'ils  parlent  par  métaphore ,  &  c'eft 
ainfi  qu'on  fauve  tous  ces  endroits  d'Homcre ,  quand 
il  dit ,  que  tous  les  n)ieux  (^  tous  les  hommes  dor- 
maient hors  Jupiter  ,  il  met  tous  pour  la  plupart, 
pour  beaucoup.  Quand  il  dit  d'Agamemnon  enfer- 
mé dans  fà  tente ,  au  milieu  de  fbn  camp  ,  cm  il 
jettoit  les  yeupe  Jur  le  camp  des  Troyens  ,  jetter  Us 
yeux ,  eft  un  terme  métaphorique ,  qui  ne  (ignifie 
là ,  que  penfer^  repajfer  dans  fin  ejprit.  Quand  il 
dit  dans  le  même  endroit ,  la  ^voix  des  flûtes  &  des 
chalumeaux ,  la  ^oix  eft  là  pour  le  fin.  Enfin  quand 
il  dit ,  en  parlant  de  l'Ourfe ,  c^elle  eft  la  feule  con- 
fie llation  qui  ne  fi  baigne  pas  dans  l'Océan ,  la  feule 
c'e/l-à-dire  ,  la  principale ,  la  plus  connue ,  car  cç 
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qui  eft  le  plus  connu ,  eft  toujours  ièul. 

14.  Il  arrive  aufli  quelquefois ,  qu'on  répond 
iolidement  aux  Ccnfîires  des  Critiques ,  par  un  ièul 
changement  de  ton  ou  d'accent ,  &  c  eft  ainfî 

3u'Hippias  de  Thafbs  a  fauve  Homère  fîir  cet  en- 
roit ,  où  Jupiter  envoyé  un  Songe  à  Agamemnon , 
car  on  l'accufbit  d'avoir  fait  dire  un  menfonge  par 
Jupiter ,  &  cette  accujfàtion  (èroit  très  bien  rondee 
s'il  étoit  vray  que  Jupiter  dît ,  nous  luy  accordons  une 
grande  gloire  -,  mais  en  changeant  l'accent  ,  on 
trouve  qu'il  commande  feulement  au  Songe  de 
luy  promettre  cette  gloire ,  &  cela  eft  bien  diffé- 
rent. 

ij.  Le  même  Hippias  défend  auffi  par  ce  moyen 
ce  Poète  dans  ce  pafïàge ,  où  après  avoir  parlé  d'un 
bois  bien  fèc ,  on  l'accufè  de  dire  enfîiite  ,  cniune 
partie  de  ce  bois  efi  corrompue  par  la  pluye  -,  car  il 
fait  voir ,  que  ce  qu'on  a  pris  pour  un  pronom  eft 
une  particule  négative ,  &  qu'Homère  dit ,  que  la 
pluye  ne  corrompt  jamais  ce  bois, 

16.  On  fauve  aufïi  beaucoup  d'endroits  par  une 
différente  pon<Shiation  ,  &  c'eft  ce  qui  a  juftifîé 
Empedocle ,  qu'on  avoit  accufe  de  s'être  contredit 
dans  les  vers ,  où  il  expliquoit  les  principes  des  cho- 

fes. 

17.  Quelquefois  on  a  recours  à  l'ambiguitc ,  com- 
me dans  ce  pafïàge ,  où  Homère  dit ,  que  la  nuit 
efi  plus  des  deux  tiers  pajfée ,  t^  quil  en  refie  encore 
le  tiers  ^  car  on  fauve  cette  contradi<Stion  apparen- 

ûgg  iij 
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te,  en  expliquant  le  mot  plus,  qui  eft  ambigu  dans 
l'original. 

i8.  Pour  défendre  les  Poètes ,  on  employé  fou- 
vent  aufïi  l'autorité  de  l'ufàge ,  qui  fait ,  par  exem- 
ple ,  qu'on  appelle  du  vin ,  un  vin  qui  eft  mêlé  d'eau. 
Et  c'eii  ainfî  qu'on  cxcufè  ces  expreflîons  d'Homc- 
re  qui  dit  des  botines  d'eftain ,  quoyqu'elles  fùflènc 
de  ter ,  &c  qu'il  n'y  eût  qu'un  peu  d'eftain  dans  la 
{budure  -,  qui  appelle  Qwvriers  en  airain ,  les  forge« 
rons  qui  travaillent  le  fer ,  &  qui  dit ,  en  parlant 
de  Ganymede ,  qu'i/  *ver/è  du  <vin  aux  'T>ieux ,  quoy- 
que  les  Dieux  ne  boivent  pas  de  vin.  Mais  toutes 
ces  expreflîons  peuvent  être  (àuvées  auffi  par  la  mé- 
taphore. 

19.  Toutes  les  fois  qu'un  mot  fèmble  fignifier  quel- 
que chofe  de  contraire  au  defïèin  du  Poëte ,  il  faut 
examiner  toutes  les  différentes  flgnifîcations  ,  que 
ce  mot  peut  avoir  dans  le  pafïàge  en  queftion.  Pa: 
exemple ,  dans  l'endroit  ou  Homère  décrit  le  com- 
bat d'Enée  &  d'Achille,  il  dit  que  la  lance  du  Troyen 
ferqa  les  deux  premières  lames  du  bouclier  de  fin  en- 
nemi ,  ^  s  arrêta  à  la  troijîéme  ^  ce  mot  s  arrêta ,  qui 
fèmble  fignifier,  c^vl  elle  y  demeurera  fichée ,  {ignine 
qu'elle  ne  pût  pafïèr  plus  avant ,  &  qu'elle  mt  rc- 
poufïce.  Et  le  plus  court  moyen  de  fe  tirer  de  cçs 
endroits ,  c'eft  de  prendre  le  mot  dans  un  (èns 
tout  contraire  à  celuy  qu'on  luy  donne  ordinaire-; 
ment.     . 

xo.  Il  arrive  très  (buvent ,  comme  Glaucon  l'a 


D'A  R  I  s  T  O  T  E.  415 

fort  bien  dit ,  que  les  Critiques  fe  preocupent ,  ôc 
s'entêtent  fans  raiibn  de  cenaines  chofès  avant  que 
de  lire  les  Poètes ,  &  perfùadez  que  leur  fentiment 
eft  le  (èul  raifbnnable,  ils  condamnent  (ans  autre 
examen  tout  ce  qui  fè  trouve  contraire  à  leur  opi- 
nion. C'eft  de  ce  faux  préjuge  qucft  née  la  Cri- 
tique qu'on  a  faite  à  Homère  fur  le  iùjet  d'Icarius 
père  de  Pénélope  j  car  fes  Cenfèurs ,  prévenus  que 
cet  Icarius  étoit  Lacedemonien ,  ont  fort  blâmé  ce 
Poëte  de  ce  que  Teletnaque  arrivant  à  Lacedemo- 
ne ,  va  léger  ailleurs  que  chez  {on  grand  père.  Mais 
qu'ils  faflènt  taire  auparavant  les  Cêphaleniens ,  qui 
foûtiennent  qu  Ulyflè  fè  maria  dans  leur  pais  ,  & 
que  fbn  beau-pere  s'appelloit  Icadius  ,  &  non  pas 
Icarius.  Jufques-là ,  ce  qu'ils  prenent  pour  une  Cri- 
tique fort  jufte ,  ne  fera  tout  au  plus  qu'une  que- 
Aion. 

zi.  En  gênerai,  quand  on  accufe  les  Poètes  d'à* 
voir  dit  quelque  chofe  d'impoffible ,  il  faut  exami. 
ner  cette  impoiCbilité ,  par  raport  à  la  Poefie  ,  ou 
par  raport  à  ce  qui  eft  mieux ,  ou  par  raport  à  la 
renommée.  Par  raport  à  la  Poëfîe ,  car  on  montre 
que  l'impofïible  vray-femblable  ,  doit  être  préfère 
au  poffible ,  qui  n'a  aucune  vray-femblance ,  &  qui 
ne  feroit  pas  crû ,  &  c'eft  ainn  que  Zeuxis  faifoic 
lès  tableaux.  Par  raport  à  ce  qui  eft  mieux ,  car  on 
fait  voir  que  la  chofe  eft  puis  excellente  &  plus 
merveilleufe  de  cette  manière  ,  &  que  les  origi- 
naux doivent  toujours  avoir  k  deilùs.  Enfin  par  ra. 


l 
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port  à  k  renommée  ,  car  on  prouve  que  le  Poëtc 
n'a  fait  que  lùivre  l'opinion  commune.  Tout  ce  qiâ 
paroît  abfùrde  Ce  peut  juflifîer  auifi  par  ces  trois 
moyens ,  ou  par  cette  maxime  qu'on  a  déjà  raportce  , 
qu'il  eft  vray-fèniblable ,  qu'il  arrive  beaucoup  de 
chofès  contre  la  vray-femblance. 

11.  Pour  les  choies  qui  fèmblent  contraires  à  ce 
que  l'on  a  déjà  dit ,  il  faut  les  examiner ,  comme  on 
examine  les  objedions  dans  la  dialeâique.  C'efl-à<. 
dire ,  qu'il  faut  voir  fî  c'eft  la  même  cnolè ,  fî  elle 
va  à  la  même  un,  ôcfi  elle  eil  dite  delà  même  ma- 
nière. Il  eft  encore  fort  bon  de  confiderer  {1  celuy 
ui  parle,  parle  de  (on  chef,  ou  s'il  ne  parle  que 
ur  le  rapport  de  quelque  homme  prudent  &  (k- 

rj.  Les  Critiques  juftes ,  &  auxqueles  on  ne  peut 
répondre ,  font  celles  ,  où  l'on  fait  voir  qu'un  en- 
droit eft  déraifonnablé  &  ablùrde  ,  &  qu'un  autre 
eft  méchant  j  un  Poète  tombe  dans  le  premier  vif- 
ce  ,  lorfque  fans  aucune  neceflîté,  il  a  recours  à  une 
chofè  qui  eft  fans  raifon ,  &  celle  eft  la  faute  d'Eu;- 
ripide  dans  fbn  Egée.  Et  il  tombe  dans  le  fécond  , 
quand  il  introduit ,  par  exemple ,  un  méchant  cara»' 
dére  làns  neceflîté ,  &  tel  eft  le  câradére  de  Me- 
nelas  dans  l'Orefte  du  même  Poëte. 

V 

24.  Les  objedions  qu'on  fait  aux  Poètes  fc  re- 
duiiènt  donc  à  cinq  Chefs;  car  on  leur  reproche , 
qu'il  difènt  des  choies  qui  font ,  on  impoifibles ,  ou 
abfîirdes^  ou  méchantes^  ou  qui  fè  contrediièm  > 

ou 
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ou  qui  font  contre  les  règles  de  l'Art.  Et  les  ré- 
pontes  qu'on  y  peut  £dre  fè  tirent  des  lieux  que 
nons  avons  marquez ,  &  qui  (ont  douze  en  tout. 


REMARQUES 

SDR 

LE  CHAPITRE  VINGT-SIXIE'ME. 

I.  ^  /  l'un  veMtJ^avoir  le  mmbre  (^  la  qualité  des  lieux  cam^ 
^S  muns  y  iCeu  ton  tire  les  objections  qu  on  fait  aux  Poètes  y 
f^les  riponfes  qu'on  f eut  faire  à  ces  otje fiions^  on  ri  a  qu'à  lire 
ce  chapitre.  ]  Apres  avoir  achevé  de  donner  les  règles  de 
la  Tragédie  &  du  Pocme  Epique ,  Ariftote  a  crû  avec  rai- 
fbn  que  tout  fbn  travail  feroic  inutile ,  s'il  ne  donnoit  à 
ceux  qui  liroient  (on  Ouvrage ,  les  moyens  de  repondre 
aux  objeâions  que  certains  Critiques  failbient  aux  Poètes  -y 
car  de  Ton  tempsil  y  avoiteu  dts  Cenfèurs ,  qui  y  non  con- 
tens  de  condamner  la  Poëfie ,  comme  une  choie  inutile  y 
ou  plutôt  9  comme  une  imitation  vicieufè  ^  qui  corrompoic 
les  mœurs ,  &  qui  par  confèquent  ëtoit  indi(;ne  d'amufer  les 
hommes ,  avoient  fait  encore  tous  leurs  efforts  pour  y  faire 
appcrcevoir  des  défauts  qui  dévoient  dégoûter  de  cette  le- 
cture. Si  parmy  ces  Cen(èurs,  il  n'y  avoit  eu  que  des  eens 
fans  nom  y  comme  des  Procagoras ,  des  Ariphrades,  Arîltote 
Be  fe  (eroit  pas  donné  cette  peine  ^  mais  il  y  avoiteu  des  hom* 
mes  d'un  très  grand  mérite ,  comme  Socrate&  Platon,  qui 
avoient  attiré  prefque  tous  les  Philofophes  Académiques.  11 
éroit  donc  neceflàire  qu'Ariflote  donnât  â  fès  Leâeursdes 
armes  pour  combatre  des  ennemis  fi  dangereuxjc'efl  ce  qu^il 
va  faire  )  en  ramaflant  les  réponfês  qui  avoient  été  dé)a^« 
tes  i  la  plupart  de  ces  obsédions  par  de  fçavans  hommes, 
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Se  M  y  en  ajoute  de  nouvelles  de  (bnr  ia«eiip9ii.  Heureu- 
femenc  ces  mêmes  réponfès  (èrvenc  contre  tout  ce  qu'on 
reproche  encore  de  notre  temps  â  ces  mêmes  Poctes,  fiirtout 
â  Homère. Je  tfaurois  jamais  dierche  l'occafîon  d'en  parler, 
mais  pui(qu*elle  fe  prefente  fî  naturellement ,  je  raporte- 
ray  quelques-unes  de  leurs  Critiques ,  m  ins  pour  les  corn- 
batre,  que  pour  faire  voir,  que  fxces  Cen(èurs  avoieot  lu 
ce  (eaî  Chapitre ,  ils  y  ^auroieut  trouve  leur  condamna- 
tion. 

1.  Puifqtie  le  Poète  efi  un  imitateur  au^ffz  bien  que  le  Peiu^ 
tre^  d*  q^^  l^  Statuaire^  il  faut  neceffairement^  qu* il  imite  une 
de  ces  tnm  éefis.  ]  Arant  que  de  ae(cendre  aïK*  r^oniès 
parcicuUeres  qu'on  doit  faire  â  chaque  objeâion ,  Ahflo- 
te  établit  trois  lieux  communs,  qui  (ont  conmie  Its  Ma. 
gazins  8c  les  Arienaox  j  d'eu  l'on  peut  drer  toutes  les  ar^ 
mes  neœâ^res  pour  repouilèr  les  attaques  de  ces  enne^ 
mis.  Le  premier  regarde  le  £ijec  de  l'imitation  qui  a  trois 
différences  eflèncieues.  Le  fécond  regarde  le  moyen  qui 
embraflè  cous  les  changemens  qui  arrivent  â  la  diction,  6c 
toutes  les  hbertez  qu'on  accorde  aux  Poètes ,'  &  le  croific* 
me  regarde  la  manière.  U  va  luy-même  s'expliquer. 

3.  Car  il  refrefrme  un  fiqet  tel  quUi  étoit ,  êu  tel  qu^il  efi^^ 
tel  qu*§n  te  dit  ^^m  qu'il  farcit  ^  m  tel  qu'il  dêit  être.  ]  Vc^â 
le  premier  lieu  commun,  celuy  qui  regarde  ie  iûjec.  On 
ne  fçauroicrien  imaginer  au-de4à  de  ces  trois  différences^ 
ainfi  quand  les  objedions  tomberont  fur  le  iîijet  de  ilûni- 
tadon ,  il  faut  voir  fi  on  ne  peut  pas  le  iâuver  par  l'un  des 
trois  3  car  fi  on  ne  le  peut ,  la  ^te  efl  infinhenable ,  & 
&  il  ne  faut  pas  chercher  a  l'excufèr.  Horace  a  dit  :  Aut 


famdm  Jèqmere ,  aui  vmvenientia  jînfe.  Il  faut  qu'un  PoBce 
cherdie,  cuk  reflèmblancé,  ou  Ta  convenance,  ^û  n'a 
hit  y  ny  l'un  ,  iry  l'autre ,  il  a  hit  tme  Êuite  fans  contre^ 

4.  Et  flour^elail  Je  firt^  eu  de  mets  prof  res ,  eu  de  mois  ^- 
trangers^m  des  métayères  y  (i^deteus  les  autres  iianpmem  de  U 
dia^SmJesP9gtes4mt04iteriéà^fif^       C^kiCi. 
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cond  lieu  commun ,  celuy  qui  regarde  le  moyen  i  car  les 
Poètes  font  leur  imitation  par  le  difcours  en  vers  j  ainfî 
quand  la  Critique  tombera  fur  la  diâion ,  il  faut  voir  fî  on 
ne  pourra  pas  y  répondre  par  quelqu'un  des  changemens 
qui  arrivent  à  la  diâion  ^  fie  en  faiiànt  valoir  toute  la  liberté 
qu'on  accorde  aux  Poëtes. 

5.  jy ailleurs^  il  foMi  bien  fe  fùwumr  qu*an  ne  doit  pas  ju- 
ger de  l* excellence  de  la  Poe  fie  ^  comme  de  celle  de  la  Politique^ 
ny  même  comme  de  celle  de  tous  les  autres  Arts.  ]  Voie  y  le  troi- 
néme  lieu  commun  qui  regarde  la  manière ,  dont  les  Poè- 
tes font  leur  imitation.  Ariftote  écrit  cecy  particulièrement 
contre  Platon ,  qui  dans  fès  Livres  de  la  Republique ,  & 
dans  les  Livres  des  Loix ,  examine  la  Poëiie  par  raport  â 
la  Politique,  &  la  condamne ,  quand  elle  n'eft  pas  con- 
forme aux  règles  qu'un  bon  Politique  donne  pour  la  con- 
fervation  des  états ,  &  pour  le  bonneur  des  peuples.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  injufte  5  car  3  comme  Ariftote  le  dit  fort  bien , 
il  ne  faut  pas  juger  de  la  Poëfie ,  comme  on  juge  de  la  Po- 
litique, ni  même  comme  on  juge  des  autres  Arts.  En  ef- 
fet la  Politique ,  qui  eft  l'art  de  conduire  (àgement  des  peu- 
ples ^  la  Médecine,  qui  travaille  à  confërver  la  iànté  5  La 
dialediqùe ,  qui  eft  l'art  de  difoerner  la  vérité  d'avec  le  men- 
fonee  j  la  Rhétorique ,  qui  enfeigne  à  choifîr  les  chofès  ca- 
paUes  de  perfîiader ,  ont  toutes  ud  but  difièrent  de  la  Poë- 
fie ,  ôc  toutes  les  fois  qu'elles  n^arrivent  pas  â  ce  but ,  elles 
commettent  des  âutes  inexcufables ,  qui  viennent  d'elles , 
&  qu'on  ne  peut  imputer  â  aucun  autre  art.  U  n'en  eft  pas 
de  même  de  la  Poëfie,  fon  but  eft  d'imiter,  &  les  fautes 
qu'elle  fait  en  imitant  mal  y  font  de  deux  fortes ,  ou  pro- 
pres, ou  étrangères  j  les  propres  font  celles  qu'elle  fait, 
en  choififlant  des  fiijets  au  deflus  de  k%  forces ,  &  les  étran- 
gères font  celles  \  ou  elle  tombe  pour  avoir  choifi  des  iîu 
jets  vicieux.  Les  premières  font  qlzs  fautes  eiïencielles ,  qui 
ne  font  pardonnables  qu'en  certain  cas ,  comme  on  le  ver. 
ra  dans  la  fuite  ,  &  les  autres  ne  font  pas  des  fautes  de  la 
Poëfie  )  mais  du  Pôëte  qui  manque  a>atre  un  autre  art  que  * 
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le  fien.  Voila  le  Cens  de  cepaflagc,  la  lùitc  va  le  rendre  en- 
core plus  clair. 

6.  Quand  elle  choijst  desfujets  au  deffus  de  [es  fines  df  de  fa 
portée ,  voilà  celuy  qui  vient  Jtellc.  ]  A  proprement  parler  y 
il  n*y  point  de  fautes  qu'on  puidè  imputer  aux  arts»  car  les 
arts  ne  pèchent  point  ^  ce  n'eft  jamais  Tart  de  la  Médeci- 
ne qui  tue  un  malade,  c'eft  le  Médecin.  Il  en  eft  de  mê- 
me de  tous  les  autres  arts  5  les  accufèr  de  quelque  faute, 
c*eft  fbûtenir  que  l'art  de  tirer  fait  manquer  le  but  où  Ton 
vi(è.  Cela  étant  3  quand  on  dit  qu'une  telle  chofe  eft  une 
faute  de  l'art  5  on  veut  dire  que  c'eft  la  faute  de  l'Ouvriet 
qui  a  péché  contre-  les  reeles  de  fon  Art  5  un  Poè- 
te qui  pèche  donc  contre  l'Art  |ie  la  Pocfie ,  c'eft  un  Poc:- 
te  qui  choifît  des  fujets,  qui  ne  font  pas  proportionnez  i 
fès  forces,  car  alors  il  eft  impoOible  qu'il  réuuîfle  dans  fon 
imitation.  C'eft  pourquoy  Horace  donne  ce  beau  précepte 
des  l'entrée  de  fa  Poétique; 

Smnife  materiam  ^  veftris  ^  quifcribitk ,  aquam 
Viribus ,  ^  ver  fat e  diù  quid  ferre  recufent , 
Quid  valeant  humeri  ^y»/  leHa patenter  erit  reSy 
Necfacundia  defèrethunc^  necluddus  ordo. 

Icrivains ,  éoifffet^  toà jours  des  matières  qui  nefoient  pas  att 
dejfus  de  vous  »  dt  examinez^  lang-^emps  ce  que  vos  ipamUs  peu^ 
a;ent ,  ou  ne  peuvent  pas  porter  j  celuy  qui  aura  djoifimnfkiei  pro^ 
portiormé  i  fes  forces ,  ne  manquera  y  ty  it ordre  ^  t^  etexprej^on. 
Voili  donc  les  fautes  qu'on  appelle  propres. 

7.  Et  quand  elle  choifi  des  jujets  qui  ne  font  pas  au  deffus 
de  fes  forces  9  mais  qui  font  vicieux ,  voiU  celuy  que  fappeOi 
par  accident ,  ette  repre fente ,  par  exemple^  un  cheval  qui  remue 
en  même  temps  les  deux  pieds  droits.]  Les  fautes  étrangères, 
&  dont  il  ne  faut  pas  accufer  la  Poëfie ,  ce  font  les  fautes 
que  les  Poètes  commettent  contre  un  autre  Art  que  le 
leur.  Et  ces  fautes  font  bien  plus  légères ,  &  plus  pardon, 
n^les  que  les  premières.  Un  Popte  n'en  fera  pa$  moins 
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bon  Poète,  quand ,  en  dccrivarît  la  démarche  fierc  d'un 
cheval ,  il  luy  aura  fait  lever  en  même  temps  les  deux  pieds 
droits  i  c'eft  une  faute ,  mais  c*eft  une  faute  contre  un  au- 
tre art  que  celtiy  de  la  Pocfîe.  Si  le  Poëtçavoit  voulu  con- 
fulter  ceux  qui  dreffènt  des  chevaux,  ou  voir  marcher  me- 
me  un  cheval ,  ou  un  autre  animal  à  quatre  pieds ,  il  auroit 
vu  qu'il  n'y  en  a  point  qui  remue  en  même  temps  les  deux 
pieds  d'un  coté^  &  qu'ils  lèvent,  tous  Je^pied  droit  de  de- 
vant avec  le  pied  gauche  de  derrière  ,  ou  le  pied  droit  de 
derrière  avec  le  pied  gauche  de  devant  j  car  par  ce  moyen 
ils  font;  appuyez  des  deux  cotez.  Il  faut  qu'un  Poète 
connoifle  aôèz  tous  les  arts  poqr  ne  manquer  contre  au- 
cun 3  mais  fî  j'avois  à  choifîr,  j'aimerois  encoife  mieux  ce- 
luy  qui  y  fcroit  quelques  ^utes ,  que  celuy  qui  y  feroit  trop 
^vant ,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  ennuyeux  qu'un  Poëte  qui 
afiede  de  faire  paroître  une  Science  univerîèlle. 

8.  E/fe  peut  pedier  de  mkme  contre  lés  re^s  de  toHf  les  autres 
arts^  comme  contre  la  Médecine.  ]  On  pourroit,  par  exemple, 
acculer  Homère,  d'avoir  fait  une  mute  contre  l'art  de  la 
\Medecine,  lorfqu'il  fait  donner  du  vin  à  des  gens  dange^ 
reufement  bleflèz.  Mais  outre  qu'Athénée  l'a  juftific,  en 
iaifànt  voir  que  la  frugalité  des  Grecs  leur  faifbit  trouver 
dans  le  vin  un  remède  fbuyerain ,  que  nôtre  intempéran- 
ce nous  a  Élit  perdre ,  il  eft  certain ,  que ,  quand  Homère 
auroit  péché  en  cela,  &  contre  tous  les  autres  arts,  con*- 
tre  TAnatomie  ,  contre  PAftronomie ,  contre  la  Geo- 
graphie  ,  &c.  Il  n'auroit  pas  péché  contre  l'art  du  Poè- 
te. 

o.  Ou  traiter  des  chofes  impojffibles.  ]  Quand  le  Pocte  avan- 
ce àts  chofes  qui  ne  peuvent  pas  être ,  il  pèche  encore  par 
accident^  car  la  faute  ne  vient  que  de  l'ignorance,  oùileft 
de  la  Nature  de  la  ehofe*,  dont  il  parle. 

lo.  Il  faut  donc  tirer  de  ces  lieux^i  les  réponfes  qu^on  doit 
oppofèr  aux  reproches  qu*  on  fait  aux  Poe  te  s. 1^  M  l'objedion 
tombe  fur  le  fùjet ,  il  faut  examiner  les  trois  différences 
qu'il  a  établies^  ^  faire  voir  que  le  Poçtea  iipité  une  telle 
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thofe ,  comme  eUc  était  ^  ou  comme  elle  eft  ^  comme  oa 
l'a  dit /oa  comme  elle  paroit)  oa  comme  elle  doit  êcre.  Si 
elle  regarcfe  le  moyen ,  il  faut  examiner  le  terme  dont  le 
Po€te  s*eft  ièrvi^  &  voir  s*il  eft  propre  ou  étranger  ,  fic*eft 
une  métaphore,  ou  un  autre  ornement  du  difcours^  ù  c'eft  un 
mot  alongë,  racourci,  ou  change,  &  confiderer  les  raifbns 
que  le  Poète  a  pu  avoir  de  fe  lervir  de  cette  expreiEon , 
plutôt  QVLQ  d'une  autre.  Enfin  û  elle  ton^  fur  la  nwu 
niére ,  il  faut  examiner  fi  ce  qu'on  luy  reproche  efl  une 
faute  propre  ou  étrangère ,  fi  elle  efl  contre  Tart  du  Poëte , 
ou  contre  quelqu'un  de  tous  les  autres  artSw 

II.  premieitèmnt  fi  U  Pcete  avame  des  dnfès  in^foiBSUei 
'^m  les  ft^s  mêmes  de  fin  ors  y  il  commet  mû  f asm  fans  cm- 
iyedifi  mak  eUê  ceffifitHfi fautif  lûtfyue parce  TfNyenilarrù 
i)e  À  la  fin  fuUl  s^efi  ffefofee.  ]  AriJtote  commence  par  les 
i&utes  que  l'on  peut  commettre  contre  les  règles  de  la  Poë- 
fie.  Il  a  dé)a  dit  ^  qu'elles  confiflent  à  mal  choifir  k^  fû- 
Jets ,  à  les  prendre  au  deflùs  de  dés  forces.  Tout  ce  qui  eft 
abfîzrde  eil  tel ,  6c  c'eft  ce  qu'il  appelle  iojin^^le^  car 
par  ce  nmt  à^impêff^k ,  il  ne  veut  pas  dire  ce  qui  ne  peut 
arriver  dans  la  Nature  ^  puifqoe  les  fautes  que  Ton  fait  dans 
ce  genre*  fbnC  dés  fautes  étrangères  ^  ou  par  accident  ^  çoro- 
tïtè  on  Ta  dé}a  vcu.  impcjBSkle ,  efl:  en  cet  endroit  ce  qu^it 
a  appelle  daâs  le  Cbapkre  précèdent  oXo^v ,  dêraifimna^ 
ile^  abfnrde.  Toute  abfiardiré  dans  l'imitation^  efl  une  ûu- 
te  contre  la  Pocfîe.  Âriflote  énfèigne  donc  icy  en  quelle 
occâfion  lès  fautes  qu'un  Poëte  fait  contre  fbn  art ,  non 
feulement  oeuvent  être  excufées ,  mais  ceflènt  d'être  des 
fautes vc'eft  feulement,  lorfque  par  leur  moyen  le  Poète 
parvient  â  la  fin  qu'il  s'eftpropofce,  qui  efl  d'exciter  Tad- 
miration  &  l'étonnement ,  &  tel  efl  cet  endroit  derUiacfe, 
où  Hedor  efl  poarlùivi  par  Actille. 

II.  Si  far  Ik  il  rend  cet  endme ,  ou  quel^u  autre  fartie  de 
[on  Poëme^  plus  ètmmanf  f^tplus  admiral^le.]  Ariflote  nous 
apprend  icy  que  le  déraifbnnable ,  que  les  Poètes  mettent 
quelquejfoîs  i  deiû!»a<iaosiçuisPo&^^  Q'efl  pas  cou)ou£s 


SUR  LE  CHAPITRE  XXV!.         4ji 

defHQcâieddreplusadmirab^  ies^ndsoftso&tlsi'oiit  jpla- 
cc,&^'Us  s'^nfen>'^iidbaveiitpoiin^^ 
ksendKMts  qui  les  ftccompagneotjfic  qui  lesuureDt  \  c  omme 
les  Peioores  (e  fervent  de  Tobicur  pour  donner  un  plus  g^  and 
éclat  i  ce  qm  eft  luAsêneiix.  Dans  rendroit  dei^I^iadçyc^He^ 
âoreftpcuifuivipar  AcfaîQe  ^  tmtic  dcraifiinnabie  qu'Hod 
mer é  aflemble  y  oeiraqa^nxidr^cetejklrQiiula^lnfiGx^ 
nant  )  mais  rabfurdicc  qui  eft  dans  r£xpbiitian.d'Ulyâè 
endormi  (iir  le  rivage  d'Irsujac ,  èft  deftinëe  à  rendte  |^lus 

tout  ce  nui  la  mit.  Il  £mt  donc  bien  denidèr 


i^ui  la  mit.  Il  tout  donc  bien  denif  1er 
ces  deu^<fiâ&moe^,  poiir  pouvoir  jàxxufer  ou  défendre  les 
Poètes  avec  raifoft.' . 

13.  Que  fi  le  Pêëte  afàfarvemr  i  la  mémefin^  &  faire  à 
feu  fris  le  même  tfètfam  wUer  les  relies  de  fen  an  ^  al$rs  fa 
faute  riefiflus  favdanoabUi^^rilfiuu^  s'ilefifofiide  s^ewu 
fiéer de  tamèer  dam  aêcun  difam.']  Comme  ce  qu'il  vienç 
de  dire,  qu'il  y  a  desabiûrdxez cfxi  œâcDt  d'^e àc%  êoil 
tes ,  quand  elles  &rvient  i  ezdœr  une  plus  grande  adn»^ 
ration ,  pou  voit  jetter  les  IVXites  dans  une  ibourité  très 
dangereuse  »  ^n  les  empêchant  de  <faiic  ]c%  derniers  cSots 
pour  ôeer  dé  leurs  onvtages  toiit  ce  qu^  poucroit  y  avoir 
d'abfiirde  6c  de  vicieux ,  ^bos  pcemoie  que  cela  rendrok 
quelque  endroit  plus  flipxiefiant  Bc  plus  admirable ,  il  a 
roindeies  averdr  i  non  teulement  qu'il  vsaut  mieux  arriver 
â  la  même  fin  Çm%  £uTe«ucune.fâuce,  mais  isncore  qu'il  vaut 
mieux  y  arriver  moins4>iehi^  car  cfeft.ce€]u'il a  ,vottIu  di- 
reparcesnu>ts  jffca>Aor,  ^^^yflûs^  oujnmi^  ;  •  ee  qife 
j'ay  traduit  k  feu  f  ré  s.  Pourvu  que  ladifierencetxfibîtpas 
trop  grande ,  il  vaut  mieux  ariiver  nuûns  bien  d  fbn  but  ^âc 
caufèr  moins  d'admiration  ,en  ne  consnettant  aucune  fente. 
Ce  Jugement ,  fi  digne  defonAutqir  y  iert  esKxire'd  izitt 
trouver  plus  merveineux  de  plus  admiéiblès  cous  lés  endroits, 
<A  Homère  a  viole  les  règles  de  ion  art ,  "Çàt  qu'il  ?âit£ût  à 
deflein  ^  ou  qu'il  y  ait  éeetorcé  par  la  di^olxtiondefà  âble. 

ij^Ilfauteimrebienexamiutrfilafame^  dateilefiamJUênj 
^aUe€mrel^artdf^P^S*tiOÛfi(^£jif0t€faMigfaar  ^lyifMttn 
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accident  quê  eefiit.  ]  Avant  que  de  condamner  un  Poëte^  il  fâuc 
voir  fi  la  faute  qu'on  luy  reproche  eft  contre  Tart  de  la  PoSfie, 
ou  fi  ce  n'eft  qu'une  faute  par  accident  ^  de  quelque  Nature 
que  cet  accident  puifie  être  3  car  un  Poète  ne  pèche  propre* 
ment^  que  quand  il  imite  mal  ce  que  (on  art  eft  capable  de 
bien  imiter.  Toutes  les  &utesqu*ilfait  d'ailleurs  (ont  légères 
&  pardonnables ,  &  n'empêcnent  pas  qu'il  ne  puifle  être 
excellent  dans  (on  art. 

15.  Et  an  excufera  bien  flus  volontiers  un  Poète  qui  aura  igta^ 
ri  que  les  InAes  ftont  point  de  âmes  >  que  celny  qui  aura  faii 
une  mèéante  imitation.']  IX  a  déjà  mit  connoitre  par  un 
exemple ,  de  quelle  nature  étoient  les.  fautes  qu'on  peut 
£iire  contre  un  autre  art  que  celuy  de  la  Poefie ,  un  Poe- 
te  représente  un  cheval,  qui  en  marchant  levé  enfemble  les 
deux  pieds  droits.  Voicy  un  autre  exemple  tiré  des  chofes 
prodigieufès ,  ou  impodîbles  dans  la  Nature ,  un  Poète  re- 
prefente  une  biche  qui  a  des  cornes  ^  cette  faute  n'efl:  pas 
contre  Part  de  la  Poefie,  puifque  le  Poète  n*y  tombe  que 

})our  avoir  ignoré  cette  vérité  ,  que  tous  les  Natura- 
{(ïes  ont  remarquée  ,  &  qu'Ariftote  tâche  de  prouver 
dans  le  2.  Chapitre  du  n;  Livre  des  Parties  des  animaux  j 
que  la  Nature  ne  donne  point  de  cornes  aux  biches.  Elle 
eft  donc  plus  pardonnable,  que  fi  le  Poète  avoit  £iit  une 
imitation  vicieufe,  car  alors  il  auroit  manqué  contre  fou 
art.  Ce  qu'Ariftote  dit  icy ,  tend  a  excufer  Anacreon  & 
Pindare,  qui  ont  tous  deux  fait  les  biches  cornues  ;  mais 
quelque  légère  que  (bit  cette  fa^ite ,  ilietoît  encore  imeiuc 
de  ne  l'avoir  pas  faite,  s*il  eft  vray  que  les  biches  n'ayeot 
point  de  cornes  ^  &  l'on  ne  (çaurcMt  excufer  Callimaque 
d*y  être  tombé  après  cette  judicieufe  Remarque  d'Ari/to- 
té^  qu'il  avoit  leiie^paremment^  mais  lA  a  crû,(àns  dou- 
te^ que  l'autorité  d' Anacreon  &  de  Pindare  fiiffifint  pour 
le  juftifièry  &  qu'un  troupeau  de  biches  à  cornes  d'or  os- 
noient  d'avantage  une  Hymne  conûcrce  à  Diane  y  que 
n'auroient  fait  cLqs  Cerfs.  Ou  bien  on  avoit  découvert  de 
fou  temps  y  qu'Ariftote  s'écoit  trompe^  2c  que  la  Natu- 
re 
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te  ne  laifle  pas  Quelquefois  de  donner  des  cornes  aux  biches , 
comme  on  ravu  ,  dit-on ,  dans  le  dernier  fiecle ,  où  Ton  prie 
une  biche  cornue  ^  donc  on  a  gardé  long-^emps  la  tête  par 
raretéi 

16.  De  plus  on  reproché  foitvefa  aux  Poètes  qu*ils  ne  fui- 
h)ent  pas  la  vérité  dans  les  caraHères  qu'ils  forment.  Mais  on 
fait  voir  qu  ils  les  forment  tels  qu*ils  dévoiera  être ,  ou  tels  qtiils 
font.}  Il  remonte  aux  objedions  qui  regardent  le  fûjec ,  & 
il  enlèigne  de  quelle  manière  on  y  peut  répondre.  Si  les 
Poètes  reprefeiïtent  les  chofes  plus  beUes  qu'elles  ne  font 
ordinairement,  on  lès  juflifîe  en  difant  qu'ils  lesreprefèn- 
tent,  non  pa5  comme  elles  font ,  mais  comme  elles devroient 
être  j  Us  donnent  plus  à  la  vray-(emblance ,  qu'à  la  neceffité. 
Et  s*ils  les  reprefentent  avec  moins  d'ornemens^  &  d'une  ma- 
nière moins  flatëe,  on  les  excufe  en  difànt  qu'ils  les  reprefen- 
tent, non  pas  telles  qu'elles  deyroient  être ,  mais  telles  qu'el- 
les fbntj  ils  ont  plus  fiiivi  la  neceflîté  que  lavray  fèmblance, 
&fe  font  plus  attachez  aux  Copies,  qu'aux  Originaux. 

17.  Bt  i^efi  ain(i  que  Sophocle  ^  Euripide  répondirent  k  leurs 
Cenfeurs  3  Sophocle ,  en  difant  quUl  faifoit  jes  Héros ,  comme  ils 
dévoient  être.-  Et  Euripide  qu'il  les  faijoit  comme  ils  étoient.  ] 
C'efl  a  mon  avis,  le  fèns  de  ce  paflàge  qui  efl  très  remar- 
quable, en  ce  qu'il  nous  apprend ,  que  dil  temps  même  dé 
Sophocle  &  d'Euripide,  il  y  avoit  des  gens  qui  trou v*oient 
que  le  premier  fïatoit  trop  Çqs  principaux  perfbnnages ,  & 
que  l'autre  les  fktoit  trop  peu.  En  effet  Sophocle  tâchoit 
de  rendre  ks  imitarions  parfaites ,  en  fïiivant  toujours  bien 
plus  ce  qu'une  belle  Nature  croit  capable  de  faire ,.  que*ce 
qu'elle  faifbit.  Au  lieu  qu'Euripide  ne  travailloit  qu'à  \qs 
rendre  fèmblables ,  en  confultant  d'avantage  ce  que  cette 
même  Nature  faifbit  que  ce  qu'elle  étoit  capable  de  faire. 
Je  croy  que  la  dernière  manière  convient  mieux  à  la  Co- 
médie ,  Se  que  la  première  répond  mieux  au  deflèin  de 
la  Tragédie  &  du  Poème  Epique ,  qui  doivent  imiter  ce 
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qu'il  y  a  de  plus  excellent.  Si  Heinflus  avoit  compris  la 
beauté  de  ce  paflàge ,  &  la  foliditë  du  jugement  qu'il  con* 
tient,  iln'auroit  pas  ctc  tente  de  le  corriger.  C*eft  une  de 
Ces  plus  malheureufes  Critiques ,  il  veut  qu'on  life  :  &  âefi 
ainfique  Sophocle  ripmdit  k  fes  Critiques  y  m  difam  qiiilfai^ 
foit  les  femmes  comme  elles  dévoient  être  ^  ^  qu  Euripide  les 
faifoit  comme  elles  étoient.  Car,  dit-il,  Sophocle  repjelèn- 
toit  les  femmes  honnêtes  &  vertueufes  ^  &  Euripide  les  re- 
preientoit  méchantes.  II  n'a  fondé  ce  fèntiment  que  £xxt  le 
.  reproche  qu'on  £ii(bit  à  Euripide  de  haïr  les  femmes.  En 
Qnét ,  il  eft  un  des  Poètes  qui  en  ont  dit  le  plus  de  mal  5  mais 
cela  n'a  pas  empêché,  qu'il  n'en  ait  mis  de  (ott  honnêtes 
fur  ion  Théâtre,  comme  AIcefte,Iphigenie,  Ândromaque. 
On  peut  dire  même ,  qu'il  a  plus  flaté  fès  Hcroïnes  que 
les  Héros.  Au  lieu  que  Sophocle  a  plus  flaté  fès  Héros  que 
fes  Héroïnes )  car,  par  exemple,  le  caraâére  de  fbn  Ele- 
dre  paroît  trop  dur  3  &  il  a  beaucoup  augmenté  l'atrocité  de 
celuy  de  Clytemneftre. 

i8.  Que  fi  on  ne  peutfe  fcrvir  d*aucune  de  ces  deux  mami- 
res  pour  lés  réfuter  y  il  faut  aiwir  recours  À  la  Renommée ,  é" 
faire  voir  qu'an  l"%  dit  ainfi.  ]  Si  le  fujet  de  l'imitation ,  n'eft 
ni  comme  il  doit  être  vray-femblablement,  ni  comme  il  eft 
pour  l'ordinaire ,  il  faut  voir  fl  le  Poète  n'a  pas  été  con> 
duit  par  la  Renommée,  &  s'il  n'a  pas  fùivi  ce  qu'elle  en  a 
publié  i  ainfi  voild  l'ufàge  qu'on  peut  faire  de  ces  crois 
différences  qui  regardent  le  fûjet ,  &  qu'il  a  expliquées. 
Car  k  Poète  le  traite ,  ou  comme  il  efl ,  ou  comme  il 
doit  être ,  ou  comme  on  le  dit.  Tout  ce  qui  ne  peut  être 
fàu vé  par  aucune  de  ces  trois  autoritez ,  eft  une  &ute. 

19.  Cefipar  Ik  qu'on  fauve  ce  qu'Homère  a  dit  des  Dieux ^ 
car  il  peut  bien  ètre^  quecequilendit  ^  fieflny  vray  ^t^  meiL 
leur  de  cette  manière  i  mak  il  a  fuivi  ce  qu'on  en  a  publié.^ 
Les  Anciens  ont  reproché  à  Homère  d'avoir  attribué  aux 
Dieux  toutes  les  p^^ons  &  cous  les  vices  àss  hommes. 
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Platon  Ta  banni  de  ià  Republiaue  par  cette  raifbn,  &  Py- 
thagore  diCoit  y  qu'il  étoit  crueUement  tourmenté  dans  les 
enters ,  pour  avoir  (èmé  dans  (es  Poèmes  tant  de  fidions 
injurieu^s  à  la  Divinité.  Ariftote  veut  répondre  à  ces  ob- 
jeclions,  &  défendre  Homère.  Il  dit  donc  qu'il  n'a  fait  que 
fùivre  ce  que  la  Renommée  avoit  déjà  publie  ^  car  Orphée 
&  les  autres  Poètes ,  qui  Tavoient  précédé ,  avoient  fait  les 
mêmes  contes,  &  s'il  y  a  ajouté  quelque ^chofè  de  fà  fa- 
çon y  comme  on  n'en  peut  pas  douter ,  il  n'y  a  rien  mis  qui 
ne  (bit  conforme  atout  le  refte.  £t  Ariftote  a  crû  que  cela 
fuffifbit  pour  l'excufèr.  Mais  il  y  a  beaucoup  d'autres  rai* 
ions  qui  le  juftifient.  Il  a  déjà  été  remarqué  qu'Homère 
écrivoit  dans  un  temps ,  où  l'on  ne  parloit  au  peuple  mê^ 
me  ,  que  par  paraboles  &  allégories.  Toutes  les  Divinitez 
qu'il  introduit  dans  /on  Poëme,  font  allégoriques,  &  il  en 
parle  ^  ou  comme  Poëce  Theolog^  ,  ou  comme  Poëte 
Phyfîcien,  ou  conmie  Poëte  Moral.  Comme  Poëte  Tfaeo- 
logien  y  il  ne  dit  rien  des  Dieux  qui  ne  (bit  bon ,  Se  qui  ne 
leur  convienne  ^  mais  pour  s'accommoder  aux  façons  de 
parler  ordinaires  des  hommes ,  il  attribue  aux  Dieifx  des 
paflîons ,  comme  Ta  fait  la  plus  fàine  Théologie,  qui  attri- 
bue i  Dieu  la  colère,  la  fureur,  la  trifteflè^  k  vengeance , 
quoyqu'elle  l'en  reconnoifle  exempt.  Comme  Poëte  Phy- 
ficien ,  il  fait  des  Dieux  des  cauiês  naturelles  ,  &  il  leur 
donne  des  mœurs ,  des  discours  &  des  adion$  conformes 
à  la  Nature  des  choses  que  reprefentent  ces  Divinitez.  Com- 
me Poëte  Morale  il  fait  des  Dieux  de  nos  vertus  &  de  nos 
vices.  Si  l'on  prend  la  peine  d'examiner  félon  ces  trois  àiù 
fèrens  égards ,  tout  ce  qui  parolt  de  plus  choquant  dans 
Homère ,  on  trouvera  que  tous  les  reproches  qu'on  luy 
a/aits  font  vains ,  &  que  bien  loin  de  mériter  du  blâme  ^ 
il  eft  digne  d'une  très  grande  loiiange.  J'ajoûteray  même 
que,  toute  allégorie  à  part,  Ces  fîdions  font  merveilleufès , 
&  qu'on  trouve  des  exemples  de  ces  expreflions  &  de  ces 
figures,  dans  nos  Livres (acrez.  Cette  conformité  qu'Ho- 
mère a ,  fi  je  i'ofe  dire .  en  beaucoup  de  chofes  avec  ces 
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Livres  divins ,  devroic  rendre  les  Critiques  plus  retenu* 
dans  leurs  jugemens  ^  &c  plus  modcftes  dans  leurs  cen/ures. 

lO.  Car  il  peut  bien  être  que  ce  qu'il  en  dit  neft^  ny  vray^  ny 
meilleur  decette  manière  i  mais  ilafuivi  ce  que  tm  en  a  fubliê.  ] 
Platon  condamnoit  ces  fixions  d'Homère,  parce  qu'elles 
ctoient,  difbit-il^cloignccs  dclaverité,&  qu'elles  pouvoient 
extrêmement  nuire  aux  ignorans  &  aux  (Impies  ,  en  leur 
donnant  des  idées  indignes  de  la  fàinteté  &:  de  la  majefté 
des  Dieux.  Ariftote  veut  bien  luy  pafïèr  tout  cela ,  pour 
ne  juftifier  Homère  que  fur  ce  qu'il  n'a  avancé  que  ce 
que  l'on  avoit  dit  avant  luy.  Mais  il  ne  l'accorde  que  d'une 
manière  indécife ,  &  fort  équivoque.  Il  peut  Sien  être , 
dit-  il  ,  que  ce  qu'il  en  dit  tiefi  7iy  vray^  ny  meilleur;^  ^c.  Il 
ne  dit  pas ,  que  cela  efi^  tc\^  feulement ,  que  cela  peut  étre^ 
&  il  parle  en  cela  fçlon  fes  maximes  j  c*eft-i-dire^  en  Phi- 
loibpne  aveugle  ^  qui  croyoit  que  Diçu  ne  fe  mêle  point 
du  tout  des  afiàires  des  hommes ,  &  que  les  hommes  le 
connoiilent  fort  pçu^  Cet  endroit  çft  indigne  d' Ariftote, 

zi.  Et  £  ailleurs  ,  comme  ^ewphanes  l^a  fart  bien  dit  ^  qui 
eft  ajfeuré  de  cmnoitre  fur  ula  la  vérité}  ]  Voicy  la  fuite  de  ce 
Sentiment  impie  que  nous  venons  de  voy:.  Dieu  ne  fè  mêle 
point  àt%  aâaires  des  hommes ,  &  les  hommes  le  connoiA 
lent  fî  peu^  que  de  quelque  manière  qu'ils  en  parlent^  ils 
ne  peuvent  en  être  repris.  Et  Ariftote  appelle  d  fbn  Çq^ 
cours  le  témoignage  cTun ancien  Philofophe  Théologien, 
<îui  avoit  écrit  en  vers  »  de  la  Nature  des  Dieux  ,  pour 
prouver  qu'on  n'en  pouvoit  rien  connoître ,  &  que  u  on 
trou  voit  quelquefois  la  vérité,  c'étoitun  pur  hazard,  & 
qu'on  ne  pouvoit  çn  avoir  aucune  certitude  :  Voicy  fes 
•vers , 

El^$  dfi^î  JtSifn  (c  ocoTflt  \iyoi  'pntii  nancêf. 


SUR  LE  CHAPITRE  XXVI.         457 

Jamais  homme  ri  a  coma ,  fy  ne  connoitra  la  vérité  fur  tou 
tes  les  thofes  de  la  Nature  ,  ^  frr  les  Dieux  j  ^  fi  p^r 
hax^rd  il  arrive  quelquefois  à  quelqu*un  de  dire  ce  qui  en 
efi  ^  il  rien  fixait  f as  four  cela  davantage  ,  ^  r^  n*efi  tou-- 
jours  qti opinion.  Erreur  impertinente  &  groflîere  ,  &  qui 
pour  être  confondue,  ne  demande  pas  toutes  les  lumières 
de  la  véritable  Religion  j  il  ne  faut  que  l'autorité  de  quel- 
ques Payens  plus  (âges ,  qui  ont  reconnu  que  la  Divinité 
croit  fî  reconnoiflàble  par  fes  Ouvrages  &  par  fà  Provi- 
dence ,  qu'il  falloir  être  aveugle  pour  ne  la  pas  voir ,  & 
infcnfë  pour  luy  rien  attribuer  que  de  bon  &  de  jufte.  Eu. 
ripide  même  a  fort  bien  dit ,  les  Dieux  qui  commettent  des 
djofes  injufies ,  ou  honteufes ,  ne  font  pas  Dieux.  Ariftote  au- 
roit  pu,  (ans  doute.  Beaucoup  mieux  défendre  Homerç, 
s'il  avoir  voulu  ^  mais  il  craignoit  de  donner  par  la  quelque 
atteinte  à  la(ède  qu'il  avoit  établie,  &  de  fortifier  celle  de 
Platon  &  des  Académiciens. 

11.  //  arrive  quelquefois  que  la  chofe  rieft  pas  mieux , 
comme  le  Poète  la  dit  j  mais  il  la  raporte  comme  elle 
efi^  e^  c*efiainfi  qu'on  répond  à  la  Critique  qu'on  fait  à  Ho^ 
mère  fur  cet  endroit ,  oà  il  dit  que  les  Troupes  de  Diomede  dor^ 
moient  prés  de  leurs  piques  toutes  droites.  ]  Dans  le  x.  Livre 
de  l'fliade ,  Agamemnon ,  Heélor  &  Ulyflè ,  vont  pour 
éveiller  Diomede  j  Homère  dit  qu^ils  le  trouvèrent  cou- 
ché tout  armé  hors  de  &  tente  lur  une  peau  de  bœuf, 
ayant  (bus  (à  tête  un  tapis  de  pourpre  ,  &  (es  foldats  cou- 
cnez  à  terre ,  la  tête  appuyée  (îir  leur  cafques  ,  &  ayant 
auprès  d*eux  leurs  piques  toutes  droites,  qu'ils avoient  fi- 
chées à  terre.  Sur  cela  on  reprochoit  â  Homère ,  qu'a- 
yant deflein  de  donner  une  grande  idée  de  la  valeur  de 
ces  Troupes  de  Diomede  ,  &  de  faire  voir  qu'elles  é- 
toient  toujours  en  état  de  combatre  aufli  bien  la  nuit  que 
le  jour ,  il  fait  tout  le  contraire }  car  ces  piques  plantées  à 
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terre  ,  écoîent  moins  â  la  main ,  que  fî  elles  avoient  étc 
couchées.  Ariftote ,  (ans  entrer  dans  un  plus  long  examen , 
ayoiie  â  ces  Critiques ,  qu'il  peut  bien  être  que  cette  msu 
niére  de  tenir  ùl  pique  prés  de  foy ,  n'eft  pas  fi  bonne  que 
Tautre,  mais  qu'il  fuffit  ^  pour  juftifier  Homère ,  que  ce  fut 
la  coutume  de  ces  peuples.  Or  une  nurque  certaine^  que 
c'ctoit  leur  coutume,  c*eft  qu'elle  duroit  encore  parmi  les 
lUyriens ,  qui ,  (ans  doute ,  Tavoient  prife  des  Grecs.  Eu- 
ftathius  *  écrit  même  que  les  Grec6  ne  s'en  deffirent  que 
long-temps  après ,  &  â  cau(è  d'un  accident  qui  arriva  ^  car 
qudques-unes  de  ces  piques  étant  tombées  la  nuit  fur  les 
toldats  y  Se  les  ayant  éveillez  en  flirfàut  ^  cauferent  dans  le 
camp  une  alarme  générale,  &  on  ne  voulut  plus  qu'une  Ar- 
mée fiit  expofëe  à  ces  fortes  de  terreurs.  Cette  Critique 
efl  donc,  non  foulenient inutile  ^  mais  injude ,  comme  le 
feront  toujours  celles  qu'on  fera  fur  les  chofès  purement 
de  coutume.  Homère  ne  pouvoit  pas  Ce  conformer  aux  ufa- 
ges  des  fiecles  fuivans }  mais  c'efl:  aux  fiecles  (îiivans  â  re- 
monter aux  ufàges  de  fon  fiecle.  Dans  ces  temps-^là  il  n'y 
avoit  rien  de  plus  ordinaire ,  que  de  voir  des  gens  dans  les 
combats  parler  enfèmble»  avant  que  d'en  venir  aux  mains. 
Homère  eft  plein  de  ces  exemples ,  &  il  mente  bien  que 
nous  luy  iBimons  la  juftice  de  croire^  qu'il  n'auroic  pas  tait 
il  fouvent  la  même  chofe ,  fi  elle  avoit  été  contraire  aux 
mœurs  de  fbn  temps.  C'eft  fur  cette  coutume  qu'efl  fondée 
la  converlâtion  de  Glaucus  &  de  Diomede  dans  le  vi.  Liv. 
de  l'Iliade-,  il  eft  vray  qu'elle  efl  longue,&  que  cette  longueur 
a  dû  (candalifër  nos  Critiques ,  qui  ne  quittent  jamais  de 
veue  leur  fiecle,&  qui  voudroient  qu'Homère  &  Virgile  eufl 
fent  formé  les  mœurs  &  les  coutumes  de  leurs  perfonnages 
fur  les  nôtres  5  mais  s'ils  s'étoient  donné  la  peine  d'examiner 
les  raifons  de  cette  longueur ,  peut-être  qu'ils  n'en  auroient 
pas  été  fi  choquez.  L'Hofpitalité  étoit  dans  ces  temps  hé- 
roïques un  droit  plus  fàint  que  la  parenté  même.  C'eft  ce 
qui  fait  que  Dio.nede  donne  une  fi  longue  Andience  à  Glau* 
eus,  qu'il  reconnoît  d'abord  pour  fon  Hôte>  avec  lequel  il 
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ne  luy  eft  pas  permis  d'encrer  au  combat.   Et  Homère 
fe  fert  admirablement  de  cette  conjonAure  pour  avoir  lieu 
de  faire  une  Hiftoire  agréable  après  tant  de  combats  qu'il 
a  décrits ,  &  pour  defennuyer  fon  Lçékcur  par  un  récit  aulïî 
diverfîfié,  qu'eft  THiftoire  de  la  Famille  de  Sifyphe;  mais 
ce  n*eft  pas  la  tout ,  il  faut  voir  avec  quelle  adreflè  &  quw4 
ménagement  il  place  ce  long  entretien  j  ce  n*eft  point  pen- 
dant l'ardeur  d'un  combat  opiniâtre ,  ç*auroit  été  trop  mal 
prendre  fon  temps  »  &  il  n'y  avoit  point  de  coutume  qui 
eût  été  fuffifànte  pour  l'excufer  5  il  le  place  après  qu'il  a 
Eût  rentrer  Hedor  dans  Troye,  &  que  Pabience  de  cet 
ennemi  fî  redoutable,  a  donné  à  Diomede  un  loifîr  qu'il 
n*auroit  pas  eu  (ans  cela.  Il  n'y  a  qu'à  lire  fur  cet  endroit  la 
judicieufe  Remarque  d'Euflatnius ,  que  je  me  contenteray 
de  traduire  uns  raporter  le  texte  urec  ;  Ce  Poète  afrés 
avoir  èloiyie  un  anuî  dangereux  Combattani  qu'MeEhr  ^  ^ 
l'avoir  f Mit  retirer  de  la  melèey  interrompt  la  violence  dei  com^ 
tatSy  ^  donne  quelqne  relkthe  à  fon  Ze&eur^  en  le  faifant  paf- 
fer  du  trouble  (y  du  de  (ordre  de  taEHon  y  i  la  tranquillité  ^  à 
la.fecurité  du  récit  hifiovique  i  car  far  t heureux  Epi/ode  de  ce 
Glaucus ,  //  trouve  moyen  de  jetter  dans  fin  Poème plujieurs  <ho^ 
fis  merveilleufis  y  comme  des  fables  qui  contiennent  des  allégories 
charmantes ,  des  Hiftoires^  des  Généalogies ,  des  Sentences  ^  des 
Tnœurs  anciennes ,  (^  plufieurs  autres  femblables  a^hnens ,  qui 
diverfifient  fon  Poeme  y  &  quiy  en  rompant ,  s* il  faut  ainfidi^ 
te  y  fa  monotonie  y  infini fent  agreahlement  P  Auditeur.  Voila 
donc  ce  que  fait  Homère ,  il  loue  finement  par  là  Diomede  & 
Hedor  j  car  il  fait  voir  ,  que  pendant  qu'Hedor  eft  dans 
la  mêlée ,  les  Grecs  n'ont  pas  le  loifîr  de  refpirer ,  &;  que 
àés  qu'il  a  quitté  le  combat ,  tous  les  autres  Troyens  ne 
peuvent  plus  occuper  Diomede,  &  que  ce  n*eft  plus  qu'un 
jeu  pour  luy  3  il  delafle  fon  Leâeur  par  un  Epifode  très 
agréable  &  très  heureufèment  placé ,  &  il  diverfîfîe  fon 
Pocmc  5  mais  c'eft  ce  que  ces  Critiques  ne  fentent  point. 
Ils  croyent  avoir  fait  des  merveilles  y  quand  ils  ont  tiré 
quelque  endroit  hors  de  fà  place ,  &  que  fàps  aucune 
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preuve  ]  ils  ont  afleuré  qu'il  eft  ridicule  &  impcrtinenr^ 
comme  s'il  ctoit  bien  mal-aifé  de  défigurer  les  plus  exceU 
lens  endroits  &  les  plus  admirables,  en  les  rapor tant  fèuls 
&  fans  les  accompa^nemens  qu'ils  doivent  avoir.  On  di- 
ra, peut-être,  que  ïi  Ton  juftifie  Homère,  il  n'eft  pas  pot 
fible  d'excufer  les  mœurs  de  Ton  temps  5  car  il  n'eft  pas  n^u- 
turel  que  des  hommes ,  qui  ont  l'épée  à  la  main ,.  s'èntretien- 
nent  de  (ang  froid  avant  que  de  fe  battre.  Inj ùfte  préjuge  qui 
nous  fût  préférer  nos  mœurs  à  celles  des  Anciens  ,  &  qui 
nous  permade ,  qu'elles  font  plus  conformes  à  la  Nature  ^ 
mais  outre  que  ces  mœurs  anciennes  durent  encore  dans  des 
païs ,  que  le  commerce  des  autres  peuples  n'a  pas  corrom- 
pus, ce  qui  eft  une  grande  preuve  qu*elles^fbnt  naturelles, 
qui  nous  a  dit  quil  eft  plus  naturel  de  (è  battre  d'abord  avec 
ferocité,que  de  parler  avec  fbn  ennemi  avant  que  de  fc  battre? 
Le  premier  doit  être  plus  naturel  aux  Tigres  &c  aux  Lions, 
mais  le  dernier  doit  être  plus  naturel  aux  hommes  :  Et  s*il 
fâlloit  juger  de  deux  peuples,  quiauroient  ces  mœurs  con- 
traires, je  diroisque  les  plus  raf&s  auroient  plus  de  cou- 
rage  &  de  fermeté ,  &  que  les  plus  emportez  n'auroicnt 
qu'une  ardeur  téméraire ,  &  qu'ils  fe  hâteroient  de  profi. 
ter  de  la  fureur  que  la  colère  leur  infpireroit ,  de  peur 
qu'elle  ne  s'évaporât  avec  tout  leur  courage ,  s'ils  ne  pro- 
fitoient  de  ce  moment  de  férocité, 

li.  Pour  bien  cofinoître  fi  une  chofe  efi  bien  au  mal  dite ,  ou 
bien  ou  mal  faite  ,  //  ne  faut  pas  fe  contenter  d* examiner  la 
djofe  même  y  ^  de  voir  fi  elle  eft  bonne  ou  manvaife  ,.  il  faut 
avoir  égard  à  celuy  qui  parle  ou  qui  agit.  ]  Il  7a  dans  la  mo- 
rale une  règle  admirable,  qui  défend  de  juger  des  actions 
des  autres,  parce  qu'il  efl  très  difficile  de  (bavoir  certaine- 
ment Ç\  elles  font  "mauvaifès  ^  car  il  y  a  mille  çhofes-  qui  fe 
font  à  defïein  pour  une  utilité  cachée  ,  &  qui  ayant  paru 
ridicules  fe  trouvent  pourtant  très  fages  &  très  folides, 

2uand  on  les  approfondir.  Ariftote  veut,  avec  laifon,  qu'on 
^     )  ferve  de  la  même  règle  dans  la  Critique ,  &  qu'on  exa- 
mine 
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mine  tout  ce  qui  environne  un  fujct  avant  que  de  le  con- 
damner 'y  car  les  circonftances  des  perfbnnes ,  du  temps ,  du 
lieu ,  des  moyens  ^  &  de  la  fin ,  changent  tellement  les  clio- 
fes  y  que  ce  qui  avoit  paru  très  mauvais ,  quand  on  Ta  con- 
fiderc  (eul  &  en  gros ,  devient  très  bon ,  quand  on  exa- 
mine en  détail  toutes  fes  parties.  Ccft  par  cette  conduite 
(i  fage  qu'on  juftifie  même  dahs  les  Livres  faints  beaucoup 
de  chofes  y  qui ,  étant  prifèsà  la  lettre  ,  paroîtroient  indi- 
gnes de  la  (âinteté  de  ces  Ecrits,  &  contraires  à  la  vérité 
&  à  la  juftiçe.  S'il  y  a  de  ces  endroits  dans  les  Livres  fa- 
crez  y  à  plus  forte  raifbn  en  trouvera-t-on  dans  les  Livres 
profanes  j  &  c'eft  pourquoy  il  eft  d'autant  plus  jufte  de  les 
lire  avec  la  même  circonfoecbioa  Si  ort  le  nùt ,  tout  ce  qui 
paroît  d'abord  de  plus  défectueux  dans  les  caradéres  qu'- 
Homere  a  formez ,  &  qui  a  attiré  la  ceniûre  de  quelques 
Critiques ,  eft  non  feulement  régulier ,  mais  admirable ,  & 
le  meilleur  modèle  qu'on  puifle  imircr. 

23.  Il  faut  encore  avoir  égard  À  cchiy  qui  parle  ou  qui  agit  y 
^  i  celuy  à  qui  il  s*adrejfe.  ]  Car  le  câraétére  des  perfonneaf 
qui  parlent,  &  de  celles  à  qui  elles  parlent,  rend  bon  ce 
qui  feroit  mauvais  dans  une  autre  bouche ,  ou  s'il  étoit  a- 
drefïc  â  d'autres  gens.  C'eft  par-là  que  les  contes  qu'U- 
fyflè  fait  aux  Pheaciens,  &  qui  paroîtroientpeut-être  mau- 
vais, s'ils  étoient  faits  â  des  peuples  plus  instruits  &  moiny 
crédules ,  font  excellens  &  très  vray-femblables,  i  cau(è  du 
caraifbére  de  ces'peuples  ignorans  &  entêtez  de  fables  &  dfc 
contes.  C'efV  pir-li  encore ,  comme  l'a  fprt  bien  remarqué 
TAuteur  du  Traité  du  Pocmc  Epique,  qu'on  juftifie  touc 
ce  qui  fe  trouve  de  fâcheux  dans  la  fable  de  l'adultère  de 
Mars  &  de  Venus ,  car  fans  avoir  recours  à  l'allégorie  j 
phyfîque,  &  morale,  que  cette  fable  peut  renfermer,  on 
fait  voir  qu'Homère  n'cft  pas  fans  cxcufe^  en  etïet  il  faut 
confiderer  que  ce  n'eft,  ni  le  Pocte,  ni  fon  Héros,  ni  un 
fort  honnête  homme  qui  fait  ce  récit  j  c'eft  un  Mufîcien,, 
&  un  Muficien  qui  le  chantependant  le  feftin  àun  peuple 
molôcefFemiiné,  comme  les  ^heàdertsr  Et  par  l'exemple 
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de  ces  peuples  fainéants  qui  ne  fçavenc  que  chanter^  que 
danfcr  ^  que  manger,  &  que  boire ,  Homère  a  voulu  nous 
enfeignér ,  que  ces  arcs  mois  &  oififs  (bot  la  (burce  des  vo- 
luptez  criminelles  y  &  que  les  perfbnnes  qui  mènent  cette 
vie,  fe  plaifènt  ordinairement  à  entendre  ces  récits  bon. 
teux ,  èc  à  faire  les  Dieux  mêmes  participans  de  leurs  (â- 
letez  j  d'où  Von  peut  conclurre  que  ce"  récit  d'Homère  eft 
bien  moins  un  exemple  pernicieux  d'adultère  &  d'impiété, 
qu'un  avis  très  utile  qu'il  donne  â  ceux  qui  veulent  vivre 
en  honnêtes  gens  ^  en  leur  iniînuant  que  pour  éviter  ces 
crimes  ,  il  faut  fuir  les  arts  &:  les  voyes  qui  y  conduifênt. 
Si  Scaiiger  avoit  fait  cette  reflexion,  il  ne  fèroit  pas  tom* 
bé  dans  cette  fàufle  critique  ,  Demodûcus  l}eorum  fœditates 
in  Akimi  CMÎt  CMviviê,  Ncfier  lofas  res  Re^e  di^nas^  De-' 
THodûOts  (home  Us  falctet^  des  Dieux  dam  le  fefiin  d^Alàmus , 
^  tl9fas  de  Virgile  chatue  des  cbafes  diyus  d^un  Rcy  ,  dans 
le  fefiin  de  Didon^  Les  chanfons  de  Oemodocus  font  pro« 
portionnées  au  goût  &  au  naturel  de  ceux  â  qui  il  les 
chance  )  &  celles  d'Iopas  dans  Virgile ,  font  telles  qu'elles 
doivent  être  pour  une  Reyne  qui  eft  encore  chaire ,  & 

2ui  a  receu  â  fa  table  des  Etrangers,  devant  lefquels  elle 
oit  fairç  paroitre  encore  plus  &  fageflè  &  de  modeftie  ^ 
mais  ce  qui  £ût  voir  que  le  même  Vurgiie  n'efl  pas  en  ce- 
la plus  retenu  qu'Homère  j  c'eft  que  dans  le  i v.  Livre  des 
Qeorgiques,  il  introduit  une  Nymphe  oui  dans  la  Cour  de 
la  Deefle  Cyrenç  chante  i  fâ  Maitrefle  ^  qui  jn^avoir  au^ 
cour  d'elle  que  fès  Nymphes,  elle  luy  chante^ ^  dis-je ,  le» 
mêmes  chanfons  de  Demodocus. 

inMrquas  curam.  Clymem  narrahat  inamm 
VeUeani^Marnfymdolos^dMlciafkrtai 
Aq^e  Çhoù  denfos  Divma  wmérabat  am$res, 

Au  milieu  de  ces  2^ymtbes  Clymene  çhantoit  Pinufile  jalotu 
fe  de  f^ulcain^  fes  rs^es  &  les  /mx  larcins  de  Mars  (^  de  Ve^ 
ms^  enfa^  t^iM  hs  a^fmrs  des  Dieux  defuk  le  tj^mmeneemem 
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in  fftonde.  S'il  falloit  blâmer  Tun  de  ces  deux  Portes  ,  ce 
lèroit  Virgile  (kns  contredit  j  mais  ni  \\m ,  ni  i^autre  ne 
mentent  d'être  blâmez  j  au  contraire  i!s  font  tous  deux 
dignes  d'une  très  grande  loûançe.  Virgile  avt)it  très  bien 
connu  ce  qu'une  Reyne  (ort  fege  peut  entendre  devant 
des  Etrangers,  &  ce  que  des  ïbmmes  peuvent  dire  entr'el- 
les,  quâna  elles  font  feules.  Etvoililes  bienfirances  que  les 
Poètes  ne  doivent  jamais  violer.  Serviui  fèul  auroit  pu  re- 
dreflcr  Scaliger,  fi  Scaliger  avoir  été  homme  a  fc  laiflcr 
plus  conduire  â  la  raifon  qu'à  fbn  caprice  j  car  voicy  la  Éi- 
ge  Remarque  que  ce  fçavant  Critique  Fait  (iir  ces  dian- 
fbns  d'Iopas  au  premier  Livre  tle  TEneide,  ^ene  Phitofi-^ 
f^ica  incktitur  cantilefut  in  amvivitf  Hegîme  aîhuc  caft^e,  Vm^ 
ira  intet  ï^ympbas^  lAifœfninje  eram  ,  aity  P^lcaniy  Manif 
ique  doUs.  Cefi  avccieouamp  deraifon  ^  de  èienjèance  y.  que 
Vifple  fait  Ganter  des  djonfans  J^hilofofhiques  dans  le  feftin 
£une  Reyne  eneare  thafle ,  ^  qu^an  contraire ,  farmy  des  Nyjf^heSy 
va  il  fiy  a  ente  des  ferm/nes  feules  ^  il  fait  d)antet  ks  amours 
de  Mars ,  0^  les  filées  de  yulcain^  é^c. 

24.  Et  bien  pefer  le  temps.  ]  Car  la  conjonâruredu  temps 
jpeut  rendre  bonne  une  aiofe  qui  (èroit  mauvaife  dans  une 
autre  occafîon ,  &  c*dl  par-là ,  qu^jn  juftifie  daM  îes  Por- 
tes anciens  beaucoup  de  chofe ,  qui  pâtoiflent  défeAoeu- 
fès  y  quand  on  les  examine  fans  aucun  égard  au  temps  y 
bit  elles  xstit  été  faites. 

15.  Ze  moyen.  ]  Car  les  moyens  que  les  Poëtes  employent 
pour  arri<rer  au  dénouement  de  leur  fàbic  ne  font  pas 
indifFerens  pour  juftifier  ce  qui  paroît  fouvent  tnirré ,  ott 
>eu  juftedans  les  caractères  qu'ils  ont  formez.  Et  c'eftpar- 
à  qu'on  fait  voir  que  ce  que  les  Critiques  peu  judicieux , 
trouvent  de  trop  brutal ,  de  trop  cruel ,  &  de  trop  capri- 
cieux dans  les  Héros  d'Homère,  paroît  aux  Critiques  plus 
feges  non  feulement  jufte  &  reguBer ,  mars  ce  qu'il  y  a. 
de  pins  eflènciel  dans  ces  caradéres ,  i&  de  phis  neceuai- 
re  au  fujet.  La  brutalité  d'Achille,  la  bonté  &  la  pieté d*E- 
nce ,  &  la  profond  diffimulation  d^yiïe ,  peuvent  être 
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h  fujet  des  railleries  des  Critiques  peu  inftruics  ^,  mais  elles 
Jfèront  toujours  Tadmiraxion  des  gens  habiles. 

z6.  Et  UjlnS\  La  iîn  peut  encore  (èrvir  extrêmement  a 
(au ver  tout  ce  qui  paroitdetropbas  dans  les  moyens  qu'on 
employé  ,  c'eft  ce  qui  juftifie  Achille  en  beaucoup  d'en* 
droits ,  &  qui  fait  excuîer  tous  les  abaiHemens  dlJlyâè. 

27.  On  peut  emore  rendre  bien  des  Cfitiqtus  inutiles  far  le 
moyen  de  l^exfrelHon^  en  f ai  faut  voir^  far  exemfle ,  que  ceqiien 
frend  four  un  mot  fropre  feut  être  un  mot  étranger  qui  a  une 
Jignification  toute  différente.  ]  Apris  avoir  enfêigné  de  quelle 
jmaniére  on  pouvoit  répondre  aux  objecfhons  qui  regar- 
dent le  fujet  &  la  manière  de  l'imitation  y  il  vient  a  celles 
qui  regardent  le  moyen,  c'eft  ^  â  -  dire ,  la  didion.  La  di- 
âion  a  deux  parties  ,  cor  elle  comprend  ordinairement 
les  penfëes  &  Texpreffion.  Ariftote  nous  a  déclaré  plus 
d'une  fois ,  qu'Homère  a  furpafle  tous  les  autres  Poètes 
dans  l'art  de  bien  écrire ,  (bit  pour  ce  qui  regarde  l'ex- 

Îireilîon  y  (bit  pour  ce  qui  regarde  les  fentimens  &  les  pen- 
ces 3  Et  que  non  feulement  il  a  furpafle  tous  les  autres  ^ 
;nais  qu'il  y  a  parfaitement  réufli.  Âpres  une  déclaration 
de  cette  namre ,  il  pouvoit  fort  bien  le  difpénfer  de  f uivrç 
les  Critiques  dans  leurs  égaremens  ,  il  ne  laiûlè  pourtant 
pas  de  le  Êiire  ,  &  de  nous  donner  les  moyens  de  réfîi^ 
ter  ,  tout  ce  que  l'envie ,  ou  l'ignorance  ,  ont  pu  in- 
venter de  chicanes  contre  ce  Poète.  Les  réponfes  qu'on 
peut  faire  a  ces  objeâions,  fè  tirent  des  richeflès  de  cette 
^lême  langue,  &  de  l'employ  que  les  Poëtes  en^nt.  Les 
exemples  fuivans  vont  rendre  cela  fènfîble. 

iS.  AinS  quand  on  reprodie  k  Homère  £  avoir  dit  mal  kfro^ 
fos  que  la  fefie  s* attacha  fremierement  aux  mulets  j  on  feut 
répondre  que  dans  ce  f  affale ,  ^c.  ]  Dans  le  premier  Livre  de 
riliade  Homère ,  en  parlant  de  la  pefle  qu'Apollon  irrite 
envoya  dans  le  camp  des  Grecs ,  dit  : 


â 
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Jl  frapa  premieremem  les  mulets  (^  les  chiens.  Les  Criti- 
eues  cachoient  de  tourner  cela  en  ridiciije^  Apollon  5  di* 
K)ient-ils,  eft  irrité  contre  les  Grecs ,  &  il  s'amufè  d'abord 
à  fraper  les  afnes ,  les  mulets ,  &  les  chiens ,  qui  n'avoienc 
nulle  part  à  TofiFenfe  qu'on  luy  avoitfaite.  Ariftote  répond 
à  cette  Critique  impertinente ,  en  difiint  que  peut  -  être 
ce  mot  n'eft  pas  un  mot  propre  ,  mais  un  mot  étranger  ^ 
il  y  a  dans  la  Langue  Greque  un  mot  propre  iJ/ee^ ,  qui 
fîgnifîe  un  mulet  ^  d'un  mot  qui  iîgnifie  les  montagnes  j 
mais  il  y  a  auilî  un  mot  étranger ,  dont  elle  fë  fèrt  quel- 
quefois! c*eft  oi;pm\  qui  vient  du  mot  oupo$,  du  verbe  ifi , 
je  voy^  je  prens  garde  ^  &  il  fignific  un  garde^  un  fentinelle. 
Homère  s*eft  fèrvi  de  ce  mot  étranger  dans  le  X.  Livre 
de  riliade ,  lorfque  Neftor  demande  a  Agamemnon  : 

Hè  7i\*  otîp)î#r  h^/jdpo^  rf  TiV  irojjpw  i 

CherAex^vous  quelqu'un  de  vos  gardes  ,  ou  quelqtiun  de  vos 
<ienerauxf  Ariftote  ditdoàc,  que  fi  dans  le  paflage  dont 
il  s*agit^  le  mot  ot;/m\  pris  dans  (à  fîgnifîcation  propre, 
fàifbit  un  mauvais  ièns/ avant  que  de  condamner  Homè- 
re ,  on  fèroit  obligé  de  recourir  à  la  fîgnificarion  étrangè- 
re de  ce  même  mot,  qui  en  fèroit  un  meilleur.  En  efiet , 
quand  Homère  auroit  dit  qu'Apollon  frapa  d'abord  les 
Sentinelles  Se  les  chiens,  il  n'auroit  rien  dit  que  de  raifbn* 
nable^  car  les  fëntinelles  Scies  chiens,  qu'ils  menoient  avec 
eux  ordinairement ,  étant  les  plus  expofèz  aux  rayons  du 
Soleil  Se  au  méchant  air,  pouvoient  te  (èntir  les  premiers 
de  cette  contagion  arant  qu'elle  fiit  générale.  Mais  il  faut 
bien  remarquer ,  qu* Ariftote  n'afïeure  pas  qu'Homère  ait 
employé  ce  mot  étranger ,  il  fè  contente  de  dire  peut  ètre^ 
parce  qu'il  fçavoit  bien  que  ce  Pocte  pouvoit  s'être  fervi 
du  mot  propre,  fans  mériter  d'être  blâmé ,  les  animaux. 
Se  fur  tout  les  mulets  Se  les  chiens ,  â  caufe  de  la  fubtilité 
de  leur  oJorat,  étant  les  premiers  infeâez  de  la  corrup* 
don  de  l'air,  comme  l'ont  remarqué  tous  les  Commenta^ 
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teurs  d*Homerc.  D'ailleurs  ce  Poète  â  voulu  infîâuer 
que  Dieu  ^  qui  gyme  toujours  les  iioifiities  ^  8C  qui  ne  les 
bunit  qu'à  regret^  vouloit  donûei^  aux  Gfécs  le  temps  de 
le  repentir ,  c'eft  pourquoy  il  ne  ftâpe  d^àbotxl  que  let  ani» 
maux  y  qui  leut  étoient  le  plus  Kieceflairess  -,  cotArM  les  mu^ 
lets  y  i  cauftt  dei  voitures ,  &  les  chtetis  dont  ils  fe  fer- 

voieut  pour  faire  garde  la  nuit.  II  d'y  à  tiéti  M,  no  A  ^le« 
ment  qui  puifle  attirer  la  raillerie^  mais  oui  be  (bit  parfai- 
tement beau  ,  puisqu'il  eft  cobformê  au  ftile  de  TEcriture 
Sainte.  La  pefle  fut  la  cinquième  plàve  àx^t  Dieu  ftapa 
TEgypte^  &  voicy  comme  Môyfe  parle  à  Pharaon  dé  la 
part  de  Dieu  :  Edce  thams  me  a  erit  fiipet  agros  tnos  (^  fip^ 
tf^Sy  S-  ^/w/,  ^omeiéSy  &  Séries  y  &  wes^peJHs  valdè 
ff^avif.  F^iiy  9Ha  main  fera  jklr  iès  édfnpi  y  fiifr  tfs  chevaux , 
fir  tes  afhes  y  fur  tes  (hameaux  yfur  tes  boeufs ,  fur  tes  moutons  y 
unepefie  èfawvani'dk.  Exod.  Cnap,  ÎX. 

20.  Quand  il  a  dit  de  Dolon,  qu*H  était  mal  fait,  il  avon^ 
iu  forkr  du  "oifap ,  ^  nân  pas  du  iorps.  ]  Dans  le  X.  Livre 
de  riliade  Homère  dit  de  Dotoû  ,  qui  s'offroit  à  Hedor 
pour  aller  la  nuit  voir  ce  qui  ie  paffi)k  dans  le  camp  des 
Grecs  y 

Il  était  mal  fait  >  iHafe  il  êtoii  fart  lepr  A  ia  "comj^.  Les 
Critiques  dîfoîênt  for  cefai ,  tjù'Homere  fe  coMrfcdiiort ,  & 
quil  n'ctoit  pas  poflîfcle  qu'an  homme  ttrtâ  feit  de  fiiper- 
tonne ,  pdt  ctW  fî  difpos.  Cette  Critique  iîtditïbndée  fîir 
ce  que  le  mot  ^hç  fe  prenoit  dans  ruftge  conWiiim  de  la 
Langue  Greque  pour  rair  de  toute  la  peribhhè  ^  de  forte 
eu'on  àppdioi't  tàrXfc,  un  homme  bien  fbttttéj;  mafe  Ari-^ 
ftote  fait  voir  qu*èh  Cretè  ce  même  mot  étoit  pris  feule- 
ment pour  le  vifàgè ,  &  qu^dn  ^ppelloit  «uVJSi^,  Un  hôrti- 
fte  qui  avoft  te  vifage  tteau.  C*ell  pourqitoy  Hiïychîus  à 
marqué  tt)s*JVtt ,  ^fju^tt ,  &  pêut-êtte  faut-il  ajouter  Kfwri 
En  liiin  le  mot  fadej  y  eft  «uffi  ^quivoqpc  que  le  Gncc 
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fuS^  i  car  il  iignifie  le  viiàge ,  &  cour  Tair  de  la  perfqa. 
ne. 

30.  Quand  fB  Ofct^fi  k  mhtf  P^i'U  i avoir  fait  dan^r  d^ 
vin  fur  aux  Anéajfadcurs  qtiAyimenmon  envoyait  à  AAille  % 
on  lejupfie  mfajifant  %/^r  que  p  mot  Grec  nfi^nifiofas  du  vin 
fur ,  comme  an  en  danfic  auxyvroffies ,  m^ûf  qt$ilfij^fiefromf^ 
tement.]  Dans  le  IX.  Liv.  de  Tlliade.  Agameninon  envoyé 
â  AchiÛç  Ulyfle ,  Ajax,  &  Phœnix  poar  Tappaifer  ^  Achil- 
le reçoit  fort  biçn  cçs  Ambailadears ,  i(,  dQa^e  cet  ordre 
â  Patrocle, 

Fils  df  Mfnrtiw  ^  faitps  4fmer  un  dies  fhs  ff^nif  V4ifT 
féaux  ^  ren^Uffetçle  di  vin  Ifi  tins  put  ^  é^  épi 9m  fr^pêt^  f^W 
chacun  upe  eouff.  Zoile  ]* Ainphipc^itaki  r$pf oç^oiç  fi}r  çàU 
à  Homère  qu'il  comoienoit  unys  iadççepcç  horrible  y  en 
i&ifant  donner  à  des  hommes  fi  fages  4(1  vin  pur>  dont  Vvh 
ikge  n'écoic  cannû  que  des  dëb^micheT'  U  d«s  yvrpgnes. 

Cki  répond  i  cela  quele  mot  Q^fhffpf^  n9  fignine  p^  dii 

vin  pur  ^  fvms  frmffe?9euf ,  comme  HeTychÂi^  Ta  «^pliqué 
après  Ariftote.  Il  fignifie  aulB  du  vi|i  plm  cMud  ^  plm 
plein  d'efprits ,  &  par  çoniêquent  plus  excellent.  Ainn  Ar 
chille  dit  a  Picrocle  qu'il  prépare  du  meilleur  vin ,  £c  qu'il 
le  mêle  avec  l'eau  ieloa  la  coikume^  dans  le  Vaé0eau  ap^ 
pelle  Crater.  On  peut  creôre  aufli  qu'il  luy  recpfnioaode  de 
mettre  moins  d'eau  qu'à  1-ordinaire  j  paroe  que  ^s  Hô« 
tes  étotent  fatiguez  du  travail  du  jour.  Plwtarque  a  cru 
que  cette  feule  quefbon  mentoit  un  Chapicrç  dans  A^  pjro- 
pas  de  fable.  On  peut  voir  ce  qu'il  m  d^  dawle  JV.  Chap. 
du  Liv.  V.  Il  s'en  ûmt  à  cette  de^niei»  e«pJi<»ti^,  Le 
mot  %Â^ïfim ,  qui  iignifie  mèkr^  mac^^  indubitablcunent 
qu^on  mêloit  de  Teau  dans  ce  vin. 

31.  On  lesjuftifie  encore  très  fouvent ,  en  faifant  voir  qtfiU. 

féurkm  far  maofhun.^  é'd^^ m^fffémfoMm  uus  «s  v^ 
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droits  i Homère^  quand  il  (Ut.^  que  Cous  les  Dieux  tc  tous 
les  hommes  dormoient  hors  Jupiter.  ]  Homère  commence 
le  fécond  Livre  de  Tlliade  par  cts  deux  vers: 

Tpus  les  autres  Dieux  ^  ^  tous  les  hommes,  qui  étoient  danf 
2e  camf  des  Grecs ,  dormoient  tranquillement.  Jupiter  feul  ne  goà^ 
toit  point  Us  douceurs  dufommeil.  Les  Critiques  prétendoienc 
ou'il  ctoit  ridicule  de  dire,  qu'il  n*y  avoit  que  Jupiter  feul 
d'éveillé  dans  le  Ciel,  &  que  c'étoit  donner  une  très  mé- 
chante idée  des  Capitaines  Grecs ,  d'aâeureic  que  «out  ctoir 
endormi  dans  leur  Armée.  Voilà,  difoientlils,  une  Armée 
bien  mal  gardée  ,  puifque  tput  le  monde  y  dort.  Cette  Crid- 
cue  eft  très  mal  fondée,  car  il  n V  a  rien  de  plus  ordinaire,,  non 
feulement  dans  levers,  mais  dans  la  p/oie  même,  que  ce 
mot  eeneral  de  tous,  pour  dire  la  plupart.  C'efl  ainfi  que 
dans  Te  neuvième  Chapitre  de  l'Exode,  il  efl  dit  que  la 
pefle  tua  tous  les  animaux ,  mortuaque  funt  omma  animantra , 
&  quatre  verfèts après,  il  efl  dit  que  la  fïxieme  playe,  qui 
fut  celle  des  cendres ,  &  qui  fùivit  immediatemenc  celle 
de  la  pefte,  couvrit  d'alceres  les  hommes  &c  les  animaux. 
Fafiaque  funt  ulcéra  Veficarum  turgentium  in  hominibus  (^ju- 
mentis.  On  voit  manifèflement  que  dans  le  premier  pafià* 
ge  le  mot  tous,  efl  mis  pour  plu  (leurs,  pour  ta  plus  gran-^ 
de  partie.  Il  n^y  a  rien  de  plus  commun  ,■  cependant  mal* 
grc  cette  Remarque  d'Ariftote  ,  Scaliger  n*a  pas  laiflc  de 
tomber  dans  cette  fiiuflè  Critique ,  &  d'acculer  Homère 
d'avoir  menti ,  auand  il  a  dit  dans  ^onzième  Livre  de  l'I- 
liade ,  que  tous  les  Dr^ux  étoicnt  fâchez  contre  Jupiter , 
de  ce  qu'il  prenoirle  parti  des  Troyensj  car  ileil  £iux, 
dit-il,  que  tous  les  Dieux  faflenr  fâchez  ,  puifqu'iL  y  ea 
avoit  la  moitié  qui  protegeorentTroye.  Pitoyable  préven- 
tion» 

•  ^2..  Quand  Ujdit  iA^mcmnofi  e^crmé  la  nnit  dans /a  tentr 

am 
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du  milieu  de  fin  cdmf  y  qtiil  jet  toit  les  yeux  fur  le  camf  des 
Troyens.  ]  Dans  le  X.  Livre  de  rUiade  Homère  parlant 
des  foins  qui  devoroient  Aganiqimon  ime  nuic  dans  ià 
tente j  dit; 

^ouJfjuL^  TTVgflt  'n}^À  7»  w'eTo  lAiodi  'Og?» 
A uToif  Ô't'  h  rUcL;  r  iJ^i ,  ^^  AaeV  fli;^oe4cf^ 

Quand  il  venait  à  jettirles  yeux  fir  le  camp  dçs  Troyens  i 
il  voyoit  avec  éto^nn^ment  les  feux  quUls  aboient  allumez^  de^ 
vam  la  Ville ,  //  entendoit  la  voix  des  flûtes  <^  des  flageolets  ^ 
<^  le  tumulte  des  fildats  5  mais  quand  il  regardait  fis  VaiC 
fi  aux  f^  fis  Troupes ,  //  farradmi  les  ehevsux  en  fi  plaiffiaM 
à  Jupiter.  Les  Critiques  demandent  comment  Agaxhenmon 
enfermé  dans  fa  tente  au  milieu  d*un  camp  bien  fortifie  ^ 
pouvoit  voir  ce  qui  fè  pafibit  dans  le  camp  des  Trovens  , 
&  jetter  les  yeux  fîir  fes  Vaiflèaux  j  on  a  voulu  iauver 
cette  impoilîoilicé ,  en  diiànt  que  conune  Roy ,  il  avoir 
une  tente  dans  un  Uea  Fort  éievc;:d'oit  il  pouvoit  voir 
facilement  tout  ce  qui  fè  pafibit  aux  ^enviroiis  i  mais.c'efl: 
une  défaite  qui  n'eft  fondée  que  fîir  une  conjecture.  Ari- 
ftote  y  répond  mieux,  en  fauant  voir  que  regarder^  jetter 
les  yeux ,  lont  de$jKrmes  métaphoriques ,  pour  dire  ^  repaffèr 
dans  fin  e^rit.  Agam'çmnon  e^formedans  J^.tcn^  penfoit 
à  tout  ce  qu'il  venoit  de  voir  avant  fon  coucher.  Les  mê- 
mes Critiques  blamoient  Homère  d'avoir  dit  dans  le  même 
endroit^  la  voix  des  flûtes  (^  des  flageollets  ,  ou  chalumeaux^ 
car  la  voix  ne  fê  dit  proprement  que  des  homm&s  j  mais 
Ariftote  leur  répond  qu'elle  efl,  mifè  U  métaphorique-* 
ment  pour  le  fin  ^U  il  tf  y  a  nTiême  rien  de*  plus  noble  que 
cette  métaphore ,  elle  eft  d*un  ufage  merveilleux  dans  le 
fiiblime^  CcH  ainii  que  David  a  dit  Àr  voix  du  tonnerre ,  voK 
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ftmitrm  tui  Et  le  Prophète  Nâhum  s*en  eft  fèrvi  ftdmîrx- 
1>Iemeût  dans  le  tableau  qu'il  fait  de  la  ruine  de  Ninive , 
tableau  qui  éft  au  deflus  de  tout  ce  qu'on  peut  lire  dans 
les  Auteurs  profanes,  pour  Ténergie  &pour  la  vivacité: 
JsTon  recédât  â  te  rapina^  dit  il  dans  le  Chap.  III,  voie  fla^ 
^elli  ,  ^  vox  impetns  tûtit  y  (jt  equi  firememk  ^  fjt  ^naàriye 
ferventk^  ^  eqmtk  afcendentk^  ô*  micantkgUd^^  &fidff^ 
Tarais  haftée^  et  nrnhUudink  intetfefhe^  ^gravie  rmifue^  nec 
eft  finis  cadaverum.  La  rapine  ne  ?éloi^ra  point  detey^ni  la 
voixdu  foUety  ni  la  voix  des  roUes  impetnemps  ^  ni  la  voix  des 
d^evaux  fremiffans  j  ni  celle  des  chariots  en  pm ,  ni  la  voix  des 
Cavaliers ,  ni  celle  du  glaive  étincelant  ^  ni  celle  de  la  piqne 
foudroyante  y  m  celle  de  U  nmltitnde  navrée  ^  ni  celle  de  fegnya* 
ble  ruine  y  ^  il  fiy  aura  point  de  fin  à  tes  morts.  On  ne  don- 
ne  pas  feulement  de  la  voix  aux  chofès  qui  peuvent  faire 
<lu  oruit  y  on  en  donne  aux  plus  muetes  5  c^eft  ainfi  que 
Dieu  dit  à  Gain  ^  en  luy  reprochant  ion  crime  :  Vox  fai^ 
guinie  fratrie  tut  clamât  ad  me  de  terra.  La  voix  dm  fam  de 
ton  frère  crie  m  moy  de  deffus  la  terre. 

3}.  Enfin  quand  il  dit  en  parlant  de  tOurfe ,  qiielle  eft  la 
feule  conftellation  qui  ne  Je  baigne  pas  dans  P  Océan  ,  la  finie  ^ 
éefiJtJire^  la  principale^  la  plus  iconnue .]  Parmy  les  mer* 
veilles  que  Vulcain  grava  fur  le  bouclier  d'Achille  Ho* 
mère  dit  qu'il  y  mit^ 

L'Ourfe^  qu'on  appelle  le  Chariot  qui  tourne  toàjours  dans 
le  mente  lieu^  en  obfervant  tOrion  ^  &  qui  eft  la  feule  qrà  ne 
fe  baigne  pas  dans  tOccean.  Ces  mômes  vers  font  répétez 
dans  le  cinquième  Livre  de  l'Odyflee.  Les  Critiques  s'en 
font  fervis  pour  prouver  qu'Homère  ctoit  entièrement  u 
gnorant  en  Aftronomie  ,  pui(qu'il  croyoit  que  l'Ouriè 
ctoit  la  foule  conftellation  qui  ne  fo  baignoitpas  ^^ny  fOL 
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cean^  c'elLd-dire^  qui  ne  fe  couchoit  point  ^  &  qui  ëtoic 
toujours  vifîble  y  car ,  difent*ils ,  cek  luy  eft  commun  avec 
tous  les  autres  Aftres  du  Cercle  arâique  y  comme  avec  la 
petite  Ouriè^  le  Dragon,  la  main  du  Bouvier,  Se  la  plus 
grande  partie  du  Cephce.  Pour  fàuver  Homère ,  on  ré- 
pond ,  qu'il  dit  qu'elle  eft  la  (êule ,  pour  faire  entendre 
qu'il  n*y  a  qu'elle  parmy  les  confie  dations  ^  dont  il  vient  de 
parler,  ou  qu'il  a  mis  U  feule  pour  la  principale  ,  la  plus 
connue.  Strabon  le  juftine  encore  d'une  autre  manière  au 
commencement  du  Livre  premier.  Voicy  le  paûS^e  eiv 
tier  que  j'ay  traduit^  parce  qu'il  me  parok  très  conilde*  * 
rable:  Sws  le  nom  de  ÏOnrfe  ^  du  CMriQt  Homère  com^ 
prend  tout  le  Cercle  arflique-j  car  y  ayant  dans  ce  Cercle  tant 
£  autres  Aftres  qui  ne  fe  couche  ftt  point ,  il  riauroitpas  dit  de 
tOurfe  qu'elle  eft  la  feule  qui  ne  fe  haiffie  pas  dans  t  Océan  j 
^eft  pourquoy  on  fe  trompe  ,  quand  on  aaufe  ce  Poète  J^iffioran^ 
ce^  parce  quHl  fia  canné  qu^une  Onr/e,  &  f*'^^  /  ^  ^  ^^  ) 
car  la  petite  fietoit  pas  defiffiie  de  fan  temps.  Les  Phéniciens 
ont  été  les  premiers  qui  Pont  marquée ,  (^  qui  s^enfontfervis  pour 
la  Navigation  y  é*  lafîffire  de  ce  fiffie  eftpaffie  a  eux  aux  Grecs ^ 
Za  mime  chofe  eft  arrivée  À  la  confiellation  de  la  (hevelure  do 
Bérénice  ,  C^  i  celles  du  Canapé  ,  qui  ri  eft  nommée  que  d'hier 
ou  iavantJhier  ^  ^  il  y  a  eruore  plufteurs  autres  Aftres  qui 
f^ ont  point  de  nom^  comme  dit  fort  bien  Aratus.   Crates  a  donc 
tort  de  vouloir  corriger  ce  paffage ,  en  mettant  %m  ,  feul  » 
pour  0% ,  fenle  ^  car  il  veut  éviter  une  Aofe^  qui  ri  eft  mllemeng 
À  éviter.  Heraclite  a  mieux  fait  que  Iny  ^j  car  il  amie  9  comme 
Homère ,  VOurJe ,  pour  IcCercle arfhque  j  VOurfe ,  dit-il  ,^/^ 
home  du  lever  (^  du  coucher.  Et  vie^^vie  de  VOurfe ,  c'eft-â- 
dire,  au  Pôle  Ântardique^  nait  le  vent  de  Jupiter  ferein  y  ^eft^ 
àMre^  le  vent  de  midyi  car  ceft  le  Cercle  ar&ique  qui  eft  la 
home  du  coucher  (^  du  lever  des  Aftres  ^  é*  non  pas  i*Our(e.  il 
eft  donc  évident  que  par  le  mot  £Ourfe^  qu'il  appelle  Cbatiot^ 
é*  dont  il  dit  qu^elle  obferve  POrion  9  //  entend  le  Cercle  ar^ 
Si  que  9  que  par  le  mot  it  Océan  >  il  entend  ^Horifon  oà  fefait 
U  condwr  (^  le  levtrdes  Aftres  y  &  qttt  far  ces  mots  qui  tonç: 
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ne  éUfU  le  même  lieu  ^  &  ne  fe  baiyie  pas  dans  f  Océan  ^  il 
fait  vâir  que  le  Cerde  ariUque  efi  le  fhs  Septentrional  de  PHo- 

rifiny  é^. 

34.  //  arrive  duJR  quelquefois  qston  répand  filidemene  aux 
Cenfierés  des  Critiques  par  un  fini  changemem  de  ton  ou  etac^ 
èettt'y  C^  iefi  ainfi  qilHippias  de  Thafos  a  famvê  Homère  fur 
eef  endroit ,  oà  Jupiter  envoyé  un  Songe  i  jiysmetmon  1  car  on 
^accuf(Ht  S  avoir  fait  dire  un  menfhige  par  Jupiter.  ]  J'ay  écen* 
du  dans  ma  traduâion  ce  paflage  q[ui  eft  trop  court  dans 
l*on^al ,  Ariftote  dit  lèuienicni:  ^  Be  par  t accent  ^  comme 
ffippia^de  Thafos  fauvoit  ce  p^if^  y  ^^^^  ^^y  donnons  s  mais 
cette )  brièveté  qui  étoit  inselligiole  du  temps  d' Ariftote, 
parce  qu'il  parloît  d  àts  hommes  qui  fçavoient  prefque 
rîomere  par  cœur ,  feroit  aujourd'buy  un  Enigme  que  peu 
de  gens  entendroientj'ay  donc  crû  qu'il  ctoit  neceflàire  d'ex- 
plicuer  dans^  le  texte  même  k  Critique  dont  U  s'agit.  Dans 
fe  fécond  Livre  de  Mliade^  Jupiter,  qui  ne  fbngeoit  qu'à 
relever  la  gloire  d'Achille,  envoyé  â  Agamenmon  un  Son. 
ge  trompeur  qui  luy  ordonne  de  donner  un  afiaut  gène- 
rai  â  la  Place ,  &  qui  luy  promet ,  comme  de  la  part  de 
Jupiter ,  un  heureux  fuccez.  Dans  l'ordre  que  ce  Dieu  don- 
ne au  (bnge ,  il  y  avoit  un  vers ,  où  il  s'ezprimoit  de  cette 
manière,  SiSbju9p  Si  ot  iS^  ûLfitO-cui  :  Et  que  nous  Iw  donnons  une 
grande  gloire.  Ce  men(bnge  dans  la  bouche  de  Jupiter  a  pa. 
ru  horrible  aux  Anciens.  Platon  le  reproche  à  Homère 
dans  le  fécond  Livre  de  fà  RepubUqœ  •  mais  Hippias  de 
Thafos  (àuvoit  ce  Poëte^  en  faifant  voir  qu'au  lieu  de  H^ 
StfSitt  nous  dormons ,  il  avoit  écrit  en  mettant  l'accent  fur 
la  pénultième  SxS^/jSp  ,  qui  eft  pour  hSifâffcBi ,  l'Infinitif  pour 
l'Impératif.  Et  Jupiter  difbit  au  fbnge ,  donne-luy  ^  promets-^ 
luy  une  grande  gloire.  Cb  qui  eft  très  different  •  car  alors  le 
menfbnge.  ne  vient  pas  de  Jupiter ,  il  vient  du  Songe , 
Or  il  n'eft  pas  extraordinaire  de  voir  un  Songe  menteur, 
&  Jupiter ,  qui  fbuffre  qu' Agamemnon  foit  deceu ,  n'a  nul- 
le part  â  cette  tromperie.  II  la  permet  (ans  en  être  l'Au- 
teur. L'Ecriture  Sainte  nous  fournit  un  exemple  tout  pai* 
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reil  dans  THiftoire  du. Roy  Achab>  lorfquç  Dieu  voulut 
le  faire  périr  eh  Ramoçh  de  Galaad  :  Et  dixit  Dominus , 
quis  decifiet  A(hab  Re^m  Ifrael  ut  afcendat  ^  corruat  in  Ra- 
mot  h  Galaad  ?  ctnnque  diceret  unus  hoc  modo  ^  (^  alter  alio  , 
froceffit  Jpiritus  (^  ftetit  coram  Domino ,  (^  ait  y  ego  decipiam 
eum.  Cui  Dominus  ,  in  quo  ,  inquit ,  decifies  l  Et  ille  rej^ondii 
egrediar^  ^  ero  Jpiritus  mendax^  in  ore  omnium  Prophetarum 
ejus.  Dixit  que  Dominus^  decifies  ^  fravalebis  :  Ezredercy  f^ 
fac  ita.  Et  Dieu  dit  qui  feduira  A(hab  Rov  ^jCraety  afin  qu*il 
monte  contre  Ramoth  de  Galaad  ^  (jr  qu*il  y  firijfe'^  (^  connne 
Pun  difoit  £une  manière ,  ^  f  autre  iune  autre.  ï^ejj^rit  s^a^ 
van^a^  fe  tint  devant  le  ^ei^eur  ^  (^  luy  dit ,  je  le  feduiray. 
Comment  le  feduirasrtu  y  ditleSeigf^urf  J^fiffir^y  répandit^ 
ili  é^  je  feray  un  ef^t  de  Tnenfinge  dans  la  bouwe  de  tous  fes 
prophètes.  Et  le  Seipteur  luy  dit ,  Certainement  tu  lefeduiras ,  ^ 
tu  en  viendras  à  bout.  Va^  ^  fais  comme  tu  tas  dit.  Il  n'y  arien 
de  plus  femblablc.  Le  Jupiter  d'Homère  n*eft  nullement 
un  menteur  êc  un  fèdudeur  dans  ce  paÀage ,  comme  le 
véritable  Dieu  ne  Teftpas  dans  cette  Hiftoirc  d'Achal^^maîs 
Homère  a  connu  cette  vérité ,  que  Dieu  fè  (èrt  <ie  la  ma- 
lice des  Créatures  portf^  accomplir  (es  Jugemens,  &  il  n'y 
avoit  qu*un  accent  à  changer  dans  fbn  expreffion ,  pour  la 
rendre  conforme  ,  fî  on  Pofe  dire ,  à  celle  de  l'Ecriture 
Sainte.  Les  Critiques  effrayez  de  Timpieté  qu'ils  trouvoient 
dans  ce  vers ,  &  ne  fçachant  pas  la  Reniarque  d'Hippias , 
ont  pris  la  liberté  de  Tefiaccr  de  l'original ,  par  une  &au^ 
de  pieufe.  On  ne  le  trouve  plus  aujourd'hiiy  dans  le  texte 
Grec.  Ariftotc  parle  plus  au  long  de  ce  mêmç  paflàge 
dans  fbn  Livre  de  Elewhie  Sophijlicir. 

35.  Ze  même  Hippias  défend  aujfi  pat  le  même  fneyen  ce 
poète  dans  ce  paffage ,  oi  é^rés  avoir  parlé  Jtun  bois  bienfeCy 
en  Faccufe  de  dire  enfuite  y  qi^ une  partie  de  ce  bois  efi  corrompue 
par  U  pluye.  ]  Cette  Critique  n*6ft  pas  fî  confîdcrable  que 
la  précédente.  Dans  le  XXIII.  Livre  de  Tlliade,  Homère 
décrit  la  borne  pour  les  courfes  de  chevaux  dont  Achille 
honora  les  funérailles  de  Patrocle  : 

LU  iij 
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T/^i  bois  fec  qui  efi  un  vieux  tronc  de  Chejne  ou  de  Pin^  fui 
ue  fi  fourrit  point  à  feau ,  i* élevé  Jur  la  terre  de  la  hauteur 
dune  braffe.  Les  Cridques ,  au  lieu  de  la  négative  l/ ,  donc 
Homère  s*eft  fervi ,  mbient  i?,  oui  eft  le  gqiitif  de  Tarri- 
cle  fubjonâif  ff^ ,  lequel ^  &  par-là  ils  fàifbieot  tomber  Ho- 
mère  cuns  une  contradiction  nunifèfte }  mais  Hippias  en 
rétabliflànt  la  négative  fit  voir  l'impertinence  de  ces  Cen- 
leurs. 

36.  On  fauve  auB  beau^uf  d endroits  far  une  différente  pon- 
BuatioUy  ^  c*efi  ce  qui  a  jufiifii  Empedocle  qtian  avoit  accujc 
de  ^Hre  contredit  dans  les  vers  oà  il  expliquait  les  principes  dfS 
Aofis,  ]  Il  y  a  une  infinité  d'endroits  dans  les  ouvrages  des 
Anciens ,  où  une  ponduation  vicieufè  Eût  de  très  mau- 
vais (ens ,  &  où  par  confèquent  il  n'y  a  ou'â  changer  le 
point  ou  la  virgule  ^  pour  trouver  le  fèul  t>on  ^  ou  te  ieul 
véritable.  ÂrifJbote  en  citoit  un  exemple ,  qu'il  avoit  pris 
dans  les  vers  d'Empedode  -,  mais^nune  cet  exemple  ne 
pouvoit  être  traduit  en  nôtre  Langue  de  manière  qu'on  y 
vit  le  vice  de  la  méchante  ponâuation ,  je  l'ay  refèrvé  pour 
les  Remarques.  Ce  Philoibphe  dans  un  Traité  qu'il  avoir 
fait  pour  prouver  que  l'amitié  &  la  difcorde  etoient  les 
principes  aes  choies  ^  difbit  : 

A?4A/<^Ti^t/oMO  'ni'tteiffMAùpd^aJkLr'MotJi^ 
Zmç^iê  9  W  zrti9  iixfirnu ,  a/gLMa'^tfrm  uWOotçJ 

Les  Critiques ,  ayant  trouve  ce  paflage  mal  ponâué  , 
car  on  avoit  mis  mal  à  propos  une  virgule  après  l^<Êçyn 
du  iêcond  vers,  accufbient  Empedocle  de  s'^être  contredit, 
&  cette  accufâdon  étoit  bien  fondée  ^  car  œ  Philofbpbe 
auroic  dit  ^  i:^  qm  étoit  immortel  ^  devint  tout  dun  coup  mor^ 
tel^  é'par  un  chemin  topt  contraire  y  ce  qui  étoit  atfaravant 
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Jtmpîe  devint  compop.  On  voit  mamfèftement  qu'il  diroir 
deux  fois  la  même  choie ,  cependant  le  fécond  vers  doic 
dire  le  contraire  de  ce  que  dit  le  premier  i  mais  ces  Cri^ 
tiques  dévoient  s*appercevoir  que  pour  trouver  le  véri- 
table fens ,  il  n'y  avoir  qu*à  traiiiporter  la  virgule  apr^s 

Et  ce  qui  ètoit  amparavant  compop  devint  fimple.  Quinti^ 
lien  a  parlé  au  long  de  ce  vice  dans  le  Chap.  IX.  du  Liy. 
VIL 

37.  "^Quelquefois  on  a  recours  i  famtipUti  ,  comme  dans  ce 
fayage^  oà  Homère  dit  que  la  nuit  efiptus  des  deux  tiers  pdf*^ 
&  qù^il  en  refte  encore  le  tiers.  ]  Dans  le  X.  Liv.  de  Vl^ 

\  Ulyfle  dit  i  Diomede  avec  lequel  il  devoit  encrer  dans^ 
le  camp  des  Troyens , 


fi' 


is  allons^  la  nuit  va  finir  ^  f aurore  approAe^  car  les 
^Aftres  panAent  vers  leur  coucher  ^  (^  la  nuit  efipUts  des  deux 
tiers  pajlie^  il  fi  en  refte  plus  que  le  tiers.  Les  Critiques  difènc 
fur  cela  qu'il  ne  peut  pas  refter  le  tiers  de  la  nuit ,  puif. 
qu'elle  elt  plus  àt%  deux  tiers  paflee.  Âriftote  répond  que 
ce  vaotplusy  qui  fait  Tambiguité ,  doit  être  entendu  d'une 
autre  manière  y  &  qu'Homère  a  dit  :  qu^  la  phs  grande 
partie  de  la  nuit  eft  paffee ,  c^eft^kJire  j  les  deux  tiers  ^  il  fèroit 
difficile  de  rendre  cela  fenfible  en  nôtre  Langue.  On  peut 
voir  ce  que  difent  fîir  celaKes  Commentateurs  ^  car  cette 
Critique  n'eft  pas  aflèz  importante  pour  obliger  â  rapor- 
ter  tout  ce  qu'us  ont  dit. 

38.  Pour  défendre  les  Poètes  on  employé  fouvem  aujji  ^auto- 
rite  de  l^ufage  qui  fait,  far  exemple ,  qttou  appelle  du  vin  ^ 
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mnvin  qui  efi  mêle  £eau.  ]  H  y  avoir  des  Cridcues  aflez  rw 
dicules  pour  reprocher  à  Homère  qu'il  appelloit  du  vin ^ 
un  vin  mêlé  d'eau  -,  qu'il  difoic  des  botines  iefiain  ^  pour 
dire  des  botines  de  fer  •  qu'il  appelloit  les  forgerons  Aes 
Ouvriers  en  airain ,  quoyqu'ils  travaillent  le  fer ,  &  qu'il 
feifbit  verfèr  par  Ganymede  du  vin  aux  Dieux  y  quoyqu'ils 
ne  beuflènt  que  du  Neélar.  Ariftote  dit  fort  bien  que 
toutes  ces  expreffions  peuvent  être  fàuvëes  par  la  meta^ 
phore  j  &  que  (ans  avoir  recours  à  la  métaphore  ,  on 
peut  les  juftifîer  par  Tufàge  qui  eft  le  tyran  des  Langues, 
^  qui  ne  rend  aucun  conipte  de  fes  déci/îons.  Ç'eff  en- 
core par  Tufage  qu'on  jumfie  certaines  façons  de  parler 
qui  choquent  extrêmement  aujourd'huy  nos  Critiques  un 
peu  trop  délicats.  Homère  parle   très  fouvent  de  chau* 
drons^  de  marmites  ^  de  (ang  y  de  graifle  ,  d'inteftins,  &c. 
On  y  voit  des  Princes  fe  mêler  eux-mêmes  d'écorcher  les 
bétes  &  de  les  faire  rofHr  ^  Se  parce  que  nos  mœurs  font 
différentes ,  que  toutes  ces  chofès  iie  (ont  que  dans  nos 
cuifines  &  dans  nos  boucheries,  &:  qu'il  n*ya  que  les  bou^ 
chers  &  les  Cuifîniers  qui  fè  mêlent  de  ces  fondions  baflès 
&  fer  viles,  on  traite  Homère  de  ridicule.  Mais  comment 
ne  fçait-on  point  que  ce  que  l*on  blâme  dans  Homère  eft  en- 
tièrement conforme  à  ce  que  l'on  voit  dans  rEcriture,  qu'il 
n'y  avoir  rien  alors  de  plus  augufte  &  de  plus  vénérable ,  & 
qu'on  ne  peut  en  faire  des  railleries  (ans  impieté  ^  comme  Ta 
fort  bien  remarqué  le  Sçavant  Religieux  qui  a  fait  le  Traité 
du  Pocme  Epique ,  puiique  les  Livres  d'Homère  &  de  Vir- 
gile en  font  encore  moins  remplis  que  les  Livres  Saints , 
qu'on  expofè  par  la  aux  railleries  des  Libertins  &  des  A- 
thées.  Dans  Homère  Agamemnon  &  les  autres  Princes 
tuent  eux-mêmes  les  vidimes ,  parce  que  c^eft  l'Àde  le 
plus  aua;ufte  &  le  plus  folémnel  de  la  Religion ,  c'eft  pour-' 

2uoy  à  Rome  même  les  Cen(èurs ,  qui  croient  les  Magi- 
rats  de  la  plus  grande  autorité  ,  fâifbient  la  même  fon- 
(fHon,  &  pour  en  marquer  l'importance,  ils  la  fâifbient  a- 
yec  une  couronne  fur  la  tête,  &  vêtus  d'une  robe  de  pour* 

pre 


> 
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pre.  Il  n'y  a  donc  rien  â  reprendre  dans  Homère  de  ce 
côtc-Iàj  mais,  dit-on  ,  qui  peut  (oufFrir  que  des  Princes 

f)rcparent  eux-mêmes  leur  repas,  qu'Ulyflefe  vante  d*être 
e  meilleur  Cuifinier  du  monde,  &  de  fçavoir  mieux  que 
perfonne  couper  la  viande,  fèrvir  du  vin,  &  faire  du  feu 
&  qu'Achille  fafle  chez  luy  les  fondions  les  plus  ferviles  ? 
Cette  objedion  n*eft  pas  meilleure  que  toutes  les  autres. 
Homère  pouvoit-il  mieux  faire  que  de  j/fcindre  les  mœurs 
de  ces  premiers  temps,  comme  elles  étoient?  L'Hiftoire 
Sainte  &  PHiftoire  Profane  nous  enfèignent  également, 
que  c'ctoit  alors  la  coutume  de  fe  fervir  fby-même  ,  & 
qu'on  ne  trouvoit  là  rien  de  honteux^  Et  l'on  doit  encore 
moins  s*étonner  de  ce  qu'Homère  donne  ces  mœurs  à  A- 
chille  qui  étoit  de  Theflalio,  car  la  Theflalie  a  été  le  pais 
du  monde  qui  a  le  plus  aimé,  &  retenu  le  plus  long-temps 
cette  ancienne  fimpHcité  ,  elle  la  confervoit  encore  après 
que  les  autres  païs  l'eurent  perdue.  Un  Auteur  Grec  qui 
a  fait  des  Traitez  des  mœurs  en  Langage  Dorique ,  é- 
crit  formellement ,  C^e^  une  chofe  honnête  en  Theffalie  de  domp^ 
ter  foy-mfhte  fes  chevaux  ^  fes  mulets  ,  ^immoler  fes  bœufs , 
àe  les  êcorcher  ^  de  les  découper ,  quayqu^en  Sicile  ce  foit  um 
fonction  honteufe ,  (^  Poffice  £un  valet.  Ces  mêmes  Critiques 
lifènt  dans  Homère  des  Epithetes  qu'ils  trouvent  plates  & 
impertinentes ,  parce  qu'en  eflfèt  elles  feroi At  rilîbles ,  fî 
on  les  traduifoit  à  la  lettre.  Il  appelle  Junon  Boopis ,  il  n'y, 
auroit  rien  de  plus  ridicule,  que  de  dire  Junon  aux  yeux  de 
bœuf'^  mais  cette  Epithete  fîgnifîe  Amplement  bcBe  ^qui  a 
de  beaux  yeux  ,  &  c'eft  un  mot  d'ulage.  Achille  elt  ap- 
pelle -TToJk^  .«xt$\  au  pied  léger.  Eft-ce  une  Epithete  con- 
venable à  un  grand  Capitaine ,  à  un  Geaeral  ?  Oiiy  (ans  dou-^ 
te,  puifque  David  la  prend  luy-même ,  &  qu'il  reconnoît 
ue  c'eft  Dieu  qui  a  donné  à  fes  pieds  la  légèreté  de  ceux 
es  Biches.  Qui  fecit  pedes  meos  tanquam  Cervorum.  Il  n'y 
a  point  dans  l'Ecriture  Sainte  d'Epithete  plus  ordinaire 
pour  les  vaillans  hommes.  Dans  les  regrets  que  David  fait 
fur  la  mort  de  Saul  &  de  Jonathas  ,  3  les  appelle  jiqui-^ 
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Us  velociores ,  Leonibus  fortiores  ^  flus  légers  que  Us  Aigles  y  f^ 
f  lus  forts  que  les  Lions,  ii.  Rois  i.  ^y  £t  quelques  vaillans 
hommes  qui  /e  rendirent  à  David ,  (ont  appeliez  de  même 
vîtes  comme  les  Chevreuils  dans  les  montagnes  :  Veloces 
quaficafras  in  montibus.  Paratip^  i.  ii^  8.  Un  autre  grand 
£:andale  pour  ces  Cenièurs  ^  ce  (ont  les  compar^iipns.  Ho- 
mère compare  Ajax  â  un  afhe ,  &  Ulyile  a  de  la  grâi(&. 
Eft-il  rien  de  plift  dceodtant  ni  de  plus  mçpriiàble?  Voi- 
là comme  ils  jugent  (ans  autre  examen  &  (ans  aucune  icuv 
mahté  ^  mais  ces  comparai(bns  qu'ils  trouvent  (i  plates , 
étoient  alors  très  belles  &:  très  nobles.  Du  temps  d*Home- 
re  les  afnes  n*etoiçnt  pas  méprifez  conune  ils  le  (ont  au- 
jourd'huy  j  leur  nom  n'avoit  pas  été  converti  en  injure , 
&  c*ctoit  la  monture  des  Princes  &  des  Rois,  Homère  a 
donc  pu  (ans  badède  comparer  Ajax  d  cet  animal  j  &  Ton 
ne  peut  (è  moquer  de  cette  comparaifon  (ans  impie^ 
té  pui(que  Dieu  même  Ta  mi(è  dans  la  bouche  de  Ja» 
cob ,  qui  dit  en  beniflant  (es  enfans,  Jjfathar  afinus  forik  ac- 


cubans  iraer  temnnos.  Gen.  ^p.  x^.  Ijfacharfera  comme  un  afm 

tnsfes  bornes.  L'autre  comparai(bfi  dTJlyt- 
(è  avec  de  la  graide  ctoit  encore  fort  noole  ,  puifqu'elle 


fon  qui  fe  tient  dans 


ctoit  tirée  des  (acrifîces  oui  rendoient  le  iâng  &  la  graille , 
la  cho(è  la  pl^  (àinte  &:  la  plus  vénérable  de  ces  temps-Ii, 
&  ce  qu'il  y  a  dç  plus  fâcheux  pour  ces  Critiques  ,  c*e(î 
qu'elle  (e  trouve  aullî  dans  l'Ecriture  Sainte  qui  acom« 
mencé  l'Eloge  du  Roy  David  par  cette  comparaiibn ,  Qua^ 
fi  adeps  fefaratus  à  came ,  fie  David  à  Filiis  Ifrael^  David 
eft  eft  comme  la  vaijfe  fans  Amir^  ^  le  refte  des  Bffans  d^Jf- 
rael  efi  comme  la  dfair  fans  glaiffè.  Ecclefiafiiq  ^^.  2.  C'eft 
ainfi  que  David  compare  àcs  frères  unis,  a  Phuille répan- 
due (tir  la  têce  d' Aaron .  qui  découle  fur  (a  barbe ,  &  de/I- 
cend  jufqu'aux  bords  de  (on  vêtement,  (^e  ces  Critiques 
fadènt  donc  un  meilleur  ufàge  de  leurraiton,  quedel*em^  - 
ployer  â  condamner  ce  qui  (e  trouve  conforme  â  ce  que 
nous  avons  de  plus  parfait,  &  qui  mente  les  refpeâ:s  &  la 
yeneraQon  de  tous  les  hommes ,  &  qu'ils  nous  permettent 
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de  leur  dire,  que  ju{qu*à  ce  qu'ils  ayent  formé  leur  juge- 
ment, &  aquis  les  connoiflances  neceiîàires  pour  fc  mêler 
de  Critique,  ils  ne  pourront  jamais ,  ni  rien  louer  avec  ju* 
ftice,  ni  rien  blâmer  d  propos. 

39.  Toutes  Us  fois  qu'un  mot  fembU  f^fier  quelque  chofe  de 
contraire  au  dejfein  du  Poëte ,  il  faut  examiner  toutes  les  diffe^ 
rentes  fignifications  que  ce  mot  peut  avoir  dans  le  p^ffage  en  que^ 
pon,  ]  C'eft  une  règle  très  ûge ,  &  c*eft  pour  ne  Tavoir 
pas  obfervée  qu'on  eft  tombé  dans  tant  de  Critiques  fi 
fauflès  &  fi  abfurdes.  Dans  le  XX.  Livre  de  T Iliade ,  où 
Homère  décrit  le  Combat  d'Enée  &  d'Achille,  il  eft  dit 
que  la  pique  d'Enée  après  avoir  percé  les  deux  premières 
lames  du  Douclier  d'Achille ,  s'arrêta  à  la  troifîéme  qui  é- 
toit  d'or  : 

Les  Critiques  prenoient  ce  mot  s* arrêta^  pour  y  demeu- 
ra fichée,  &  accufbient  Homère  d'avoir  dit  une  chofè  ri^ 
diculcj  car  une  pique  a  trop  de  longueur  pour  demeurer 
fichée  fiir  un  bouclier ,  cela  n'arrive  qu'aux  traits  ,  aux 
dards  5  mais  Ariftote  découvre  le  ridicule  de  cette  Cend- 
re ,  en  faifànt  voir  que  ce  mot,  s'arrêta  y  a  une  fignification 
toute  contraire  j  car  il  fignifîe  qu'elle  ne  peut  pafier  plus 
avant  &  par  confequent  qu'elle  fût  repouflcc. 

40*  Et  le  plus  court  moyen  de  fe  tirer  de  ces  endroits ,  c' eft  de 
prendre  le  mot  dans  un  fins  tout  contraire  kceluy  qu'on  luy  donne 
ordinairement.  ]  Cette  règle  eft  d'un  plus  grand  ufage  dans 
les  Livres  Grecs  que  dans  les  Latins ,  parce  que  la  Lan- 
gue Greque  a  une  infinité  de  mots  qui  ont  œs  fignifica^ 
tions  non  feulement  difterentes,  mais  toutes  contraires^ 
Il  y  a  dans  Homère  un  endroit  qu'on  a  fort  mal  expliqué 
pour  ne  s'être  pas  fèrvi  de  cette  règle.  La  converfàtion  de 
Diomede  &  de  Glaucus  finit  par  réchange  de  leurs  ar- 
mes ^  Diomede  donna  à  Glaucus  de  belles  armes  d'acier 
bien  poly  ^  &  Glaucus  donna  à  Dioniede  fes  armes  qui  4-^ 
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toient  d'or ,  &  qui  valoicnt  dix  fois  les  autres ,  c'iefl  Dio- 
mede  qui  feit  la  propofîtion  de  cet  échange ,  &  Homère 
-dit  fur  cela: 

Et  on  l'explique,  Jupiter  bta  en  ce  momem  la  prudence  â 
gUucus  ,  fur  ce  qu'il  fit  un  échange  fi  inégal,  &  qu'il  don. 
na  des  armes  d*or  pour  des  armes  d*acier  tout  fimple.  C'eft 
un  fèntiment  trop  bas  pour  un  Poëme  Epique.  Homère 
ne  parleroit  pas  autrement  fi  ces  Princes  étoiont  des  Mar- 
chans  qui  ne  cherchaflènt  qu'à  fe  tromper.  ILn'eflpas  poC 
fible  qu'il  ait  traité  de  foUe  &  de  flupidicé  une  aâion ,  où 
il  n'y  a  rien  que  de  grand  &  de  loUaole.  En  traduiiânt  cet 
endroit  il  iàlloit  donc  neceflài  rement  avoir  recours  à  cette 
Règle  d'Ariftote  ,  &  voir  fi  le  mot  i^ihîm  n*aroit  pas 
une  fignification  contraire  à  celle  qu'on  luy  donne  ordi- 
nairement. Porphyre  les  auroit  foulagez  dans  cette  re- 
cherche ,  &  il  leur  auroit  appris ,  que  dans  ce  pafiiàge  ^ 
(ppeKoe^  f ^cXeio ,  fignifie  9f<yct<  i |oejpmt$  \7nlT/iai  »  luy  éleva  le 
courage  ^  luy  donna  de  la  grandeur  j  car  par  cet  échange 
Glaucus  fiirpafla  la  generofité  &  la  libéralité  de  fès  Ancê^ 
très ,  &  accomplit  les  ordres  que  fbn  père  luy  avoit  donnez 
â(bndépart> 

Défaire  toujours  les  plus  beUes  aïlions  ^  ^  de  frrpajfer  tous 
les  autres  en  courage  ^  en  generofité  »  é*  de  ne  pas  déshonorer  fes 
ancêtres. 

/^\.  il  arrive  aujjî  très  fouvent  ^  comme  Glaucon  fa  fort  bien 
dit  y  que  les  Critiques  fe  préoccupent  ef  s* entêtent  fans  raifon  de 
certaines  chofes  avant  que  de  lire  les  Poètes ,  ^  perfuadez,  que 
leur  fèntiment  ejî  lefeul  raiformable ,  ils  coridamnent  fans  autre 
examen  tout  ce  qui  fe  trouve  contraire  à  leur  opinion.  ]   Il  n'y 
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a  rien  de  mieux  peint  que  ces  Critiques  aveugles ,  qui  pré- 
venus de  certaines  opinions,  entreprennent  la  leéture  des 
Poctes  ,  &  condamnent  tout  ce  qui  ne  fè  raporte  pas  â 
leur  fens.  C'eft  ainfi  qu'Eraftofthene ,  prévenu  de  cette 
faufle  opinion,  que  duf  temps  d'Homère  la  Géographie  é- 
toit  peu  connue,  accufe  ce  Poëtc  d*avoir  parlé  en  Tair,  & 
de  n'avoir  rien  dit  de  véritable  5  mais  Strabon  Ta  aflez 
bien  juftifié,  en  réfutant  toutes  les  erreurs ,  où  cetinjufte 
préjugé  a  précipité  ce  Critique,  d'ailleurs  très  habile,  & 
en  faiïant  voir  qu'Homère  n'eft  pas  moins  au  deflus  de 
tous  les  autres  Poètes  par  la  connoiflànce  qu'il  avoit  de 
la  Géographie,  que  par  tous  (es  merveilleux  talens.  Ce 
portrait  de  ces  Critiques  reflemble  bien  à  ceux  d'au- 
jourd'huy  5  entêtez  de  cette  opinion  ,  que  nôtre  fiecle 
eft  la  feule  règle  du  beau  &  du  bon ,  ils  condamnent  tout 
ce  qui  n'y  eft  pas  conforme,  &  tombent  par  là  en  d'infinies 
abfurditez. 

41.  GloMcan.  ]  Glaucon  de  Teos ,  qui  avoit  fait  un  Traité 
du  gefle  &  de  la  prononciation.  Âriflote  en  parle  dans  fa 
Rhétorique. 

43.  Cefi  de  ce  faux  préjngé  qu^efi  née  la  Critique  quon  a 
faite  k  Homère  fur  le  fujet  alcarius  père  de  Penehpe  j  car  ces 
Cenfeurs  prévenus  que  cet  Icarius  était  Lacedemonien.  ]  Les  Cri- 
tiques prévenus qu'Icarius ,  percde  Pénélope,  étoit  de  La- 
cedemone ,  acculbient  Homère  d'avoir  fait  une  faute  con^ 
tre  la  bienfeance ,  en  ce  que  Telemaque  allant  à  Lacede- 
mone ,  pour  apprendre  des  nouvelles  de  fon  père ,  va  plu- 
tôt loger  chez  Menelas ,  que  chez  fon  fbn  grand  père  Ica- 
rius. Ariflote  oppofe  d  cette  Cenfïire  une  vielle  tradition 
des  Cephaleniens ,  qui  difoient  que  le  père  de  Penclope 
s'appelloit  Icarius,  &  qu'il  étoit  de  leur  Ifle  j  mais  on  peut 
encore  mieux  répondre  à  cette  objedion ,  &  plus  confor- 
mément â  l'Hifloire.  Il  efl  certain  qu'Icarius  père  de  Pé- 
nélope étoit  de  Lacedemone.  Oebalus  fils  de  Perieres , 
Jloy  de  Lacedemone,  eut  trois  enfans,Tyndare,  Hippo- 
coon ,  &  Icarius.  Hippocoon  chailà  (es  deux  frères  qui  fè 

M  mm  iij 


ifiL  REMARQJJES 

retirèrent  chez  Theftius  Roy  de  Pleuron  Ville  d'Etoile  ^ 
&  luy  aidèrent  à  étendre  les  bornes  de  (on  Empire  au- 
de-là  de  i*Achelous,  Theftius  donna  fa  fille  Leda  à  Tynda- 
re  qui  s'en  retourna  à  Lacedemone  après  la  mort  d'Hip- 

{>ocoon  ^i^àitks  enfâns  qui  furent  tous  tuez  par  Herou-, 
e.  Pour  Icarius^  s'étant  emparé  d'une  partie  de  l'Acarno- 
nie  par  le  fecours  de  Theftius,  il  s^'y  maria  &  époufà  Po* 
lycafte  fille  de  Lygaeus ,  de  laquelle  u  eut  Pénélope  &  cinq 
garçons  ,  dont  on  peut  voir  les  noms  dans  Apollodore  y 
ainh  Telemaque  arrivant  à  Lacedemone ,  ne  pouvoir  pas 
aller  loger  chez  fbn  grand  perc^  qui:  étoit  en  Acamanie» 
mais  il  va  chez  Menelas  qui  ayoit  époufë  la  fille  de  Tyn- 
dare  ,  c'eft^à-dire  ^  la  fille  de  fbn  grand  oncle.  Et  une  mar- 
que certaine  qu'Homère  a  fiiivi  cette  tradition ,  c'eft  que 
dans  le  XV.  Livre  de  rOdyflee,  lorique  Minerve  veut 
faire  partir  Telemaque  de  Lacedemone ,  elle  luy  apparott 
en  fbnge  ^  &  luy  dit  que  fon  grand  père  &  tes  oncles , 
veulent  obliger  Pénélope  a  épou&r  Eurymachus  ^ 

HiSi  xV  pet  »aW/»  01  rssi\yrimvn  tjixwrat 

Car  cela  prouve  qu^'Icarius&fesenfans  étoienten  Acir«. 
nanie  ou  â  Ithaque  >  &  non  pas  à  Lacedemone  y  Se  quand 
il  n'y  auroit  eu  que  ce  (eul  vers,  il  fùfiîfbit  pour  détruire 
la  prétention  de  ces  Cenfeurs.  Auflî  Timocles,  Poëce  cé- 
lèbre d'Athènes ,  appelle  Telemaque  Acarnanien ,  dans 
ion  Bacchus  &  dans  fa  pièce  fàtyrique  d^'Icarius. 

44.  £n  gênerai ^  quam  onaccufe  les  Poètes  ê^ avoir  dit  queU 
que  chofe  £impoffîhle  ^  il  faut  examiner  cette  imfof^iUte  far 
raport  â  la  Poe  fie  ^par  raport  k  ce  qui  efi  mieux  y  ou  parraport 
à  la  Renommée,  ]  Ariftote  revient  aux  impoffibilitez  &  aux 
abfiirditez  qu'on  remarque  dans  les  Poèmes  anciens,  parce 
qu'il  (çavoit  bien  que  c'eft  ce  qui  choque  le  plus  ks  igno- 
rans ,  &  qui  leur  fournit  le  plus  d'objedions  contre  des  ou^ 
▼rages.  Il  enfeignc  donc  icy  trois  moyens  pour  les  jufti- 
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fier ,  &  Je  vais  tâcher  de  les  rendre  fenfiblps  par  des  exem-i 
pies. 

45.  Par  rafort  k  la  poëfie ,  car  on  montre  que  Vimpojjîhle 
vray-fcmblahle  doit  être  préféré  au  foffîble  qui  ri  a  aucune  vray^ 
' femblancey  é* quiru  feroit  pas  cru,]  La  Poëfie  eft  un  mé- 
lange d'Hiftoire,  &de  Fable,  c'eft-à^dire  de  menfbnge 
&  de  vérité.  Le  fond  eft  Hiftorique ,  parce  au*un  Poctc 
ne  néglige  pas  entièrement  la  venté ,  &  le  refte  eft  fabu- 
leux, parce  que  la  vérité  toute  nue  ne  fèroit  pas  affez  fur- 
prenante  ,  &  que  le  merveilleux  doit  régner  dans  le  Poe- 
me  Epique  principalement.  Il  s*enfiiit  de-là  que  TimpoC. 
fible  vray.fèmblablc  eft  plus  propre  à  l'Epopée  que  le 
poflîble ,  qui  étant  trop  au  deflîis  de  la  portée  des  hom- 
mes ,  ne  fèroit  ny  vray-femblable  ,  ny  merveilleux  j  mais 
dira-t^n,  pourquoy  ne  (e  tient-elle  pas  dans  les  bornes  du 
poflîble  vray-femblable  ?  parce  que  ce  ne  fèroit  plus  un 
Poème.  La  vray-fèmblancc  y  fèroit  5  mais  le  merveilleux 
n'y  fèroit  pas  5  il  y  auroit  de  la  vérité  &  point  de  fable , 
&  on  le  prendroit  plutôt  pour  un  récit  hiftorique  ,  que 
pour  une  Epopée,  &  c'eft  lîir  toutes  chofès ,  ce  qu'il  faut 
éviter.  Pétrone  dit  :  Non  enim  res  yfta  verfibus  comprehen^ 
dend^e  funt ,  quod  longe  melius  Hijhrici  faciunty  fedper  am^ 
hages  Deorumque  minifieria^  (^  fahulofum  fententiarum  tormen^ 
tum  pràcipitandus  eft  liber  Jj^iritus ,  ut  potius  furentis  aninU 
vaticinatio  appareat ,  quàm  religiofa  oratioviis  fub  teftibus  ftdes. 
Il  ne  faut  pas  mettre  dans  un  Poème  les  a  fiions  véritables }  // 
faut  laiffer  ces  fujets  aux  Hiftoriens.  L^ejprit  Jtun  Poète  doit 
être  faifi  £  une  fureur  divine^  il  ne  doit  faire  agir  que  des  Dieux 
^  ne  parler  que  par  fables  ^  par  énigmes  ,  de  manière  que 
tout  fon  difcours  reffemble  plus  aux  emportemens  d*un  Prophète , 
qu*k  une  Hiftoire  religieufement  certifiée  par  de  bons  témoins. 
Voilà  donc  comment  par  raport  à  la  Poëfie,  c'eft-à-diret 

Ear  la  nature  même  du  Poème,  on  fauve  routes  les  impoflî- 
ilitez ,  dont  les  Poëmes  d*Homere  font  remplis ,  car  on 
^t  voir  que  c'cft  ce  que  ce  Poëme  demande ,  &  qu'il  le 
poufTe  même  jufqu'au  déraifonnablç ,  pourvu  que  le  vray. 
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fèmblable  n'en  foie  pas  banni.  Mais  dira-t-.on  ,  le  vrty- 
fèmblable  fè  trouve-t-il  dans  ces  trépieds  de  Vulcain  qui 
ont  du  movement  &  qui  marchent  feuls  ?  Ec  Jule  Scali^ 
ger-n'a-t-il  pas  raifon  de  s'en  moquer  &  de  dire ,  Trifo^ 
das  fabricat  Vulcanus  j^nte  fua  mobiles  ^  quare  non  è*  Lebe^ 
tas  facit  Jponte  coquentes  obfonia?  J'ofèray  dire  que  cette  Cri- 
tique vient  d'un  efprit  peu  inftruit  de  la  Nature  de  TEpo^ 
pee,  mais  avant  que  de  iuftifier  Homère,  voyons  le palHu  * 
ee  j  car  il  mérite  d*ctre  leu.  Dans  le  XVIII.  Livre  de  TI- 
uade  Thetis  étant  allée  chez  Vulcain  trouva  ce  I^eu  i 
Ton  travail  5  II  avoir  fait  vingt  Trépieds ,  fous  chaam  de/quels 
il  avait  mis  des  roues  £or^  afin  qu'ils  aSaJ/cnt  d'eux-mêmes  à 
l^^jffèmblée  des  Dieux ,  (^  quUls  s* en  retournajjeit  à  la  maifon^y 
chofe  merveiUeufe  à  voir. 

Xpt/oiei  €^  cif  ^lS»  xixjsst  Ims^^  mAfJSji  ^l^xiSf  y 

H</1^  aZmi  ^0$  J^fco.  n^uL'n  >  Go^/ka  i^^tmi*- 

Si  Vulcain  n'avoir  fait  que  des  Trépieds  ordinaires,  ce- 
la n'auroit  pas  été  digne  du  Poëme,  &  n*auroit  pas  ré- 
pondu à  la  erandeur  ,  à  la  puiflance  ,  &  à  Tadreffe  d'un 
Dieu ,  il  falloir  donc  que  fbn  ouvrage  fût  au  deflfûs  de  ce- 
luy  des  hommes  r  Pour  cet  efï^t  il  falloit  aue  ces  Trépieds 
fuflentprefque  animez,  &  Homère  ne  s'éloigne  nullement 
en  cela  de  la  vray-femblance  5  car  il  n*y  a  perfbnne  qui 
ne  fbit  très  perfuadé  qu'un  Dieu  peut  faire  des  chofes  en- 
core plus  difficiles ,  &  que  la  matière  luy  obéit.  Que  nV 
t-on  pas  dit  desftatues  de  Dédale?  Platon  écrit  qu'elles 
marchoient  feules ,  &  que  fî  Ton  n'avoit  la  précaution  de 
les  lier,  elles  s'enfuyoient  &  échapoient  à,  leur  Maître  ?  Ce 
qu'un  Écrivain  en  Profe  a  pu  dire  en  parlant  d'un  hom- 
me ,  par  une  hyperbole  qui  marque  Tadrefle  de  l'ouvrier , 
Homère  ne  l'aura  pu  dire  en  parlant  d'un  Dieu.  Je  vais 
même  plus  avant,  &  je  dis  que  cette  circonftance ,  dont 
Homère  a  embelli  foa  Poëme,  n'auroit  rien  de  trop  fur- 

prenant  ^ 
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prenant^  quand  ces  Trépieds  ieroient  l'ouvrage  d*un  hom- 
me y  car  que  ne  fâit-on  point  par  le  moyen  de  certains  reC 
forts  î  N'eft-on  pas  parvenu  de  nos  jours ,  à  ferre  dts  fi. 
gures  qui marchoient  feules,  qui  defcendoient unefcalier, 
&quinK>ntoienc  encarrofle  ?  Cette  Critioue  eft  donc  mal 
fondée ,  &  Homère  n'a  nullement  mérité  le  ridicule  qu'on 
a  voulu  luy  donner. 

46.  £/  c^e^  ainfi  que  Ztuxk  faifoit  fes  Tableaux.  ]  2^u- 
xis  prderoit ,  comme  Homère,  Timpomble  vray.fenk>lable , 
au  poffible  qui  n*avoit  point  de  vray  -  fem blance  5  &  c'eft 
pourquoy  Ariftote  a  dit  ailleurs  que  iès  Tableaux  étoient 
(ans  mœurs  ^  car  il  n'y  a  rien  qui  cadie  tant  les  mœurs  que 
le  grand  &  le  merveilleux. 

47,  par  raport  k  ce  qui  efi  mieux ,  car  m  fait  vetr  que  la 
à)ofe  eft f  lus  excéOeme  ^plus  merveiBeufe  de  cette  mamére  ,  ^  que 
les  originaux  doivent  avoir  toujours  ledejfus.  ]  C'eft  ainfi  qu'on 
juflane  ce  qui  paroîtde  prodigieux  dans  les  caradéres  qu'- 
Homere  a  formez  5  les  ignorans  les  condamnent  ^  parce 
qu'ils  ne  voyent  rien  de  femblable  dans  les  ouvra^^es  de  la 
Nature  5  mais  ce  n'eft  pas  d'après  les  copies  qu'Homère  a 
travaillé ,  il  a  travaillé  fiir  le  véritable  orignal ,  qui  eft  la 
Nature  même  ^  &  Te^rk^rempli  des  idées  fécondes  de  cet 
agent  univerfel ,  il  a  enfanté  ces  originaux,  qui  ont  le  me- 
ure avantage  fiir  les  hommes  ordinaires ,  que  la  Nature  a 
fur  tous  les  Etres  qu'elle  produit  «,  car  les  originaux  doi- 
vent toujours  furpafler  les  copies.  C'efl  par  li  encore  qu'on 
fait  voir  l'excellence  de  œrtaines  prétendues  impoflîbilitex 

3u'on  a  condamnées  dans  ce  même  Poëte  ,  comme  œlle 
ont  je  viens  de  parler  de  ces  Trépieds  qui  marchent  fèuls  ^ 
&  celle  de  toutes  les  différentes  fig;ures  que  Vulcain  gra- 
va fur  le  boucher  d'Achille.  La  defcription  qu'Homère 
fait  de  ce boucKer  dans  le  XVIII.  Livre  de  l'Iliade,  eft  un 
des  plus  beaux  endroits  de  fbn  Poème.  Elle  a  été  l'admi- 
ration des  fiecles  les  plus  polis ,  &  les  plus  fcavans  ^  &  ce« 
la  n'empêche  pas  qu'elle  n'ait  trouvé  des  Critiques.  Jule 
Scaliger  eft  le  premier  &  le  ièul  qui  aitparu  dans  le  der- 
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nier  (îecle,  maisaujourd'huy  Hunctota  arment  a  fequuntur.  Il 
cft  impoflîble,  difentces  Cenfeurs,  de  reprefenter  le  mou- 
vement de  toutes  cts  figures,  &  en  condamnant  la  manié- 
re ,  ils  prenent  auffi  la  fiberté  de  condamner  le  /îijet  qu'ils 
trouvent  frivole  &  mal  entendu  j  mais  j*efpere  de  faire  voir 
u*il  n'y  a  rien  de  plus  frivole  que  cette  Cenfiire,  &  qu'ils 
e  trompent  infiniment.  Commençons  par  la  manière* 
Il  eft  certain  qu'Homère  parle  des  ngures  de  ce  bouclier, 
comme  de  figures  vivantes  5  &  quelques  Anciens  prenant 
au  pied  de  la  lettre  (es  expreffions,  ont  crû  efFeclivemcnt 
qu'elles  étoient.animées,  &  qu'elles  faifbient  toutes  fortes  de 
mouvemens.  Ëuflathius  a  combatu  ce(èntimentparunpafl 
fàge  de  cette  defcription  même  5  Ce  Poète  yèàt-^A^  fourfaL 
re  voir  que  fes  figurts  ne  font  pas  animées^  comme  quelques  An^ 
€iens  Vont  prétendu  fans  neccjjîti ,  far  un  excez^  d*  amour  four  le 
frodiyeuxy  a  eu  foin  de  dire ,  elles  fe  remuoient  ^  combatt oient 
£omme  des  hommes  vivans.  Ces  Anciens  avoient  fans  doute 
fondé  cette  opinion  ridicule  (ùr  cette  règle  d' Ariftote  j 
car  ils  croyoient  que  ce  Poète  ne  pouvoit  rendre  fa  def^ 
icription  plus  admirable  &  plus  merveilleufè,  qu'en  faifant 
de  fes  figures  des  figures  animées ,  puifqu'il  faut  que  les  Ori-. 
ginauxlurpaflent  toujours  les  copies  j  ce  bouclier,  c'e/U'ou- 
vrage  d'un  Dieu  j  c'efl  Toriginal  dont  la  Graveure  &  la 
Peinture  des  hommes  ne  font  que  des  copies  très  impar- 
faites ,  &  il  n'y  a  rien  d'impoffiole  aux  Dieux  j  mais  ils  ne 
s'appercevoient  pas  qu'Homère  fèroit  tombé  par-làdans  un 
merveilleux  outré  qui  n'auroitpas  été  vray-fèmblable.C*eft 
aufli  fans  aucune  necefEté  que  le  même  Éuflathius  ajoute  » 
Que  feut^ètre  y  foutes  ces  figures  ne  tenoietU  f  oint  entieremene  au 
bouclier  y  qu^ elles  en  étoient  détachées  ,  ^  qu* elles  fe  remuoient 
far  refforts  %  de  manière  qu*  elles  faroijfoient  avoir  du  mouvement^ 
comme  Efchyle  a  feint  quelque  chofe  de  femhlable  dans  les  feft 
chefs  contre  Thebes.  Ce  paflage  d'Efcnyle  ,  dont  Euflatbius 
^  voulu  parler  ,  efl  fans  doute  celuy  où  il  dit  que  Parthe- 
nopée  portoit  fur  fon  bouclier  la  Cnimere  qui  étoit  déta- 
jchçe ,   %iLtf\t^if  S'iiiA^.    Sans  avojr  recours  à  cette  con^ 
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jeûure  ,on  peut  faire  voir  qu*il  n*y  a  rien  de  plus  (împlc  &  de 
plus  naturel  que  la  defcription  de  ce  bouclier,8c  qu'il  n*y  a  pas 
un  feul  mot  qu'Homère  n'eût  pu  dire,quand  ce  bouclier  n'au- 
roit  été  que  rouvrage  d'un  homme  5  car  il  y  a  bien  delà  diffé- 
rence entre  Touvrage  même&  la  defcription.  Examinons  de 
plus  prés  ce  qu'on  a  blâmé ,  Homère  a  mis^  dit- on ,  deux  Vailles 
qui  parlent  diverfesZangues.C*Qik  la  tradudionLatine  qui  le  dit, 
&  non  pas  Homerei  lemot/xepoTrai  eft  une  Epithete  ordinaire 
des  hommes  5  &  qui  fignifie  feulement  ^  qui  ont  la  voikarticu^ 
lie  i  ces  Villes  ne  pouvoient  pas  parler  diverfès  Langues , 
puifque,  comme  les  Anciens  l'ont  remarqué,  c'étoit  Athè- 
nes ,  &  Eleufîne  qui  parloient  le  même  langage  j  mais  quand 
cette  Epithete  fignineroiti  qui  parlent  diverfès  Langues^  il 
n*y  auroit  rien  la  de  fort  furprenant,  &  qu'Homère  n'eût 
pu  dire,  comme  Virgile  l'a  ait.  Si  un  Peintre  mettoitdans 
un  Tableau  une  Ville  de  France  &  une  Ville  de  Flandres, 
ne  pourroit-on  pas  dire  qu'il  y  auroit  mis  deux  Villes  dont 
le  langage  eft  diffèrent?  Pourmivons,  où  l'on  entend  les  Ha^ 
tangues  de  deux  Orateurs .  Homère  ne  dit  pas  cela,  il  dit  feu- 
lement :  Que^  deux  hommes  plaidoient  pour  une  amerule  que  l'un 
difoit  avoir  payée ,  ^  que  P autre  nioit  avoir  receiie.  Et  il  n'y 
a  rien  là  qu'on  ne  puiflè  dire  de  cet  art  qui  doit  montrer 
ce  qu'il  cache,  comme  a  fort  bien  dit  un  Ancien ,  en  par^ 
lant  de  la  Peinture  ,  OJlendat  qua  occultât.  N  'a-t-on  pas  die 
de  même  de  Nicomachus,  QuUl  avoit  peint  deux  Grecs  qui 
plaidoient  Pun  après  l'autre.  Peut-on  parler  autrement  de  ces 
deux  arts,  qui,  quoyque  muets,  ne  laiilènt  pas  d'avoir  un 
langage  ?  Et  enexphquant  un  Tableau  de  Raphaël ,  ou  du 
Pouflîn,  pourroit^on  s'empêcher  d'animer  toutes  les  figu- 
res, en  les  failànt  parler  conformément  au  deflcin  du  Pein- 
tre. Mais  cts  jeunes  bergers  &  ces  jeunes  filles  qui  danfent 
en  rond,  &  puis  par  bandes,  &  cqs  Troupes  qui  choifif- 
fent  un  Heu  pour  fe  mettre  en  embufcade ,  comment  la  Gra- 
veure  peut-elle  les  reprefenter?  Voilà  une  chofe  bien  dif- 
ficile ,  comme  fi  l'Ouvrier  n'avoit  pas  la  liberté  de  faire 
paroîtrc  fes  perfonnagescndiff^^rens  états.  Toutes  les  autres^ 
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objeâîons  fur  ce  jeune  homme  qui  ea  joiianc  de  la  Harpe 
cbatice  agréablement  y  fiir  ce  Taureau  qui  mugit  y  cpaokà 
il  efl  dévore  par  un  Lion  j  âc  fiir  les  Concerts ,  {om  pue. 
riles  y  on  ne  pourroit  jamais  parler  de  Peinture  ,  â  on 
baniflbit  ces  expreilions.  Quand  Pline  a  dit  d^ApeUes,  Qtfil 
feignit  Cfytus  à  cheval  alloM  a»^  combat ,  ^  AemaniMt  fin 
capiue  kfan  Efcuyery  Quand  il  a  dit  d'Âriflides,  Qtiilavoit 
feint  un  fupf  liant  qu*m  entendoit  prefifite  >  pêne  cum  voce  ^  Qiiand 
il  a  die  de  Ctefilocbus ,  Qi^l  avoit  peint  Jupiter  acotuhant  de 
JBacdmSy  ^  fe  pleipiant  comme  urne  femme  ^  é*  muliehiter  in- 
gemifiemem-y  Et  de  Nicearchus,  Qeiil  avoit  fait  un  Tableam 
oà  l*oH  voyoit  Hercule  trifie  itavêirTié  fou  y  Hermlem  triftem 
infaniée  pœnitentia  ^  peribnne  ne  s'eft  avifë  de  condanmcr  ces 
j&çons  de  parler  qui  font  fi  ordinaires.  Pline  a  h  en  plus 
fait ,  il  a  dit  d'ÂpeUes ,  Quil  avoit  peint  les  ch^  qui  mpou^ 
voient  être  feintes ,  conunelTs  Tonnerres ,  Pimcit  qua^pingi  non 
poJpM  'y  De  Timanches,  Qme  tous  fis  Ouvrais  dommtntien^ 
tendre  plus  de  chofis  quUls  tien  prejentoient  aux  yeux  ,  ^  que 
qtàêyqiiily  eut  tout  l*art  du  rnêudcx  il  y  avoit  encore  fîtes  £efi 
frit.  Atqut  inamrùhus  ejus  operibus ,  intelligitue^fbtsjemperquam 
piMiiur  y^JT"  cum  ars  famma J!t  y  im^nietmtamenmtraanemejt. 
SîroA  prend  la  peine  decompaiîcx  cesexoreffions  avec  cel- 
les d'Hbmere,  oale  trouvera  fert  {agje  doas  kdefcrîption 
qu^il  a  faite  de  ce  bouclier.  Il  n'y  a  donc  rieur  à  reprendre 
pour  la  manière.  Voyons  prefentemenc  pouic  lefûjfW.  Sa  a 
bouditTy  diuon,  dvoit  été  fait  dans  un fiecU  fUts  fage  y  Uau^ 
Têit  été  mains  cbar^  de  matière  ^  flms  oorpeif.  Je  vois  bien 
cpt  ce  fiecle  plus  io^e  c'eft  le  notre  ^  je  ne  f^y  pas  ce  que 
nôtre  fiecle  Kxoit  lur  ce  Çi^/st ,  &  on  peu£  k  louer  tant 
qju'on  voudra  par  conjedure.  Heureux  aujourd'lmy*  ceux 
qui  peuvent  pcDStrer  fi  avant  y  mm  pour  reveoir  a  l\)tt- 
vroge  dont  ce  bouclier  eft  trop  chargé,  je  diiay  que  deux 
chofes  om  fait  tomber  ces  Ceo/êuFs  dons  cette  fauflè  Cri- 
tiquis,  La  première  Qu'ils  ont  cru  que  ce  bouclier  n'ëtoit 
pas  plus  grand  que  le  rond  d'un*  chapeau* ,  au  lieu  qu'il 
CX0}K  fi  grand    qu'il  couvroic  l'ha^nma  entier.  Et  Faiv 
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tre>  qu'ils  nfont  nullement  connâ  iSe  deâèim  du  Poëte,  ât 
qu'ils  (è  Cont  ima^fiez  que  cette  ckfcripdon ,  la'écoit  qu'uL 
ne  boutade  d'unel^it  décelé  qfiii  mar choit  au  h^OArdf, 
&  qui  ne  fuivoic  pas  h,  Nacure.  S'ils  avoienr  daigné  ^'ia^ 
flruice  avanr  que  de  parler ,  ils  auFoientr  appris  qVH^me- 
re  a  voulu  iseprefenser  dan^  ce  bouclier  11IIniv.eni  ôt  ks' 
difFerentes  occupations  des  hommes  pendaiic.  la  pai?c  &: 
pendant  la  guerre.  Pluûeurs  grands  Critiques  anciens'  a- 
voient  travaillé  à  faire  voir  L'adreile  d'fiiomere  dansi  c& 
bouclier  j  mais  furtouc  une  femme  très  fçavante  appellée 
Damo^  qui  ctoit,  jp  croy,  lai  fiile:  de  Pythagiore,  y  avoir 
izM  lUi  Commeniaâre  ibcr  éoenda  âc  fort  raifonnd  Ons  n'a^ 
qu*â  voir  ce  qu'en  raporte  Euftathius,  &  l'on  conviendra 
qu'Homère  bien  loin  de  pouvoir  être  blâmé ,,  mérite  au 
contraire  de  grandes  louantes ,  d'avoir  e^foecutd  avec  tant 
d'ordre ,  tant  d'harmonie ,  &  avec  fi  peu  de  figures ,  un 
aufil  grand  deiJèia  qi4e  eelny  de  repceteiicer  l^fflver5^y  & 
tout  ce  qui  s'y  pafie ,  excepté.  lachafie  ^  oiiidàns  ces^ten^K^Idl 
ne  fâiibit  pas  Le  y\uSàx  à^^  Héros  ,  Se  la  Nawi^tion  ,  quh 
a  toujours  fait  plus^  de  nul  qifte  de  bien  aux  hommes  j.  aufiii 
a^&.on  toujours  dit  que  cecte  delcripiiioin  n'étoifi  pàs«  jfèul&' 
ment  l'Ouvra^  d'un  grand  Poëte^  Qiats  celui/  d'un:grand' 
Philofi^phe,  qui  avec  toutes  lés^richeiles  de  Tare,  avec  rovdœ^ 
&  la  vray-fèmblance,  a  (^d  mêler  le  grave  &  le  pitofbndl 
Voilà  ce  lujet  qu'on  traite  de  frivole  &  de  puérile ,  âc  qu^xui' 
dit  être  mal  conduit  &  malentendu.  Mais  puÂfi^u'oti  paiu 
le  d'un  fiecle.  plus  fàge ,  voyons  ce  qu'&h  a  fiût  dans  un^ 
fiecle  9  qui  ayant  plus  de  conformité  avec  le  nôtre  que: 
celuy  d'Homère,  peut  fi3rt  biett  paCfer  aujourd'huy  pour 
beaucoup  plus  faee  que  celuy  du  Pdëte  Grec.  Bieweuâ^ 
menti  Virgile  a  uit  le  boiiciier  d'Ënée)  ommie  H0mere; 
celuy  d'Achille 5  ce  Poëte  J^i^in,  .cmi  en  imirans  lePotfte 
Grec,  a  eu  tmsi  de  loin  d'adoucir  \i^%  chofes  queleterapis: 
avoir  changées ,  &  qui  n'auroient  pas  été  au  gou0  de  &s 
Lecteurs.)  non  feulement  a  cbartgé  lôflb  bouclier  de  beau- 
coup plu^ d'ouvrage  »,  p|i^qu'^<  y  a  peiiïç  toutes  les,  aâioos 
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des  Romains  depuis  Afcagne  ju(qu'Â  Augi. 
ment,  maïs  il  n'a  évité  aucune  des  expreffion- 
que  ces  Critiques.  On  y  voit  la  Louve  de 
Romulus  qui  Icche  Ces  nourriiibns  l'un  apr 
être  alternas  ^  corfora  fin^re  litigua  j  on  y 
ment  des  Sabines,  &  la  guerre  qui  s'élève 
après  ce  raviflèment ,  fmitsque  novum  ati/ 

?f  voit  Menus  tiré  à  quatre  chevaux,  &  T 
es  entrailles  par  la  Forêt  ;  on  y  voit  PorI 
de  aux  Romains  de  recevoir  Tarquin  ,  ; 
me  i  on  y  voit  l'Oyc  qui  voltigeant  par 
Capitole ,  avertit  par  les  cris  de  l'efcalAi:! 


l 


Atque  hic  OKraiit  volitans  ar^nt. 
p9Ttiâb»s }  G^i  in  Umae  adcjj 


quecetce 
iellencfiiic 
mfleznacux 
I  qu'- 


on y  voit  les  danfês  des  Saliens  ; 
les  peines  des  damnez,  te  plus  loin 
reux,  &  Caton  qui  y  préfîaL'j  on  v 
le  d'Àâium ,  on  y  reccmnoît  les  Chc 
&  les  Dieux  favorables.^  Antoine  r 
les  forces  de  l'Orient,  de  l'Egypte . 
bat  commence,  la  mer  eft  rou^i^- 
donneleHgnal  de  la  retraite,  &  .! 
un  Syftre,  Patrioque  votât  a^m:: 
plûtotles  monftres  d'Egypte,  c- 
Venus,  Minerve, Mars&  Apol! 
toine  en  déroute,  &  le  Ni 
aux  Vaincus  ;  on  y  voit  C  I  _ 
more  qu'elle  méditoic  déj.i ,  ^ 
faite.  On  y  voit  les  trois  trioini 
ce  qui  pour  s-'acqutter  d'u:i  i 
pies  aux  Dieux  de  Ion  paï  î  ' 
que  cau^nt  la  joye  &  les 
font  remplis  de  Dames  <à 
l'entrée  ou  Temple  d*Ap< 


f&r  f^as  tms 

'        ..«tfif,^]  Il  y 

>rs ,  qu'on  jufbfic 

-aexpliaucz.  On 

^  Venus, les  pleurs 

jjpecs  i  ma»  fijuvcnc 

^Bcz  des  chofes ,  qui 

jfJ^  en  elk-s-nicmet , 

iVai  exemple.  Joie 

«a  Thcns,  Qatlcr^itt 

)ui  cbafliSl 
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aux  poteaux  de  ce  Temple ,  &  voit  paflèr  toutes  les  Na- 
tions vaincues  qui  parlent  diverfes  Lances  ,  &  qui  font  ar- 
mées &  habillées  différemment , 

Jncedunt  viEta  lotigo  ordine  gentes , 
uam  variée  linguis^  habitu^  tam  vefiis  ^  armis. 


Rien  ne  juflifie  mieux  Homère ,  &  ne  fait  mieux  voir 
la  faeeflè  &  le  jugement  de  Virgile.  Charmé  du  bouclier 
d'Achille,  il  a  voulu  donner  à  fbn  Poëme  le  même  orne- 
ment j  mais  comme  Homère  avoir  peint  tout  TUnivers ,  il 
a  fort  bien  vu  qu*il  ne  reftoit  rien  pour  luy ,  &  qu'il  n*a- 
voit  d'autre  party  à  prendre  que  celuy  de  la  Prophétie , 
c'cft  pourquoy  il  a  peint  avec  beaucoup  d'adreflè  les  prin- 
cipales actions  que  aevoicnt  faire  lesdeicendans  de  fbn  Hé- 
ros, &  il  n*a  pas  craint  d'enchérir  fur  Homère,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  qui  nèfbit  vray-fèmblabledans  la  main  d'un 
Dieu.  Que  fî  ces  Critiques  difent  que  c'efl  jufHfïer  une 
faute  par  une  autre  faute ,  je  les  prie  de  s'accorder  entr'- 
eux^  car  Scaliger,  qui  a  le  premier  condamné  le  bouclier 
d'Homère ,  ne  peut  fè  laflèr  d'admirer  celuy  de  Virgile. 
Mais  ,  quand  ils  fèroient  d'accord  ,  il  y  a  de  la  folie  k 
vouloir  perfiiader  que  ce  qu'Homère  &  Virgile  ont  fait 
.  avec  l'âprobation  de  tous  les  fîecles  efl  mauvais ,  &  à  pré- 
fumer que  fbn  goût  particulier  doit  prévaloir  fur  celuy  de 
tous  les  autres  nommes.  Je  n'aurois  eu  garde  même  de  dé- 
fendre Homère ,  fî  on  n'avoit  exigé  cela  de  moy  j  car  j'a- 
voue qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule  que  de  s'amufer  d  ré- 
pondre  à  des  gens  qui  donnent  fî  peu  de  marques  de  rai- 
fbn  dans  leur  Critique ,  qu'on  ne  peut  pas  même  leur  faire 
la  grâce  de  croire  qu'ils  pèchent  par  ignorance,  car  l'igno- 
rance n'efl  pas  toujours  malheureufe ,  &  il  n'eft  pas  poffi- 
ble  qu'elle  ne  rencontre  bien  quelquefois,  au  lieu  que  pour 
juger  toujours  fî  mal  il  Êiut  ou  un  deflèin  formé  de  trou^ 
^er  mauvaifès  les  meilleures  chofès ,  ou  avoir  le  fêns  fî  .peu 
}ufle ,  qu'on  ne  puiflè  jamais  rien  prendre  que  de  travers. 
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^rottfcftiïMriieuxde  voir  ja  diflfereiu:e  .mïI  y  â  emsre  im 
-bon  iL  un  mccb%ac  ouvrage ,  on  bl^  qu'a  voir  le  boiidier 
d'Hercule  qu'on  attribue  à  Hefiodc ,  &  à  le  con^arer 
avec  cqIuv  d'Homère ,  ou  avec  celuy  de  Virgile.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  difFcreat , 

Jibfm  homines  dices ,  hune  pofuiffè  Deos. 

L'un  parole  l'ouvrage  dîun  Dieu ,  &  l'autre  Touvragc 
d'un  Istomme. 

48.  £i^n  far  rapmt  k  la  JtaMmmie^  car  mt  fnuve  qu^M 
ne  fait  que  finvxe  l'cfifàen  commune.  ]  Mais  il  faut  que  cette 
opioiou^  que  l'on  a  finvie^  ^ôst  générale ,  6c  qu'dJenefiMt 
pas  contredite  dans  le  mêoie  Kiiips  par  des  vérifiez  mieux 
expliquées^  mieux  connues,  fc  xeiie  ëtcnt  à'opioîoii  qu'- 
Homère  a  ifiiivie  etn  parlant  des  Dieux. 

49.  Tçui  €eqm  famit  a^furie  JefeMJMjhfier  farces  trris 
^meyem^  et  far  cette  maxime, qu^m  a  dépi  fAfaxtie^éf<*  ]  ^  Y 
a  dans  Homère  des  ab^ùrditez  apparenœs  ,  qu'on  jtiflifie 
^  uo  de  oes  quatre  moyens  qu'Ariftoce  a  eiqiliouez.  On 
peu  t  mettre  dans  oc  nomb»  la  joleâure  de  Venus ,  les  pleurs 
île  Mars ,  &  pJttfîeurs  autres  de  «œtte  dpece  j  imais  ^vc»c 
le%  Critiques  ont  pris  pour  des  abfîirditex  deS'cboies»  qui 
l^en  loin  d'être  ahlurdes  6c  dcraifoEDaables  ai  elLes-mêmei .^ 
jfent  au  contiaiœ  parfiiitement  belles*  Par  exemple ,  yaic 
5caliger  fe  moque  de  ce  qu'Achille  dit  à  Tbieds ,  ^il  craiui 
que  Us  Twtschej  ne  /corromfent  le  eorfs  de  Patr^  /  rl'avoit*- 
il  pas, dil^iJ  ^  quelque  mccham: petkddave  quix:liaÏÏ3cces 
moodies  ?  Voilà  une  belle  d^jeâion ,  comme  s'il  n^y  avoît 
pits  plus  de  Poëiîe  &  plus  de  grandeur  i  faise  intervenu: 
TJbtrats  qui  confole  Achille ,  &c  qui  iuy  pnomet  àt  pirfii- 
iser  ce  tx>xtps  d^une  amd^roiiie  qui  le  prouvera  une  ami^ 
entière  de  toute  forte  de  corruption.  Par  là  Homère  ex*- 
plioue  Poétiquement  6c  la  Nature  de  la  carnation  ^  6cjcel«* 
te  au  Tel  qui  Tempêchç.  Dans  un  autre  endroit  il  craîne 
Homère  d'impertinent ,  tar  ce  qu'il  a  ièinc  dans  le  XV. 

Liv* 
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Liv.  de  riliade,  que  Junon  prie  le  Sommeil  d'endormir  Ju- 

Îiter ,  &  qu'elle  luy  promet  une  des  Grâces  en  mariage. 
I  croit  que  la  Phyfîque  eft  à  bout  (îir  cette  fiction  :  Jam 
/&/>,  dit-il ,  nuOam  Phyfin  Phyfici commentabuntur.  Il  n'y  a  pour- 
tant rien  de  plus  aile  que  de  trouver  la  Phyfîque  qui  y  eft 
cachée  j  car  Homère  a  voulu  marquer  le  retour  du  Prin- 
temps >  lorfque  Junon ,  c*eft-à-dire ,  la  terre ,  après  avoir  été 
ftmle  tout rhy ver,  demande  avec  cmpreflement  que  Ju- 

{)iter  endormy ,  c'eft-à-dire ,  Tair  dcint  &  tranquille,  vienne 
a  carefler ,  &  ranimer  par-là  toute  la  Nature ,  qui  eft  lan- 
guifTmte  5  &  comme  cette  tranquillité  eft  fuivie  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  gracieux  &  de  plus>iant,  Homère  a  fort 
bien  teint  que  la  terre  donne  au  Sommeil  une  des  Grâces 
en*mariage.  Il  n'y  a  rien  de  plus  ingénieux  que  cette  fidion 
&  Virgile  l'a  fort  bien  expliquée  dans  le  ii,  Liv.  des 
GcorgiqueSr 

t^ere  fument  terrée ,  ^  genitalia  fenUna  fofcunt. 
Tum  pater  omnifotens  fœcwidis  imbribus  j^^her 
Conju^is  in  yenùumlMée  defcendit^  (^c. 

Et  ce  qu'Homère  appelle  fimmeily  Virgile  l'appelle  re^ 
fos. 

Si  non  tama  quies  iret ,  frigufque  caloremque 
inter^  ^  exciperet  cœli  indulgemia  terras. 

On  n'a  qu'à  lire  ces  deux  endroits  &  â  les  comparer  en- 
semble j  mais  quand  il  ,n*y  auroit  rien  de  caché  tous  cette 
iàble^  elle  ne  laiflèroit  pas  d'être  merveilleufe  j  car  il  n'y 
a  rien  de  plus  heureufement  imaginé.  Junon  veut  favoriièr 
les  Grecs,  pour  y  rcuflîr,  il  faut  qu'elle  trompe  Ju- 
piter &  qu'eue  l'endorme ,  &  comme  elle  fçait  qu'il  n  y  a 
rien  dont  une  femme  ne  vienne  à  bout,  quand  elle  peut 
donner  de  l'amour,  elle  travaille  à  re veiller  tous  fcs  appas 
&  à  fè  rendre  plus  aimable.  Elle  emprunte  pour  cet  eâcr 
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la  ceinture  de  Venus ,  qu'elle  trompe  la  première  ,  elle 
joint  a  cela  le  iècours  du  Sommeil  qui  n*eft  pas  inutile  ei) 
ces  occafîons ,  &  elle  luy  promet  de  luv  f^re  épouièr  une 
des  Grâces  s'il  endort  Jupiter.  Elle  fe  preièntc  cnfuite 
a  ce  Dieu ,  qui  charmé  de  (à  beauté  y  donne  dans  le  piege^ 
La  terre  leur  ofFre  en  même  temps  un  lie  de  gazon  &  de 
fleurs  qu'elle  fait  naître  fous  leurs  pieds,  &  ils  foac  enve^ 
lopez  a  un  nuage  d'or,  &ç.  Voila  ce  qu'on  peut  appeller 
de  la  Poç(îe/Ii  faut  être  de  mauyai(è  humeur  pour  la  con- 
damner. Il  n'y  a  pas  une  Dame  qui  ne  jugeât  mieux  de 
CDUt  ce  paflage  d'Homère  ^  que  Scaiiger^  Hù  qui  fàt  ctottr 
née  de  ce  mariage  ^  car  il  n'y  en  a  pas  une  qu;  n'en  con. 
noiile  la  neceifitç ,  &:  qui  ne  (bit  perfuadee  que  c'eft  entre 
les  bras  du  fbmmeil  qu'il  faut  chercher  les  Qraces,  Le  mc^ 
me  Critique  ajoute  que  Virgile  e(t  bien  plus  (âge  dan$ 
l'imitation  qu'il  a  Eiite  de  cet  endroit  dans  le  i.  lAv.  de 
rEneïJe,  car  lorfque  Junon  prie  Eole,  fiç  qu'elle  luy  pro- 
met une  de  lès  Nymphes^  elle  luy  dit  que  c'cft  afin  qu'el- 
le luy  iàQjè  de  beaux  engins  j  au  lieu  que  dans  Homère  Ju*. 
non  dit  au  (bmmeil  :  Je  vms  d^tmeray  la  fins  ttlfe  des  Gra^ 
çes^  dam  vous  ferex^  toujours  amoureux.  Mais  n'en  déplai(ë  à 
Scaliger ,  la  promefle  de  la  ]\xùqfa  d'Hoaiere  me  parok  bien 
plus  polie  fie  plus  gracieu(è,  que  çeLLe  de  la  Junon  de  Virgile  j 
il  n'y  a  pas  de  çomparaKbo. 

50.  Pour  les  (hofes  qui  femUem  m^^res^  i  eeqsu  fm  a 
déjà  dit  y  il  faut  les  examiner  comme  on  examine  Us  obje fiions 
dans  la  Dialeftifue.  \  Il  y  a  (buveat  4vp^  leç  Ouvrages  de$ 
}>oçtes  é^s  chotes  qui  paroiâeiK  en  quelque  mamére  con- 
traires i  ce  qu'ils  oot  eut  ailleurs  ^  &  que  les  miécbans  Cri« 
tiques  ne  inanquent  pas  de  relever  corofiie  des  fautes  ûo$ 
exouiè.  Ariftote  en(èigne  icy  dp  qiieUe  maotpire  ili^u;  exa^ 
miner  ces  endroits  peur  les  ju(kfîer.  IlÊu»t^dit*-ily  I&exa» 
miner,  comme  on  examine  dans  la  Diaieâiqiie  les  obje* 
iobions  qu'on  fait  contre  ce  qui  a  ité  avancé  -y  czx  pour  y 
répondre ,  &  pour  «q  trçuver  Ja  foJ»âoa^  00  at«c©urs4 
ces  lieux  ^ 
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Si  ^efi  la  mhne  chop , 

ii  eUe  fe  raporte  à  ta  même  fin  y 

Si  elle  efi  dite  de  la  mhne  manière  y 

Si  c'ej^lemèmeferjonnage  qmfarU  dans  les  deux  endroits. 

Ariftoce  en  ajoute  encore  un  cinquième  dans  le  Chap, 
V.  du  I.  Liv.  des  feux  raifbnncmens. 

Si  l^an  farle  de  la  nêènte  chofe  dans  le  même  temps. 

ylQ^tStgZrcf^^Jfcf*^  car  une  chofè  peut  être  difFerente 
d'elle-même  en  diflFerent  temps. 

51.  Les  Critiques  jt^es  (^  aujqueffeson  ne  peut  répandre^  font 
telles  où  ^on  fait  voir  qiiun  endroit  efi  dirai  fortnable  (^  abfurde  , 
fir  qu'un  autre  efi  mèmant.  ]  Comme  le  but  d' Ariftotc  n'eft 
as  de  juftifier  les  feu  tes  où  les  Poëtes  peuvent  être  tom- 
ez  ,  mais  de  réfuter  les  critiques  qu'on  feit  fur  les  en- 
droits qui  paroiflent  des  feutes ,  quoyqu^ils  ne  le  ibieift  pas , 
il  enfèigne  icy  qu'elles  font  les  feutes  qui  ne  peuvent  être 
cxcufces.  Toutes  les  fois  qu'un  Pocte  a  recours ,  fens  ne- 
ceflÎ0é ,  a  des  chofes  impombles  ou  abfiirdes  ,  qu'il  fait  de 
méchants  caradéres ,  qu'il  fe  contredit ,  ou  qu'il  viole  les  rè- 
gles de  fbn  art ,  il  eft  (ans  excufè ,  &  c'efl  inutilement  qu'on 
tâche  de  le  juftifier. 

51.  Vn  Poète  tombe  dans  le  premier  vice ,  lorfquefans  aucune 
necejjîtiil  a  recours  a  une  àiofe  qui  efi  fans  raifon^  (§•  telle  efi  la 
faute  ^Euripide  dans  le  rolle  (tEgée.  ]  C'eft  avec  raifon  qu' A- 
riftote  condamne  le  rolle  d'Egce  dans  la  Medée  d'Euri- 
pide,  car  il  eft  abfurde  &  faûs  aucune  raifon.  Dans  le  j. 
A  de  de  cette  pièce  ,  on  voit  arriver  Egée  qui  venant  de 
Delphes  5  &  pafïant  à  Corinthe  pour  aller  â  Trexene ,  trou- 
ve par  hazard  Medée,  &  s'entretient  avec  elle  fans  avoir 
aucune  autre  part  à  Tadion  ^  &  fans  y  être  autrement  ne- 
ceflàire.  Apres  les  premiers  complimens ,  Medée  iuy  de- 
mande le  fujec  de  ton  voyage ,  il  Iuy  en  rend  compte  & 
Iuy  dit  femilicrcment  Toracle  qu'il  a  receu ,  fie  qui  n'étoic 
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pas  trop  honnête  à  dire  à  une  Princeflc  j  elle  luy  fait  en-^ 
iîiite  l'Hiftoire  de  Tinfidelité  de  Jafon ,  &  luy  demande  ua 
azylc  à  Athènes  -,  Egce  le  luy  accorde  pourvu  qu'il  n*ait 
aucune  part  à  fà  faite  ^  car  il  ne  veut  pas  (è  brouiller  avec 
Creon,  Medce  l'obUge  à  confirmer  ià  promeffc  par  fer- 
ment, ce  qu'il  fait,  dit-il,  autant  pour  luy  que  pour  elle. 
Il  la  quitte  fur  cela ,  &  (continue  là  route  5  Medçe  &  le 
Chœur  luy  fouhaittent  un  bon  voyage ,  &  il  n'eft  plus  men,. 
tion  de  luy.  Tout  celaeft  plein  d'abfurditez ,  d'autant plu$ 
condamn^les  qu'Euripide  y  eft  tombé  fans  aucune  nece(^ 
fjitd 

53.  Et  il  tombe  dans  le  fécond ^  quand  il  introduit^  par  exemi 
fie ,  un  mèAant  caraBére  fans  necejjité ,  ^  tel  efl  le  caraEiéro 
de  Menelas  dans  I^Orefie  dtEMripide.  ]  Ce  caradcre  de  Me, 
nelas  eft  méchant,  parce  qu'il  eft  inégal,  cela  a  été  expli- 
que  afïcz  au  long  d^s  les  Remarques  fur  le  XV.  Chap. 

54.  Les  objeHions  qu* on  fait  aux  Poètes  fe  reduifent  donck 
cinq  chefs.]  Voicy  la  conclu/îon  de  ce  Chapitre,  &  com- 
me il  eft  aiîèz  long  &  fort  rempli ,  Ariftote  a  (bia  de  met- 
tre à  la  fin  un  petit  fommaire  en  chef  pQur  fbulager  fès  Le« 
â;eurs, 

55.  Et  les  réfonfes  qiCon  y  peut  faite  fe  tirent  des  lieux  que 
nous  avons  m^rquez^^  (^  qui  font  dou%€  en  toutJ\  11  (cmble 
qu'Atiftote  ait  apporté  plus  de  douze  (blutions  5  mais  cel- 
les qu'il  y  a  de  plus  fe  raportent  à  quelqu'une  de  ces  dou^ 
ze  principales,  qu'il  n'eft  pourtant  pas  aifé  de  compter.  Vi- 
âorius  y  a  trouvé  tant  de  diflicultez  qu'il  n'a  ofc  l'entre- 
prendre. Je  feray  plus  hardy  que  luy.  Les  Critiques  ne  peu- 
vent tomber  que  fur  ces  trois  çhofes , 

Sur  le  fujet. 
Sur  le  moyen. 
Sur  la  manière. 

Chacune  de  ces  trois  a  des  Ueux  qui  luy  font  propres,  & 
4*où  l'on  tire  les  folutions  qui  peuvent  la  juftificr.  Il  me  fem- 
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ble  donc  qu'il  y  en  a  quatre  pour  le  fujet  ^  car  unPoëce  le 
repre^ce. 

Tel  qiCîlefi, 
Tel  qiiil  doit  itre. 
Tel  qu'on  le  St. 
Ou  tel  qu'il  feut  être  JêUn  utu  vray  -femèlance  plus  été»' 
due. 
Qu^il  y  en  a  cinq  pour  le  moyen. 
Za  Tttetaphore  ^ 
Ze  mot  étranger  y 
Z' accent  f 
Zaponêluation» 
Z'amiiguité. 

Etenfin qu'il  y  en  acro»pourlamaaiérej  caroncxamûie. 

Si  la  faute  efi  ou  propre  ou  étramtret 

Si  la  chofi  efi  la  même ,  ou  .f  eue  éjî  diffemttej 

^t  fi  c*efi  toujours  le  même  caraHére. 
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CHAPITRE  VINGT-SEPTIE'ME- 

jg«*//<  imitation  efi  U  f  bu  parfaite ,  m  le  PoemeB' 
pique ,  ou  U  Tragédie .  Pourquçy  U  Poëme  Epique  eji 
comparé  aux  excelletts  Joueurs  definU ,  (i  aux  bons 
ASeurs ,  (i  la  Tragédie  aux  médian} .  Différence  des 
anciens  Comédiens  à  ceux  du  temps  £  Arifiote.  "Bjip- 
fides ,  leurs  récits  y  leurs  Aams.  Gefies  autre^,  (g 
lafcifs  condamne\.  Soins  des  premiers  Poëtes  pour 
former  les  gefies  &  les  Umwemetls  àt  leurs  ASeurs, 
Avantages  inconteftahles  dé  U  TrageèUtJùr  le  PoS- 
meBpiqlU. 

I E  demander  prefèntemenc  laquelle 
I  eft  la  plus  excellente  de  ces  deux  i- 
Jmitarions,  ou  le  Poëme  Epique  ou 
lia  Trageîe,  c'eft  une queftion  fort 
i  douteute.  En  effet  Ci  la  meilleure  eft 
celle  qui  demande  le  moins  d'àidc  &  de  fecours , 
&  telle  eft  lins  difficulté  celle  qui  a  pour  but  de 
plaire  aux  Ipeâatêurs  les  plus  habiles ,  il  eft  évident 
par-là ,  que  celle  qui  imite  tout  eft  la  moins  fim- 
ple,  car  comme  fi  les  ipeâateurs  ne  pouvoient  y 
rien  comprendre  fi  elle  n'expofoit  tout  a  leurs  yeux, 
ceux  qui  la  reprelêntent  font  beaucoup  de  geftes 
&  de  mouvemens  pour  la  rendre  plus  fenCble,  de 


LA  P  O  E  T  I  QJJ  E ,  &c.  47, 

mêtne  à  peu  prcs  que  font  les  méchans  joueurs  de 
flûte,  qui  fc  roulent  pour  imiter  le  mouvement  d'un 
palet ,  ou  qui  tiraillent  le  Chef  de  la  bande ,  quand 
ils  jouent  la  (cylla  j  ce  qu'ils  ne  peuvent  exprimer 
par  leurs  (bns ,  ils  tâchent  de  le  faire  comprendre 
par  leurs  geftes.  C'eft  là  le  défaut  de  la  Tragédie  , 
ôc  c'eft  le  reproche  que  les  anciens  Comédiens  fai- 
(bient auxplus  jeunes ,  car  iùr  ce  que  C^llippide  é- 
toit  excemf  dans  fês  geftes ,  MunUcus  l'appelloit  le 
finge.  On  iaiSan  la  même  raillerie  du  Comédien 
Pindare,  de  forte  qu'à  ce  compte  la  Tragédie  fè- 
roit  auprès  de  l'Ëpopee ,  ce  que  ces  derniers  Af^eurs 
font  auprès  des  premiers. 

%,  On  Soutient  donc  que  le  Poëme  Epique  étant 
fait  pour  les  plus  honnêtes  gens ,  il  n'a  beibin  d'ê^ 
pre  foûtenu  d'aucun  mouvement ,  ny  d'aucun  ge. 
fie,  i^  que  k  Tragédie  étant  faite  pour  le  peuple 
a  beibin  de  ce  iècours ,  &  que  par  conièquent  elle 
rft  inférieure  à  l'Epopée. 

|.  Mais  premièrement  tout  ce  qu'on  vient  de  di. 
re  contre  la  Tragédie  n  eft  pas  contre  l'art  du  Poè- 
te ,  c'eft  contre  celuy  de  l'AiSkeur.  Outre  que  ce 
défaut  n'eft  pas  moin^  commun  à  ^ux  qui  reci- 
tent un  Poçme  Epique ,  comme  Spftrate ,  ou  qui 
k  chaotent ,  cpmme  Mne^y^eus  d'Opume  s  car  les 
uns  &  les  autres  ^compagnent  leur  récit  ou  leur 
chant  de  geftes  audi  outtrez. 

4.  D'ailkurs  tous  \ç%  mouvemens  ne  ibnt  pas  à 
blâmer ,  non  plus  qvie  tQut^s  Içs  dân^s,  mais  feu- 


r 


4«o  LA   POETIQ^UE    : 

lement  les  mouvemcns  lafcife  &  effcmincz ,  coin- 
me  ceux  qu'on  reprochoit  à  Callipide  &  qu'on  re- 
proche encore  aujourd'huy  à  nos  Comédiens  ^  qui 
ièmblenc  afFeder  les  gefles  des  femmes  deshonêces 
&  corrompues. 

5.  De  plus  la  Tragédie  fait  Ion  effet  (culc  &  {ans 
tous  ces  mouvemens ,  auffi  bien  que  l'Epopce  ;  car 
la  fîmple  le(^re  fait  connoître  ce  qu  elle  eft.  Si  eL 
le  a  donc  les  autres  avantages  (ùr  le  Poëme  Epi- 
que ,  il  faut  convenir  qu'elle  luy  eft  préférable  en 
tout ,  puilque  ce  qu'on  luy  reproche  n'eft  pas  un 
défaut  qui  luy  (bit  propre  &  naturel. 

6.  La  Tragédie  a  tout  ce  qu'on  trouve  dans  le 
Poëme  Epique,  car  elle  pourroit  auffi  fè  fèrvir  du 
vers  hexamètre ,  & ,  ce  qui  n'efl  pas  peu  confîdera- 
ble ,  elle  a  de  plus  la  Muiique  &  la  Décoration ,  qui 
contribuent  infiniment  à  donner  du  plaifîr ,  &  à  le 
rendre  plus  fènfîble. 

7.  Mais ,  ce  qui  eft  encore  plus  à  eftimer ,  elle  â 
l'évidence  de  l'aétion ,  car  elle  met  tout  fous  les  ycu* 
du  fpcdtateur,  dans  la  reprefèntation  &  dans  la  le- 
âiire. 

8.  Elle  a  encore  ce  grahd  avantage ,  qu  elle  efl 
moins  étend  iie,  &  qu'elle  parvient  en  moins  de 
temps  à  la  fin  de  fôn  imitation.  Or  ce  qui  eft  fciré 
eft  bien  plus  agréable,  &  touche  bien  plus  vive- 
ment que  ce  qui  eft  difïiis  &  affoibli  par  la  lon- 


gueur du  temps.  On  fcroit  convaincu  de  cette  vé- 
rité, fî  on  mcttoit  l'Edipe  de  Sophocle  en  àu-- 

tant 
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tant  de  vers ,  qu'en  a  l'Iliade. 

9.  £nfîn  il  n'y  a  point  d'Epopée  qai  confèrve  fî 
parêiitementrUnitc^ que  la  Tragédie,  &  une  mar- 
que certaine  de  cela ,  c'eft  qu'on  peut  tirer  plufîeurs 
iujets  de  Tragédie  de  quelque  Poëme  Epique  que 
ce  fbit.  Que  fi  pour  éviter  ce  défaut  un  Poète  hé- 
roïque s'attachoit  abfblument  à  un  ièul  fùjet ,  com- 
me le  Poëtc  tragique ,  il  arriveroit  necefTairement , 
ou  que  la  brièveté  de  (à  matière  feroit  paroître  ion 
Poème  cftropié  &  imparfait ,  ou ,  s'il  vouloit  à  quel- 
que prix  que  ce  fut  remplir  la  jufte  étcndiie  qu'on 
luy  donne  d'ordinaire ,  cette  longueur  dénuée  de 
matière  le  rendroit  lâche.  D'un  autre  côté  fi  ce 
même  Poëte  mêloit  plufieurs  fables  dans  (on  fù- 
jet ,  c'eft-à-dirc  ,  s'il  faifbit  une  imitation  qui  fût 
compofëe  de  plufieurs  a<Sfcions  &  de  plufieurs  inci- 
dens ,  elle  ne  ièroit  plus  dans  cette  unité  parfaite ,. 
non  plus  que  l'Iliade  &  l'OdyfTée  qui  ont  plufieurs 
parties  de  cette  nature ,  qui  ont  chacune  leur  gran- 
deur ,  quoyque  d'ailleurs  ces  deux  Poèmes  loient 
auflî  parfaits  qu'ils  puiflènt  être ,  6c  qu'ils  n'imitent 
l'un  &  l'autre ,  autant  que  cela  eft  poflîble ,,  qu'une 
ièule  adion. 

10.  Si  donc  avec  tous  ces  avantages  la  Tragédie  a 

encore  celuy  de  faire  mieux  {on  effet  &  de  donner 

plus  de  plaifir ,  car  la  Tragédie ,  liy  le  Poème  Epique 

ne  doivent  pas  donner  toutes  fortes  de  plaifirs,  mais 

feulement  le  plaifir  qui  leur  efl  propre,  il  efl  confiant 

qu'elle  eft  plus  parfaite  que  le  Poème  Epique  ,  puif^ 
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qu'elle  parvient  mieux  à  ion  but. 

II.  Ce  qae  nous  venons  de  dire  (ùffit  pour  ex- 
pliquer ce  que  c'eft  que  la  Tragédie  &  l'Epopée , 
leur  forme  leurs  parties  avec  leur  nombre  &  leurs 
différences^  pour  faire  connoître  les  vices  &  les  ver- 
tus de  ces  deux  Poèmes ,  &  ce  qui  les  cauiè  ;  ôc  pour 
donner  une  connoiflànce  exaâ:e  de  toutes  les  obje, 
«Scions  qu'on  fait  aux  Poètes ,  &  des  moyens  don? 
on  doit  (è  fervir  pour  les  réfuter. 


Fin  de  U  Poëtifte  d^Ariflote, 


-  i 
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»  - 

SUR 

LE  CHAPITRE  VINGT-SEPTIFME 

I.  W  ^  E  demander prefentemem  laquelle  efi  la  plus  excellente 
\  ^  de  ces  deux  imitations  ,  ou  le  Poème  Epique ,  ou  la 
Tragédie^  cefi  une  que ftion  fort  douteufe.  ]  Apres  avoir  expli- 
qué tout  ce  qui  regarde  la  Tragédie  &  le  Poëme  Epique , 
&  donné  des  règles  feurespour  défendre  les  Poètes  contre 
Iqs  Cenfures  des  méchants  Critiques,  Ariftote  examine  à 
fond  laquelle  efl:  la  plus  excellente  &  la  plus  parfaite  de 
ces  deux  imitations ,  ou  PEpopée  ou  la  Tragédie.  Platon 
avoit preferé  la  première,  &  Ariftote  propofe  d'abord  tout 
ce  qu'on  avoit  accoutumé  de  dire  en  fâ  faveur  ^  mais  il  fe 
déclare  pour  la  Tragédie  ,  en  faifànt  voir  tous  les  avan^ 
tages  qu'elle  a  fur  fà  rivale.  Nous  allons  voir  fes  rai- 
fons. 

2.  En  effet  fi  la  meilleure  efi  la  moins  chargée ,  ^  celle  qui  de^ 
mande  le  moins  £aide^  defecours^  ^  telle  efi  fans  contredit  ^ 
celle  qui  a  pour  but  de  plaire  aux  fieilateurs  les  plus  habiles , 
il  efi  évident  par^-là ,  que  celle  qui  imite  tout  efi  la  moins  finn 
pie.  ]  Les  Parti/ans  de  l'Epopée  difbient  que  cette  imitation 
étant  faite  pour  les  (pedateurs  les  plus  habiles ,  &  la  Tra- 
gédie pour  le  peuple ,  celle-cy  a  befbin  d'un  plus  grand 
nombre  de  cbofes ,  car  outre  qu'il  luy  faut  plufîeurs  Adeurs 
unTheatre,  des  habits,  des  Décoration*,  elle  a  befbin  que 
ks  Adeuirs  imitent  jufqu'au  moindre  gefte  de  ceux  dont 
ils  reprefentent  les  adions ,  comme  fi  elle  ne  pouvoit  par- 
venir à  fbn  but  fans  cette  aide ,  au  lieu  que  TEpopée  fait 
fon  effet  (ans  tous  ces  fecours.  L'Epopée  eft  donc  plus  fîm- 
ple,  &  par  confèquent  plus  parfaite.  Ariftote  va  répondre 
très  folidement  à  cette  objedion. 
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3.  Que  celle  qm  imite  tout,  ]  C*eft-à-dire ,  qui  imite  juf- 

âu*au  moindre  mouvement ,  jufpu'au  moindre  geûe  de  ceux 
otA  elle  rcprefente  les  ai3bions^ 

4.  Car  comme  fi  les  JpeEiateurs  ne  fouv oient  y  rien  comfren^ 
dre ,  fi  elle  n'expofifit  tout  à  leurs  yeux  ,  ceux  qui  la  repcfen^ 
tent  font  beaucoup  de  zeftes  (^  de  mouvemens  pour  la  rendre  plus 
fenfible.^  On  reprocnoit  à  la  Tragédie,  comme  uneimper- 
fedion,  la  gravité  &  Texaditude  de  ks  mouvemens  &  de 
fès  eeftes  ^  car  c'ctoit  une  marque ,  difoit-on ,  qu'elle  fç 
dcfioit  d*elle-même,  &  qu'elle  voyoit  bien  qu'elle  ne  fèroit 
pas  entendue  il  elle  ne  mettoit  tout  en  jour^  Ce  raiibnûe* 
ment  eft  faux ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite^ 

5.  De  même  À  peu  prés  que  font  les  medjans  joueurs  de  flme 
qui  fe  roulent  pour  imiter  le  mouvement  if  un  Palet ,  ou  qui  ti^ 
raillent  le  Chef  de  la  bande ,  quand  ils  jouent  la  Siylla^  ]  ^^  y 
avoit  en  Grèce  d'excellens  Joueurs  de  flûte ,  qui  par  le 
kvX  moyen  de  leur  fons  imitoient  par£iitement  toutes  les 
paflîons  &  toutes  les  aâions  des  hommes  3  mais  il  y  en  a« 
voit  auffî  de  mëchans  qui  ne  pouvant  parvenir  à  imiter  les 
chofes  par  \qs  (bns,  y  joignoient  les  geifles,  &  qui  pour  imi* 
ter  le  roulement  d'un  Difque,  d^un  Palet ,  (è  rouloient  eux* 
mêmes  à  terre ,  pu  s'il  falloir  reprefenter  la  voracité  de  Scyl. 
la ,  qui  engloutiilbit  les  hommes  &  les  Vaifleaux  ,ilsne  f^a« 
voient  d'autre  moyen  que  de  tirailler  le  Chef  de  leur  ban- 
de. On  comparoir  TEpopée  aux  premiers  ^  parce  qu'elle 
achevé  fi>n  imitation  fans  autre  iccours  que  celuy  des  vers^ 
&on  comparoir  la  Tragédie  aux  derniers^  parce  qu'elle 
joint  aux  vers  les  mouvemens  &  les  eeftes ,  &  il  n'y  ^ 
rien  de  plus  jufte  que  cette  comparaiïoa  La  feule  chofè 
qu'il  y  ait  à  dire,  c'eft  que  l'art  de  la  Traeedie  n'eft  pas 
refponfàble  des  défauts  à^s  Ââeurs ,  non  plus  que  Tart  de 
la  flûte ,  de  l'ignorance  de  ceux  qui  en  jouent, 

6.  Ceft  le  reproche  que  les  anciens  Comédiens  f ai  foi  en»  aux 
plus  jeunes,  ]  Ce  paflàge  me  paroît  très  remarquable  ,  car 
il  nous  apprend  que  du  temps  d'Ariftote,  &  même  aupa- 
ravant, la  Tragédie  ayoit  déjà  beaucoup  perdu  du  cote 
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des  Aâeurs,  qui  n'ctoient  plus  fi  bons  qu'ils  a  voient  ctc^ 

f)arce  qu'ils  ccoienc  ^  s'il  faut  ainfî  dire ,  plus  difiblus  dans 
eurs  geftes  ^  &  qu'ils  ne  retenoient  preique  plus  rien  de 
la  fimplicité  &  de  la  gravite  des  premiers.  Je  croy  que 
le  changement  qui  étoit  arrive  à  la  Mufîque,  qu'on 
avoir  rendue  plus  molle  &  plus  lafcive,  avoir  beaucoup  con- 
tribuc  à  gâter  l'action  j  car  les  mœurs  ctans  corrompues , 
les  geftes  le  font  auffi ,  &  il  ne  (è  peut  que  les  mouve- 
mens  du  corps  ne  fc  fentent  {le  la  corruption  du  cœur. 

7.  Car  fur  ce  que  Callippide  étoit  exceJSîf  dans  [es  geftes  , 
'^unifcus  Paffettoit  lefin^e.  ]  Munifous ,  Callippide  &  Pin- 
dare  ctoient  trois  Comediftis  qui  avoient  beaucoup  de  re* 
putation«  Munifcus  ctoit  le  plus  Ancien  ,  il  reprocboit  â 
Callippide  qu'il  gefticuloit  trop ,  &  par  cette  raifbn  iX  l'ap- 

})elloit  le  finge^  car  iX  imitoit  jufqu'a  la  moindre  chofè,  & 
è  demenoit  fi  fort  que  fans  boueer  de  i&  place ,  il  faifbit 
beaucoup  de  chemin.  On  avoir  ièxt  de  fbn  nom  un  prover. 
be,  pour  dire,  un  homme  qui  travailloit  beaucoup  pour 
ne  rien  fiiire  ^  c'eft  fiir  cela  qu'cft  fondée  la  raillerie  qu'on 
Éufoit  de  Tibère ,  en  l'apellant  Caûippides^  parce  que  tou- 
tes les  années  il  faifoit  de  grands  préparatifs  de  voyage ,  & 
fouffroit  qu'on  fît  des  vœux  pour  fon  heureux  retour ,  & 
ne  fortoit  pourtant  pas  de  Rome.  Ut  vul^ojam  fer  jocum 
Callippide 5  vocaretur  quem  curfitare,  ac  ne  cubiti  quidem  Tnen^ 
furam  proy^edi  ^  Pravtrbio  Graco  notatum  efi.  Suetan.  Tib.  Chap. 
j<P.  Avant  Tibère  Ciceron  avoit  raille  Varron  de  la  même 
manière  -,  car  fiir  ce  que  Varron  avoit  promis  de  dédier  à 
Ciceron  (es  Livres  de  la  Langue  Latine,  &  que  cet  ouvra- 
ge n'avançoit  point ,  il  écrit  â  fon  ami| Atdcus ,  Biemùum 
jam  prateriit  ^  cum  ille  Callippide  s  afliduo  curfu  cuhitum  nullum 
procejferit.  Il  y  a  déjà  deux  armées  que  ce  Callippide  ^  en  cou^ 
rant  toujours  tf  avance  pas  d^ une  couifte.  Liv.  13.  Epift  iz.  Le 
défaut  de  cet  Adkeur  Callipide  n'empêchoit  pas  qu'il  ne 
fut  fort  eftimé  de  fon  temps  ^  il  étoit  même  fi  enflé  de  fà 
réputation ,  &  fi  entêté  de  fon  mérite ,  que  fe  promenant 
un  jour  dans  un  lieu  où  étoit  Agefilaus ,  &  voyant  que  ce 
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Roy  ne  prenoit  pas  garde  à  luy  ,  il  o{a  luy  dire  :  Ëh  quô^ 
Seiyteurl  Ne  me  cormoiffet^vous  donc  pas  ,  &  ne  vous  at-on 
fas  dit  qui  je  fuisï  Agefilaus  ne  fie  que  luy  répondre:  JSA 
fies^tu  ffks  un  Comédien  /  Il  fembic  même  que  le  mot  dont 
Agefilaus  fè  fcrvit  ne  luy  reprochoit  pas  feulement  (a  pro- 
fèffion,  mais  le  défaut  où  il  étoit  tombé  ^  car  il  fe  fert  du  mot 
Deicelifta^  qui  fignifie  un  Imitateur  ^  uu  Copifte  trop  exad. 

8.  De  forte  qu'à  ce  compte  la  Tragédie  feroit  auprès  de  l^E* 
fopée^  ce  que  ces  derniers  Acleurs^ont  auprès  des  premiers. ^  L'E- 
popée reflembleroit  aux  premiers  Acteurs  qui  étoient  pleins 
de  (agefle  &  de  gravité ,  &  la  Tragédie  lèroit  femblablc 
aux  derniers  qui  étoient  tombez  dans  une  affedation  très 
vicieufe  j  mais  ce  n'eft  pas  la  faute  de  la  Tragédie ,  c'efl  celle 
de  TAdeur. 

9.  Onfoûtient  donc  que  P Epopée  étant  faite  pour  les  plus  hon^ 
nètes  gens.  ]  C*eft  ainfî  que  j'ay  crû  devoir  traduire  'Chuculi 
Ji<LioL$  y  Car  c*efl  ce  que  nous  difbns  proprement  les  honnè^ 
tes  gens  y  c'eft-à-dire ,  les  gens  qui  ont  eu  une  meilleure  é- 
ducation.  Voicy  Tendroit  de  Platon  qu'Ariftote  avoit 
en  veiie,  il  efl  dans  le  11.  Livre  des  Loix,  «^Ma  5^t<ft)V  ckicV- 
Im  &fom  fJuXjcw  xsLhKtçlui ,  Hm  mè  jSeA7i'<i?Dt4  <c  iTisufcSç  "TneroMllc^- 
fj^ùi4  fi  fini.  Mais  je  fuis  perfuadé  que  la  plus  excellente  Poi^ 

fie  efi  celle  qui  avertit  les  plus  honnêtes  gens  y  les  gens  le  mieux 
infiruits. 

10.  Mais  premièrement  tout  ce  qu*on  vient  de  dire  contre  Lt 
Tragédie  ri  efi  pas  contre  Part  du  Poète ,  c*efi  contre  celuy  de  PA^ 
fleur]  Une  marque  certaine  de  cette  vérité,  c'eft  que  du 
confentement  même  des  Partifans  de  TEpopée ,  les  pre- 
miers Comédiens  n'ctoient  pas  tombez  dans  ce  vice  qu'on 
reprochoit  aux  derniers.  Il  ne  faut  donc  pas  juger  aune 
Tragédie  par  les  gefles  &  les  mouvemens  des  Aâeurs  ;  car 
autrement  une  même  pièce  ,  qui  feroit  bonne  ,  quand  elle 
fèroit  reprefèntée  par  un  Munifcus,  deviendroit  tout  d'un 
coup  mauvaifè ,  quand  elle  feroit  reprefèntée  par  un  Pindare 
ou  par  un  Callippide.  Si  le  gefte  cxceflîf  &  efféminé  d*uft 
Adeur  pouvoir  nuire  à  la  Tragédie,  la  vicieufe  prononciation 
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d*un  I^edeur  nuiroic  tout  de  même  à  rEpopée ,  ce  qu'on 
ne  peut  penfèr  fans  abfurdité.  L'Iliade  mal  leuc  &  l'Edipc 
de  Sophocle  mal  joue  ne  laifleront  pas  d'être  des  Pocmes 
excellens  chacun  dans  leur  genre  5  car  le  Pocte  n'eft  pas  réf. 
ponfable  des  défauts  de  l'Adeur. 

II  Outre  que  ce  défaut  riefipas  moins  commun  à  ceux  qui  re-- 
citent  un  Poème  Epique  ,  comme  Sofirate ,  ou  qui  le  chantent , 
comme  Mnefitheus  SOfunte.  ]  Hipparque  fils  de  Pififtrate , 
fut^  dit-on ,  le  premier  qui  porta  d  Athènes  les  Pocfîes 
d'Homère,  &  qui  fonda  ài^s  gens  qui  pendant  les  Fêtes. 
Panathénées,  les  recitoient  en  public  avec  beaucoup  d'ap« 
pareil  &  de  pompe.  Ces  gens  là  étoient  appeliez  Homeri^ 
ftes^  ou  Kaf  joies  y  ou  parce  qu'ils  coufbient  cnfèmble  plu- 
fîeurs  dif&rens  endroits  de  ces  Pocmes,  ou  parce  qu'ils  les 
recitoient  en  tenant  à  la  main  une  branche  de  Laurier.  Cet 
ctabUflement  d'Hipparque  fut  fî  bien  receu ,  qu'il  y  eut 
en  peu  de  temps  un  nombre  infini  de  Rapfbdes^  &  que 

Î>lufieurs  Villes  infHtuerent  des  fçtes  &  des  jeux  &  propo- 
èrent  des  prix  confîderables  pour  ceux  qui  rcuffiroient  le 
mieux  dans  cette  profèifion.  Us  furent  même  enfin  fî  fort 
en  voeue,  qu'il  n'y  avoit  ni  une  aflçmblce,  ni  un  facrifice, 
ni  uniiftin ,  ou  un  Rapfbde  ne  fût  appelle.  Je  trouve  qu'ils 
ne  fe  bornèrent  pas  à  réciter  les  fèuls  vers  d'Homère ,  ils 
en  recitoient  d'Hefiode,  d'Archilochus,  de  Mimnerme,de 
Phocilide ,  &  ils  prenoient  des  vers  ïambes  ^  &  des  vers  Ly*. 
riques ,  comme  des  vers  hexamètres.  Mais  ce  que  je  ne  me 
fou  viens  pas  d'avoir  lu  ailleurs,  c*efl  ce  que  nous  apprend 
icy  Ariflote ,  qu'il  y  avoit  de  deux  fortes  de  Rapfodes ,  les 
uns  qui  recitoient  fans  chanter,  comme  Softrate,  &  les  autres 
quirecitoient  en  chantant ,  conune  Mnefitheus  d'Opunte, 

II.  Caries  uns  é^  les  autres  accompagnent  leur  récit  ou  leur 
chant  de geftes  aujffz  outrex^l  II  efl  certain  que  ce  qu'on  re- 
prochoit  à  la  Tragédie ,  pouvoir  être  reproche  a  PEpopée 
avec  autant  de  raifon ,  car  les  Rapfodes  avoient  un  Thea^ 
sre ,  des  habits  faits  exprès  y  &  qui  étoient  de  diverfes  cou- 
leurs ,  des  anneaux  d'or  ^  une  couronne ,  une  branche  de 
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Laurier.  Et  pour  leurs  geftes  ils  n*ctoient  pas  moitis  otitrez 

3ue  ceux  de  Callippide  &  de  Pindarc.  Le  célèbre  Rapfo. 
e  Ion  Car  lequel  Platon  n^a  pas  dédaigné  de  faire  un  Dia- 
logue,  dit  en  propres  termes,  que  quand  il  recitoit  quel* 
que  cbo/è  de  pitoyable ,  Tes  yeux  fbndoient  en  larmes ,  & 
que  quand  recitoit  quelque  choTe  de  ternble,  fes  cheveux  (è 
drefloient^  èc  qu'il  etoit  entièrement  horsde  lay  même^  8c 
comme  eu  fureur. 

13  jy  ailleurs  tous  les  mamvemens  ne  fora  pas  i  blkmety  mm 
plus  que  toutes  les  danfes  ,  nuùs  feulement  les  mouvemens  lafàfi 
^  effeminex^  ]  Voicy  une  troifîcme  raifbn  qui  n*eft  pas  moins 
folide  Que  les  deux  autres  ^  c'eft  que  la  Tragédie  ne  peur 
être  blâmée  de  fc  fcrvir  des  geftes  j  elle  ne  le  doit  ctrc  y 
que  quand  elle  en  employé  de  peu  convenables  â  la  ma- 
jefté  de  ce  Poëmc ,  car  il  en  eft  des  geftes  des  Adeurs , 
comme  des  danfes  ^  il  y  en  a  qui  ont  os  la  dignité  Se  de  la 
décence  >  &  il  en  a  qui  font  efïeminez  &  lafcite.  Voila  pour^ 
quoy  les  anciens  Poètes,  prenoient  la  peine  de  dreflèr  eux^ 
mêmes  leurs  Adeurs  ^  Se  de  marquer  tous  les  pas  des  daiw 
iës  de  leurs  pièces ,  afin  qulls  ne  fuient  pas  un  leul  noouve- 
ment  qui  ne  &ix  noble  y  &  qui  ne  convint  â  la  qualité  des^ 
vers  qu'on  chantoit.  Pour  cet  t&t  ils  étudioîent  avec  grand 
ibin  les  diflerens  gefles  &  toutes  les  adtu des  des  Statues^ 
antiques  des  plus  excellens  Maîtres  ^  fur  tout  de  celles  qui 
jreprefèntoient  les  danfes  des  Anciens ,  Se  fur  cela  ils  for* 
moient  les  gefles  de  leurs  perfbnnages  ^  Se  compofinent  les 
danfes  de  leurs  Choeurs.  Cela  me  paroit  rem4r<)uable«  Ils 
alloient  aprendre  de  ces  Statues  muettes  ,  la  fàgeflè  Se  la 
modefKe,  qu'ils  ne  trouvoient  plus  de  leur  temps,  où  Ton 
étoit  corrompu  par  la  moUeflc  Se  par  les  délices. 

ij^  Et  qt$on  reproche  encore  aujourihuy  k  nos  Comédiens  y.  qui 
femblent  affefler  les  gefksdes  femmes  deshoimètes  ^eorrompâes.  ] 
Apres  que  les  Poëtes  eurent  cefïe  de  monter  fiir  le  Théâ- 
tre, &  de  drefler  leurs  Adeurs,  les  Comédiens  abandonnez  h 
eux-mêmes,  corrompirent  bien-tôt  Tadion  Se  la. firent  dé- 
générer de  la  fagefle  Se  de  la  fùnp  licite  oà  elle  a  voit  été 

maintenue. 
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maintenue.  Du  temps  d'Ariftotc  on  fe  fèntoic  confîdera^ 
blcment  de  cette  corruption  j  l'action  de  la  plupart  desper- 
fbnnagcs  étoit  immodefte  Se  defordonnée. 

15,  Déplus  la  Tragédie  fait  fin  effcH  feule  ^  fans  tous  ces 
imuvemens  ^  auffiMcn  que  V Epopée  h  car  la  Jimple  leitare  fuit 
connaître  ce qu^ elle  efi.]  II  a  fait  voir  premièrement  que  les 
geftes  ne  viennent  pas  du  Pocte,  mais  de  T  Acteur  -  en  fe- 
cond  lieu ,  qu'ils  font  communs  à  l'Epopée  comme  i  la 
Tragédie  -,  &  en  troifîéme  lieu ,  qu'ils  ne  font  pas  tous  à  blu 
mer.  Et  voicy  une  quatrième  raifoh  par  laquelle  il  prouve 
que  CCS  geftes  ne  font  pas  plus  neceflaires  à  la  Tragédie , 
qu'à  l'Epopée  ,  puifqu^elle  fait  fon  ef&t  fans  leur  focours- 
car  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  foir  touché  à  la  (impie  lecture 
de  l'Edipe  de  Sophocle ,  &  qui  n'en  connoiflc  toutes  \q% 
beautez.  Il  eft  donc' ridicule  de  préférer  l'Epopée  à  la  Tra- 
gédie ,  fous  prétexte  que  celle-cy  fo  fert  de  geftes  &  die 
mouvemens,  puifque  ces  geftes  &  ces  mouvement  ne  luy 
font  nullement  propres  &  naturels  ,  &  qu'elle  ne  s'en 
fort  que  fur  le  Théâtre  pour  le  plus  grand  plaifîr  du  fpe- 
étateur,  comme  l'Epopée  les  employoit  quand  elle  étoit 
chantée  dans  les  Afiemblées  publiques.  Mais  i!  me  fomble 
qu'Ariftote  n'a  pas  repondu  directement  à  l'argument  le 
plus  fort,  dont  on  s'eft  fervi  po:ir  relever  l'Epopée  au  defl 
lùr  de  la  Tragédies  cependant  il  pou  voit  fort  bien  le  ré- 
torquer contre  l'Epopée ,  &  s'en  Icrvir  pour  faire  voir  ua 
des  grands  avantages  que  la  Tragédie  ait  for  elle.  Si  TE- 
popee  eft^ faite  pour  les  nonnêres  cens ,  &  la  Tiragedie  pour 
le  peuple ,  l'Epopée  eft  plus  excellente  &  plus  parfaite  fans 
contredit  5  car  c'eft  une  règle  feurc  dans  la  Nature  comme 
dans  la  morale,  tout  ce  qui  fert  au  plus  grand  eft  plus  par- 
fait que  ce  qui  fort  au  moindre  j  mais  la  Tragédie  n' eft  pas 
moins  faite  pour  le^  honnêtes  gens  que  l'Epopée ,  &  elle  a 
cela  de  plus,  qu'elle  eft  faite  pour  le  peuple  j  elle  eft  donc 
préférable  à  l'Epopée  làns  aucune  conteftation  i  car  ce  qui . 
fert  au;  tout  eft  toujours  plus  confilderable  que  ce  qui  ne 
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(èrt  qu*à  une  partie.  C'eft  une  demonftration  d  laquelle  ^ 
je  ne  croy  pas   qu'on  puifle  rien  oppofèr. 

i6.  Za  Tragédie  a  tout  ce  qu^on  trouve  dans  fEfopèe,  ]  Il  va 
relever  prcièntement  tous  les  avantages  de  la  Tragédie}  elle 
a  tout  ce  qui  eft  dans  le  PoCme  Epique^mais  celui-cy  n*a  pas 
tout  ce  qui  eft  dans  la  Tragédie^  Ceftpourquoyceluy  qui 
jugera  bien  d'un  Poëme  Epique,  ne  jugera  pas  toujours  bion 
<i*une  Tragédie  ^  mais  celuy  qui  fera  capaole  de  bien  juger 
d'une  Tragédie ,  jugera  aufli  fort  bien  d* un  Ppëme  Epique  ^ 
comme  cela  a  été  expliqué  fur  leChap.  V. 

17.  Car  elle  fomroit  aujjî  fe  fenAr  du  vers  hexamètre.  ]  Pour 
empêcher  que  lePocme  Epique  ne  tirât  avantage  de  fbn  vers 
hexamètre  (bus  prétexte  qu'il  eft  plus  noble  que  le  vers  ïam- 
te ,  Ariftote  dit  d^abord  que  la  Tragédie pouvoît  employer 
le  même  vers,  &  fi  elle  ne  l'a  pas  Eût,  c^eft  parce  quçrïana- 
be  luy  a  paru  plus  propre.  Il  auroit  pu  ajouter  que  le  Poème 
JEpique  nepou  voit  (è  fervir  avecfîiccez  que  du  (eul  vers  hexa- 
mètre 3  au  lieu  que  la  Tragédie  a  mêlé  heureufèment  fanape- 
^e  Scie  trochée  avec  l'ïambe  danslexx)urs  des  Aâes,8c qu'el- 
le a  eu  encore  des  vers  de  différente  mefure  pour  fès  Choeurs 
ce  qui  luy  2  donné  une  variété  qu'on  ne  trouve  point  dans 
le  Poëme  Epique,  Nôtre  Tragédie  tf  a  (|ue  le  même  vers 
de  FEpopée ,  &  c'eft  une  des  chofês  qui  la  rendent  fort 
inférieure  â  la  Trt^edie  Qrecque  ^  on  ne  i^auroit  le  di^u^ 
ter. 

18^  Bt  ce  qui  liefifas  feu  eonfiderahle^  elle  a  de  fhsla  Mu^ 
fique  (^  la  Décoration.]  Ariftote  vient  de  nous  dire  que  TE* 
popée  atoit  chantée,  comment  dit-il  donc  icy  oue  jUiTra. 
gedie  a  la  Mufique  que  l'Epopée  n'a  pas  ?  Il  n'eu  pas  mal- 
aifë  de  répondre  à  cette  objeâion,  quelque  fpedeuiè  qu'el- 
le paroiflè.  Le  Pocme  Epique  n'eft  pas  ^t  naturellemextf 
pour  être  chanté  ,  mais  pour  être  lu.  Le  chant  qu'on  y 
ajouta  dans  la  fitite  fut  une  invention  des  flapfbdes  y  car 
pour  ce  qu'on  dit  qu'Homçre  çhantoit  Tes  ver5,  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  .ce  fût  .une  Mufique  réglée  ^  c'écoitplû- 
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tbt  une  prononciation  cadancée  ^  qu'un  chant.  II  n*ên  eft 
pas  de  même  de  la  Tragédie,  elle  a  des  Chœurs  faits  ex- 
prés pour  être  chantez ,  &  le  Poçte  ne  travailloit  pas  avec 
plus  de  Coin  à  Ces  vers  qu'à  (à  Mufique ,  témoin  cette  pe« 
rite  Hiiloire  qu'on  fkitd'^Euripide  :  On  dit  qu'un  jour  com- 
me il  enièignoit  à  (es  Muficiens  la  Mufique  d'un  de  Ces 
Chœurs ,  quelqu'un  qui  l'entendoit  fe  mit  à  rire ,  &  qu'Eu- 
ripide luy  dit ,  llparoit  bien ,  mm  ami ,  que  tu  es  un  fit  ^  un 
ignorant ,  puifque  tu  ris  quand  je  chante  fur  le  tan  Mixolydien^ 
Ce  ton  Mixolydien  étoit  fort  trifte ,  &  incitoit  d  pleurer. 
Euripide  avoit  donc  raifbn  de  juger  par  le  rire  de  cet  hom- 
me  qu'il  étoit  un  (bt  8c  un  ignorant  ^  puifqu'il  rioit  d'une 
chote  qui  arrachoit  des  larmes  aux  autres. 

19.  QuiamtrihueTtt  infiniment  à  donner  du  flaifir  ^  aie  ren^ 
dte  plus  fenfiblf.  ]  On  ne  peut  pas  douter  de  cette  vérité  ^ 
&  il  eft  aifé  de  voir  par-Là ,  qu'en  ôtant  les  Chœurs  à  la 
Tragédie,  nous  l'avons  privée  d'un  des  plus  grands  avan- 
tages qu'elle  eut  anciennement  fur  le  Poëme  Epique  ^  car 
toute  la  Mufique  qu^on  peut  placer  dans  les  intermèdes  de 
nos  pièces  &  les  balets  qu'on  peut  y  ajouter  ne  font  nulle- 
ment le  même  effet ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  être  confide- 
rez  comme  parties  de  la  Tragédie  ^  ce  font  des  membres* 
étrangers  qui  la  corrompent  Sa  qui  la  rendent  mcmftrueu- 
fe. 

10.  Maif  ce  qui  eft  encore  f  lu  s  à  eftimer^  elle  a  f  évidence  de 
FaHian  y  car  elle  met  tout  fius  les  yeux  du  JpeEtateur ,  ^c.  J 
L'Epopée  n'eft  qu'un  récit  6c  la  Tragédie  eft  la  reprefen- 
tation  de  l'aâion  même.  Or  il  eft  fèur  que  ce  qu'on  voie 
touche  beaucoup  plus  que  ce  qu'on  entend  ^  la  Tragédie 
eft  donc  plus  excellente  ii  plus  parité  que  l'Epopée. 

21.  Car  elle  met  tout  fius  les  yeux  duJpeHateur  (^  dans  la 
reprefintation  é"  dam  la  leHure.  ]  Je  croy  que  c'eft  ainfi  qu'il 
faut  traduire  ce  pafilage  c»  tLfcLyfdatt ,  dans  la  leBure  ,  rni 
'fifîfyùàf ,  dans  l'aHion  même  y  c'eft-à-dire ,  dans  la  reprefen- 
cation  j  car  c'eft  li  un  des  grands  avantages  de  la  T rage«r 

•       <^qq  i) 
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die ,  (bit  Qu'elle  foie  leiie ,  ou  qu'elle  foit  reprefentée ,  rica 
ne  s'y  pafle  par  recir,  elle  expofc  rput  aux  yeux  du  (pe- 
dateur  &  du  ledeun  Vidorius  aime  pourtant  mieux  es 
waymcA^ij  dans  les  recarmcijfances  (^  (Uns  les  Incidens  \  mais 
pourquoy  Ariftotcauroit-il  été  chercher  les  reçonnoiflances 
pour  les  diftinguer  des  lacidens  ?  Cela  ne  paroît  ny  naturel 
ny  vray.femblabJe, 

22,  Elle  a  encore  ce  ^and  avantage  qu^elle  efi  moins  étendue, 
^  quelle  parvient  en  moins  de  temps  à  la  fin  de  [on  imitation.  ] 
La  Tragédie  fe  renferme  dans  le  cours  du  Soleil ,  qu'elle - 
n'occupe  pas  même  tout  entier  s  &  TEpopée  n'a  prefque 
pas  de  Dornes  marquées.  Il  ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer 
que  cette  différence  ait  çtp  arbitraire  au  ^commencement, 
eHe  a  eu  pour  fondement  la  Nature  de  ces  Poëmcs  j  TE- 
popce  eft  faite  pour  corriger  Içs  mœurs  &  les  habitudes , 
&  la  Tragédie  pour  purger  les  pallions  :  &  coname  celles- 
cy  naiffent  tout  d'un  coup ,  &  que  les  autres  np  cèdent  & 
ne  s'impriment  qu'avec  le  temps  ^  il  \  fallu  n^ceflairement 
donner  plus  d'érendue  à  l'Epopée  qu'A  la  Tragédie  i  vojlâ 
pourquoy  auflî  la  Tragédie  eft  plus  parfaite  ,  puifqu'elle 
parvient  en  moins  de  temps  à  la  fin  de  fon  imitation.  Mai$ 
par  la  même  raifon ,  il  faudroit  dpnc  préférer  wne  feble 
d'Efope  à  une  Tragédie,  car  elle  eft  encore  plus  courte  & 
parvient  plutôt  à  u  fin  5  ce  n*eftpas  la  même  chofèj  l'Er 
popce  &  la  Tragédie  font  véritablement  des  fables,  Ç^ni^ 
me  celljîs  d'Efope ,  mais  elles  ont  une  juftc  grandeur  que 
les  fables  d'Efope  n'pnp  pas.  Or  Ariftotc  ne  parle  icy  que 
àfts  ouvrages  quji  font  un  corps  d'une  jufte  étendue ,  &qui 
(bnt  les  feuls  qui  puiffent  être  apellez  beaux ,  car  comme 
il  l'a  déjà  dit ,  la  beauté  ne  con^fte  que  dans  la  grandeur 
&  dans  l'ordre, 

23.  Or  ce  qfii  efi  ferré  eji  bien  plus  agréable  y  ^  toudjc  bien 
plus  vivement  que  tout  ce  qui  eft  diffus.  ]  Ppur  prouver  que  la 
brièveté  de  la  Tragédie  eft  préférable  à  la  longueur  de  l'E* 
popée ,  il  foftrt  de  cette  raifon  générale  qui  fe  trouve  verj- 
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table  en  tout^  ce  qui  eft ferré,  eft  plus  agréable  &  tou- 
che plus  vivement  que  ce  qui  eft  diffus.  Il  ne  faut  pas  al- 
ler chercher  bien  loin  la  raifbn  de  cette  vérité ,  elle  eft 
très  naturelle.  Ce  qui  eft  ferré  nous  touche  en  même  temps 
'de  toutes  fes  parties ,  &  ce  qui  eft  long  &  diffus  ne  nous 
touche  que  peu  à  peu  &  fucceflîvement  5  il  n*y  a  perfbn- 
ne  qui  ne  puiflè  l'avoir  éprouvé  en  lifant  une  Tragédie  & 
un  Pocme  Epique,  La  première  fait  fon  effet  très  vivement 
parce  que  toutes  les  parties  de  fon  adion  nous  frapent  pref- 
que  enfemble ,  &  le  Pocme  Epique  ne  le  fait  que  fort  len- 
tement ,  parce  que  nous  ne  fommes  prefque  frapez  que 
d'un  foui  endroit,  &  que  la  longueur  des  Epifodes  tempère 
&  délaye  pour  àiniî  dire  la  force  de  fon  adion. 

1^.  Et  on  en  ferait  convaincu  p  on  mettoit  l*£dipe  de  Sopho- 
cle en  autant  de  vers  qu^en  a  t  Iliade.  ]  Voicy  la  preuve  de 
la  raifon  qu'il  a  raportée ,  c*eft  que  fi  on  faubit  un  Poëme 
Epique  de  l'adion  d'Edipe,  en  l'étendant  par  fes 'Epifodes,  on 
trouveroit  immanquablement  que  ce  Pocme  feroit  beau- 
coup plus  lâche  &  plus  languiflant  que  la  Tragédie  de  So- 
phocle ,  &  qu'il  toucheroit  oeaucoup  moins  vivement.  On 
cprouvcroit  la  mcme  chofe  fi  on  faifoit  une  Tragédie  de 
l'Iliade  5  car  la  même  a&ion  reflèrrée  dans  les  bornes  de 
la  Tragédie ,  feroit  tout  autrement  vive  qu'elle  n'eft  dans 
ce  Poëme  plus  allongé  &  plus  étendu. 

25.  Enfin  il  n'y  a  point  et  Epopée  qui  conferve  fi  parfaitement 
/'  Unité  que  la  Tragédie.  ]  Ariftote  a  dit  fouvent  que  TEpo^ 
pée  eft  comme  la  Tragédie ,  l'imitation  d'une  feule  &  uni- 
que action.  D'où  vient  donc  qu'il  aflèure  icy  que  l'Unité  de 
l'Epopée  eft  moins  parfaite  que  celle  de  la  Tragédie  ?  Voi- 
cy à  mon  avis  l'explication  de  ce  paflàge  qui  paroît  avoir 
d'abord  quelque  difficulté:  La  Tragédie  n'a  que  des  Epi- 
fodes fort  courts,  ainfi  toutes  les  parties  de  fon  adion,  ad. 
tachées  les  unes  des  autres ,  font  fi  petites  &  fi  impartîtes 
p^  elles-mêmes ,  qu'il  n'y  en  a  pas  une  feule  qui  pût  faire 
un^e  action  .eptiçre  Içparcment ,  êc  voilà  ce  qui  fait  l-Unité 

Qiiq  "J 
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parfaite  de  la  Tragédie»  II  n'en  eft  pas  de  même  du  I 
me  Epique  >  comme  il  efl  fort  étendu  &  fort  amplifié  par 
(es  Epifbdes ,  ces  mêmes  Epifbdes  qui  ne  font  que  des  mem-« 
bres  de  Tadion  principale  ^  font  pourtant  aftez  confiiera^ 
blés  par  eux-.mêmes  pour  faire  chacun  une  aébion  entière 
&  parfaite  fî  on  les  detachoic  de  leur  corps.  Tous  enfènw 
ble  ils  ne  compofent  véritablement  qu^une  feule  &c  mê- 
me  aâion  ^  mais  (èparément  ils  en  font  plufkurs ,  &;  ren^ 
dent  par  cette  variété  TUnité  de  TËpopee  moins  exaâ:e  2c 
moins  rigourcufè  que  celle  de  la  Tragédie ,  quoy qu'elle  foit 
d'ailleurs  auffi  entière  &  auffi  parfaite  que  la  Nature  de  ce 
Poëme  le  permets 

i6.  Et  une  marque  certaim  de  cela^  c^^ejl  qu'en  pem  tirer  pUt^ 
fours  fi  jet  s  de  Tragédie  de  quelque  Poëme  Epique  que  ce  foit. }  La 
Remarque  précédente  explique  foffiiamment  la  raifon  qu' A- 
riftote  donne  icr  de  fon  lèntiment ,  &  concilie  ce  paJûàge 
avec  celùy  du  Chap,  XXIII.  Où  il  dit,  que  ny  l'Iliade, 
ny  POdyUce,  ne  peuvent  fournir  chacune  qu'un  foui  fu* 
iet  de  Tragédie ,  ou  deux  tout  au  plus.^  Cela  e(l  vray  de 
l'Iliade  &  &  TOdyilee  priiès  dans  leur  première  £ible ,  dans 
leur  premier  plan  i  comme  cela  a  été  dit  dans  les  Remar«» 
ques  'y  mais  ces  mêmes  Poëmes  confîderex  avec  cous  leurs 
Êpifode^,  peuvent  fournir  plufieurs  fojets  de  Tragédie,  puifl 
que  chaque  Epifbde  efl  afiez  conftderable  par  luy-mêmc 
ic  afIez  étendu  pour  en  fournir  un ,  &  c'^efl  cette  longneur 
&  cette  intégrité  d'Epifodes  qui  altèrent  un  peu  rânité  de 
TËpopée  3  car  il  efl  confiant  que  l'Unité  de  quelque  chofe 
que  ce  foit  eft  plus  imparfaite  i  mefure  que  les  parties  (jaà 
la  compofont  font  plus  par£iites ,  &  qu'elles  peuvent  Êûre 
feules  un  tout, 

17^  Q^  fi  pour  éviter  ce  défaut  y  un  Foite  Hénique  faHa-^ 
thoit  ééjotument  k  unfeulfijet^  comme  le  Poète  tragique.  \  A^ 
riflote  ne  fe  contente  pas  de  donner  les  raifons  (te  fos  Çtt^ 
timens ,  il  donne  encore  les  preuves  de  fes  raifons ,  &  il  lé» 
tire  de  Texperience  &;  de  la  pratique.  Pour  établir  d(«c 
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cette  vérité  que  TUnité  de  TEpopée  eft  moins  parfaite  que 
celle  de  la  Tragédie ,  &  pour  faire  voir  que  cela  ne  peut 
être  autrement ,  &  que  ce  n'eft  pas  la  faute  des  Poëtes , 
mais  celle  du  Poëme ,  il  examine  ce  qui  arri veroit  (î  un  Pojiu 
te  vouloit  s'aflujetir  â  imiter  dans  TEpopce  TUnité  de  Ia 
Tragédie. 

z8.  //  arriverait  neceffàînmeni  tune  de  ces  deux  ch^fes ,  aà  U 
hrievetè  de  fa  rnatiêre  ferais  paroiire  fin  Poëme  efirefii  ^  inî^ 
farfaU  ^  au  s* il  vouloit  à  quelque  prix  que  ce  fut  rernplir  la  jujk 
étendue  qu'an  luy  donne  ordinairement  y  cette  longueur  dénuée  de 
matière  le  rendrait  Ikche.  ]  Ce  ju^ment  efl  très  iblide  &  très 
convaincant.  Voilà  un  Poëte  qui  veut  faire  un  Poëme  Epi-- 
que  dans  une  Unité  auffi  exade  6c  auflî  parfaite  que  celle  de 
la  Tragédie.  Qu'arrive.t«il  ?  s'il  fait  ks  Epifodes  auffi  courts 
Se  aum  iinparfaits  que  ceux  de  la  Tragédie,  afin  que  ieuls 
ils  ne  puiflent  pas  faire  un  tout  ^  il  arrivera  qu'au  lieu  d'un 
Poëme  d'une  jude  étendue^  &  tel  que  doit  être  un  Poëme 
Epique,  nous  n'aurons  qu'un  avorton,  un  ouvrage  eftro- 
pié  &  imparfait.  Et  fî  pour  attraper  cette  longueur  du  Poë- 
me  Epique  •  il  s'eflfbrce  d'aloneer  les  Epiibdes,  fans  y  mê- 
ler d'autres  fables,  cette  étendue  dénuée  de  matière ,  reo. 
dra  fbn  Poëme  languiflànt  &  lâche ,  comme  du  vin  qu'on  a 
noyé  d*eau,  pour  exprimer  toute  la  force  du  terme  dont  A» 
riflote  s'eft  fervi. 

19.  D*un  autre  chté  ,  fi  ce  nûme  Poète  mêlait  plufieurs  fa^ 
blés  dafufimfiijet ,  iefi-k^dire  ^  sUlfaifiit  une  imitation  qui  fut 
ton^ofie  de  plufieurs  a  fiions  (^  de  plufieurs  Incidens  ^  elle  ne  fe^ 
roit  plus  dans  cette  Unité  parfaite.  ]  Mais ,  dit-on ,  ce  PocCe , 
pour  éviter  les  deux  inconveniens  dont  on  vient  de  parler , 
incorporera  dans  k%  Epifodes  d'autres  Incidens  &  d'autres 
Fables  qu'il  liera  avec  fbn  fujet.  Cela  efl  fort  bien  •  mais  il 
ne  fera  donc  plus  dans  cette  Uiûté  parfaite  delà  Tragédie , 
il  n'aura  attrapé  que  l'Unité  du  Poëme  Epique  5  car  ayant 
donné  à  Tes  Epifodes  une  jufle  grandeur ,  chacun  d'eux 
pourra  fournir  un  fîijet  de  Tragédie ,  ainfl  le  v(Hli  tombé 
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malgré  luy^  &  par  la  nccelïïtc  do  foa  Pocme  dans  ce  qulf 
vouîoit  éviter. 

30.  Non  plm  que  l'Iliade  é*  l^Oiyfièe  qui  ont  plufieurs  par-^^ 
fies  de  cette  Nature  y  qui  ont  chacune  leur  grandeur  ^  quoyque 
bailleurs  ces  deux  Poèmes  foieru  aujji  parfaits  qu^^ils  pmfjim  è- 
tre^  é^  qu'ils  n'imitent  l'un  ^  f  autre  ^  autant  que  cela  efipoIJî^ 
èlof^qu  une  feule  aElioh.  ]:  Ariftote  ajoute  cecy  pour  empê- 
cher (es  Ledeurs  de.croire  qii*il  blâme  icy  les  Poèmes  d'Ho- 
mère qu'il  admire  ea  tant  d'endroits  ^  &  aux^quels  il  don- 
ne de  u  grandes  louanges  j  TUnité  n'y  eft  pas  fi  parfaite 
que  dans  la  Tragédie  y  à  caufe  de  l'étendue  des  Epifodes-, 
mais  telle  eft  la  Nature  de  l'Epopée  qui  ne  s'accommode 
nullement  d'une  Unité  plus  exade ,  par  les  raifbns  qu'il 
vient  d'expliquer.  Ces  Poëmes  ne  laifl&nt  pas  d'être  par- 
faits dans  kur  genre  5  l'Unité  de  L'Epopée  feroit  vicicufe  fi 
elle  reflembloit  à  celle  de  la  Tragédie ,  &  celle  de  la  Tragé- 
die le  fèroit  tout  de  même  fi  elle  approchoitde  celle  de  rE- 
popée  5  chacune  a  fes  règles  &  fès  manières  qu'un  Poète  ne 
doit  jamais  violer. 

31.  Si  donc  avec  tous  ces  avantages ,  la  Tragédie  a  encore  ce- 
luy  défaire  mieux  fon  effets  ^  de  donner  plus  de  plaifir -^  car  la 
Tragédie  ny  l* Epopée  ne  doivent  pas  donner  toutes  fortes  de  plai^ 
firs  j,  mai^  feulement  h  plaifir  qm  leur  efi  propre  y  il  eft  confiant 
qu*elle  efi  plus  parfaite  quel'Epofùy  puifqu'elle  parvient  mietnc 
a  fon  but.  ]  Voicy  comment  Ariftote  conclud  en  faveur  de 
la  Tragédie  5  l'Epopée  &  la  Tragédie  travaillent  k  nous 
donner  du  plaifir ,  afin  de  former  nos  mœurs  &  de  nous 
corriger  de  nos  vices.  Elles  prennent  pour  cet  eflfet  un  che- 
min fort  difierent  5  quoyque  Tune  &  Tautre  reçoivent  tou- 
tes les  paifîons ,  chacune  en  a  de  particulières  qui  régnent 
plusque  les  autres  dans  fes  Pocmes.  L'Epopée  employé  fur 
coût  la  curiofité  &  l'admiration  y  qui  nous  donnent  de  l'a- 
mour pour  les  Sciences,  &  qui  nous  portent  i aprendre  ce 
que  nous  ignorons,  &  la  Tragédie  (c  (èrt  de  la  co  npaflîoa 

&dc  k  terreur,:  qui  peuvent  nous  rendre  attentifs  fur  nous- 
mêmes^ 
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mêmes  pour  nous  empêcher  de  tomber  dans  les  malheurs 
«que  nous  voyons  reprefentcr  j  &  comme  ces  moyens  font 
plus  prompts,  ils  donnent  auffi  plus  de  plaifîr ,  &  parcon- 
lequent  il  faut  convenir  que  la  Tragédie  eft  préférable  â 
l'Epopée  qui  ne  donne  que  lentement  le  plaifîr  qu'elle  doit 
donner.  Les  Partifans  de  ce  Pocme^ne  pouvant  jcontredi. 
re  une  vérité  fi  claire,  ont  voulu  contrebalancer  cet  avan- 
tage ,  par  beaucoup  d'autres  plaifîrs  qu'il  donne ,  &  que 
la  Tragédie  ne  donne  pas.  Quoyque  cela  foit  vray,  Ari- 
ftote  fait  voir  que  ce  retranchement  eft  inutile ,  parce  que, 
comme  il  l'a  déjà  dit  ailleurs,  ces  Poèmes  ne  font  pas  laits 
pour  nous  donner  toutes  fortes  de  plaifîrs  >  mais  feulement 
celuy  qui  leur  eft  propre ,  &  qui  doit  naître  du  genre  de 
leur  imitation  &  du  but  qu'ils  fe  propofent^  on  ne  doit  ju. 
ger  des  Pocmes,ny  de  tous  les  autres  ouvrages,que  par-lâ. 
L'Epopée  n'appelle  à  fon  fecours  tous  les  autres  plaifîrs , 
<jue  pour  remplirfesvuides&pournous  faire  attendre  avec 
moins  d*impatience&  plus  agréablement  celuy  qu'elle  nous 
promet. 

32.  Ce  que  nous  venons  de  dire  fuffitpour  expliquer  ce  que  défi 
que  la  Tragédie  ^  f  Epopée ,  Cf<.  ]  Ariftote  met ,  félon  fa 
coutume,  â  la  fin  de  fon  Ouvrage,  une  recapitulation  fom- 
maire  de  tcut  fon  deflèin ,  pour  faire  connoître  qu'il  a  exe- 
Aité  ce  qu'il  avoit  promis ,  &  qu'il  efî  .parvenu  â  la  fin  de 
fon  premier  Traite  félon  la  méthode  qu'il  s'étoit  preforite. 
Dans  les  Livres  quifuivoientceluy-cy,  il  traitoitdela  Co- 
médie, des  Mimes,  des  Dithyrambes,  des  Nomes',  c'eft- 
à-dire ,  des  Loix  &  des  modes  du  chant ,  du  jeu  de  la  flû- 
te &  de  la  Lyre  &  de  toutes  les  pafïîons.  C'eft  un  fort 
~^rand  dommage  que  ces  Livres  foient  perdus.  La  beauté 

u  premier  peut  faire  comprendre  aifement  la  grandeur  de 
cette  perte.  Dans  toute  l'Antiquité  il  n'y  a  rien  qui  puifle 
la  reparer  ;  nous  aurions  appris  dans  ces  Livres  une  infi- 
nité de  chofcs  que  nous  ignorerons  peur- être  toujours,  & 

ui  feroient  non  feulement  très  curieufes  5  mais  très  utiles. 
qu'Ariftote  avoit  die  de  la  Comédie  mérite  fort  d'être 
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regretc }  mais  ce  qui  k  mérite  plus  que  touc^  c'feft  ccqii^il 
avoit  dit  des  pailions  &  de  la  manière  de  les  purger  ^  carit 
avoit  traite  cette  partie  à  fond ,  comme  cela  paroit  par  le 
dernier  Chapitré  du  VIII.  Liv.  de  Ces  Politiques  ^  où  il  dit 

3u'il  touche  là  en  paflànt  ^  ce  qu'il  devcnt  expliquer  icy 
ans  toute  fon  étendue. 


^  I  ^ 


Quelques  Remarques  qui  ont  été  oubliées^ 

Pag.  14.  à  la  "fin  de  la  Remarque  y  adj^àtix^^  Plutarque 
en  avoit  fenti  toute  la  force  ^  car  dans  ion  Traité  tomment 
il  faut  lire  les  PoiieSy  il  aécrit;  //  ny  a  foint  de  pi^eme  ùà  il 
$ty  a  faint  de  fable.  C^fi  fmirquoy  les  T^ers  ^En^dode^  ceux 
de  Parmemde ,  les  Livres  de  ta  morfure  des  bètes  x^nimenfis ,  (^ 
des  remèdes  de  Kicandery  ^  les  Semences  de  TheeqmSy  ce  fem 
des  Di (cours  qui  oni  emprunt  de  la  f  Défie  la  noblejje  du  fiile  ^ 
ta  me  Jure  des  Jyllabes  y  comme  un  char  y  four  éviter  ta  baffe ffe  de 
la  Profe. 

Pag.  37.  avant  la  Remarque  j.  adjoûtez  celle- cy  : 
Certains  originaux  comme  de  bèees  affreufes  ^  ou  d homme  s  metts 
ou  mourans  y  que  nous  n'ofirions  voir  dans  la  nature youque  nous 
ne  venions  qu'avec  chagrin  ou  avec  douleur  y  nous  les  voyons  4U 
grèahlement  dans  la  Peinture.  ]  Il  n*y  a  rien  de  fi  laid  ^  ni  rien 
de  fi  horrible  y  que  nous  ne  voyions  avec  plaifîr  dans  la 
Peinture.  Ce  n'eft  pas  que  la  chofè  foit  beue  en  elle-mê- 
me, car  ce  qui  eft  laid  ne  peut  être  beau ,  mais  c*eft  qu'il 
n*y  a  rien  de  fi  agréable  que  limitation.  Voila  pourquoy 
dans  tous  les  temps  les  Poëtes  ont  fou  veat  choifi  ce  qu'il  y  a 
de  plus  horrible  pour  le  fii jet  de  leurs  tableaux^  Nicomachus 
avoit  repréfentc  Médée  tuant  (es  enfans  y  &  Theon  avoit 
peint  le  meurtre  de  Clytemneftre  par  Orefte.  Nous  a^ 
vons  des  tableaux  de  Peintres  modernes  (ûr  des  fiijcts  aufli 
affreux  j  on  les  voit  avec  un  très  grand  plaifir,  &en  les  re- 
gardant on  ne  loue  pas  Tâdion  qu'ils  repréfentent^  mais  Tait 


I 
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de  celuy  quia  fçu  l'imiter  (î  hcureufemeiit.  Il  eneftde  mê- 
me de  la  Poëfie ,  on  fe  plaît  à  y  voir  la  Peinture  des  chofês 
qu'on  n'oferoic  regarder  dans  la  nature;  fiun  Philodete  fe 
prciêntoit  devant  nous  en  l'état  où  Sophocle  le  rcpré- 
fcntc,nous  tâcherions  de  l'éviter,  mais  l'imitation  qu'il  en 
fait ,  nous  attire  &  nous  charme. 

Pag.  éj.  A  la  fin  de  la  Remarque  9,  après  ces  mots,  // 
fera  parlé  plus  au  long  de  ces  Prologues  fur  le  Chap.  JCII. 
adjoûtez .  Mais  Ariftote  n*a  pu  prendre  icy  ce  mot  dans  ce 
fens  là  5  car  on  ne  voie  pas  bien  comment  la  Comédie  au- 
roitpeu  êtrefânsce  Prologue, puifquecePrologueeft  tout 
ce  qui  eft  avant  le  premier  Chant  du  chœur,  c'eft-à-dire 
nôtre  premier  Acte.  Elle  auroit  donc  été  un  corps  Cxns  ccte. 
A  mains  qu'on  ne  dife  que  le  premier  Aclc  ayant  été  d'a- 
bord l'cxpofition  de  tout  lefiijetde  la  pièce,  on  trouva  en- 
fuite  qu'il  étoit  trop  pénible  de  s'attacher  à  cette  régularité, 
&  que  les  Poètes  comiques  (è  dirpenfcrent  d'expliquer  ain- 
fi  le  fujet  de  leurs  Pièces.  Mais  j'aime  mieux  croire  que  ce 
Philoibphe  appelle  icy  Prologue  l'explication  du  Tujct  que 
les  Pot-tes  comiques  mettoient  (ans  douce  dans  la  première 
Scène ,  comme  Euripide  robfervoit  dans  lès  Tragédies.  Ou 
bien  il  entend  par  Prologue  ce  qu'on  appella  enfuite  /»rf- 
Yjhu^,  où  le  Pocte  s'adrciîoit  aux  fpedateurs,  ££  qu'Ari- 
flophane  met  au  milieu  de  (es  pièces. 

Pag.  86.  A  la  fin  de  la  Remarque  14.  adjoùtcz  :  Au/Ii 
Theopbraftc  a  écrit  qu'il  y  a  trois  principes  de  la  Mufique, 
la  joye ,  la  trifteilè  ôc  le  ravifTement  d'eîpric  j  car  chacune 
de  ces  trois  cbofes  change  la  voix  en  unccrpeccde  chant, 
&  voila  pourquoy  rAmour,qui  comprend  ces  troispaiTions, 
aimé  tant  les  Vers  &  la  Mufique. 

Pag.  loi.  A  la  fin  de  la  Remarque  60.  ajoure?.:  Les  Dé- 
corations du  Théâtre  des  Athéniens  écoienc  fi  belles  &  fi 
magnifiques  ,  que  les  Anciens  ont  écrit  que  fi  l'on  comp- 
toir ce  que  leur  a  coûté  chaque  Pièce  de  Théâtre,  on 
trouveroit  qu'ils  ont  plus  dépenfé  pour  les  Bacchantes ,  les 
Phéniciennes  fie  ia  Mcdée  d'Euripide  3  pour  l'Edipe ,  l'An- 
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tigone  &  TEIedre  de  Sophocle,  que  pour  toutes  les  guer- 
res qu'ils  ont  eu  â  fouteuir  contre  les  Barbares. 

Pag.  153.  Apréslatroifîéme  Remarque  ajoutez:  Monfieur 
Gombault  a  traité  ce  même  fujetdans  (à  pièce  des  Danaïdcs^ 
&  on  ne  fcauroit  aflèz  s'étonner  qu^il  n*ait  pas  fiiiri  la  con- 
duite du  Pocte  Grec  :  car  au  lieu  de  faire  mener  Lyncée 
&  Hypermeneftre  au  fupplice^  &  de  les  (auver  enfiiitepar 
une  iedition  du  peuple  ,  qui  met  en  pièces  Danaiis ,  il  fair 
que  Ly ncée  revient  avec  iês  gens,&  tue  luy-même  fbn  beau- 
père  oans  le  combat,  &  par  làlePoëte  tonbe  dansTaétion 
attroce  (ans  néceffité  ;  il  corrompt  le  caradere  de  Lyncccr 
il  perd  la  plus  belle  péripétie  qu'on  puifle  voirfûr  le  Théâ- 
tre ,  &  il  gâte  un  dénouement  parfaitement  beau.  Il  n*àuroit 
pas  fait  cette  faute  s'il  avoit  lu  le  chap.  ly.  de  cette  Pocti- 
que.  Voila  la  différence  que  mettent  dans  une  même  pie- 
ce.robfervarion  ou  la  négligence  des  règles.  En  les  obfcr-^ 
vaiit  on fîiit  la  Nature,  qui  eft  lafouveraine  rai/bn  &  Ton 
plaît  toujours,  &  en  les  violant  c'i^tï  tout  le  contraire. 

Page  18 y.  A  la  fin  de  la  Remarque  11.  ajoutez:  Plutar^ 
quefèul  pouvoir  faire  connoître  lé  véritable  caraârere  d'E- 
dipe^&îa  paflîon  que  fbn  exemple  nous  donne  à  purger^ 
car  dans  fbn  Traite  de  la  Cùriofîté  il  n^âttribuc  pas  feule- 
ment à  ce  vice  les  derniers  malheurs  de  ce  Prince,  mais 
les  premiers.  Voici  le  paflage  entier  ,  qui  efl  très  coniîdc:^ 
ràbie  :  £a  curioj&â  jefta  Edife  dans  Us  plus  grands  de  totm  les 
maux  y  car  voulant  p^oir  qui  il  était  y  farce  qu'on  luy  avoit  re- 
proché quil  étoir  é^anger^  itfi  mit  en  chemin  pour  aBer  conful- 
t^  1^  Oracle  ^  il  rencontra  fiiiperè  Lajus  qu^il  tua  fans  le  commis 
tfe ,  il  époufa  enfiUte  fapropve  mère ,.  qui  le  fit  Ray  de  Thebes^  ^ 
lors  quUl  fembhit  le  pins  heureux\^  il  voidut  encore  fe  chercher 
lay-mèmè^  quoy  que  fafènmie  fifttous-  fes  efforts  pour  ton  em^ 
pkherh  é^  pltts  ellrie  conjurait  de  n^en  rien  faire  yplus  il  pref- 
fait  le  vieillard  quif^avoif  toute  la  vérité  y  en  le -menaçant  (^ 
en  le  contrai ffiant  par  toutes  fines  de  voyes  ,  tant  qttenfin  la 
àiofe  étant  dcya  affez.  éclaircie  pour  luy  donner  de  violens  fbuhcons: 
d^  le  vieillard  q»ifi  voyait  fmé  de  déclarer  la.  dernière  partie 
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tularitê^  $* écriant^  Mêlas  me  voilk  enfin  réduit  â  la  CtUeUe  nt 
cejjitè  de  parler^  Edipe  emporté  par  fa  pajjîon  j  (jr  tout  tranu 
èlam  j  répond:  Et  moy  me  voila  réduit  k  la  cruette  neceffité  dg 
f  entendre  -,  cependant  parle.  Tant  le  dhatouiUemenJt  de  la  curiofité 
efi  piquani^^éf  difficile  àfupporter  i,  comme  un  ulcère  qm  plus  on  h 
^rate  y  plus  il  s* enflamme^  ^plus  il  devient  fan^am.  Mais  a^ 
luy  qm  eft  délivré  de  cette  maladie ,  ^  qm  efi  £un  naturel  doux^ 
quand  il  a  négligé  tf  apprendre  quelque  nouvelle  facheufi  ^  il 
doit  direi  Q  divin  oubli  des  maux  t^jfc%s.y  que  tu  es  plein  defà-i 
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A    PARIS, 
De  llmprimerk  d'Antoine  Lambin,  i^^r.. 
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Vf  y  àoané  i  C 

gné,ParIcR 

oféil^  Gamart:  Et  fcellé.  il  eft  pennis 


D"^^*  de  jj&ire  imprimer  par  tel  Imprimeur  ou  libraire 
qu'il  voudra  choîar,  un  Livre indculë  La  Po£Tiq^B 
o'AkistoTE)  &cepeiidanc  le  temps  &efpac€  de  vingt 
années ,  â<x>mmeDccr  dn  jour  que  ledit  Livre  fera  achevé 
d'imprimer  la  première  fois  :  £t  défenfès  font  faites  a  tous 
Imprimeurs  &  Libraires  ,  &  autres  perfbnnes  de  quelque 
qualité  &  condition  qu'ils  fbient  d'imprimer  ^  vendre  nidé^ 
biter  ledit  Livre,  finon  ceux  qui  auront  droit  de  luy.  A  peine 
de  confîTcation  des  Exemplaires ,  mil  livres  d'amende ,  & 
autres  peines  portées  par  fedit  Pjivilege. 

Ledit  Sieur  D  *  *  *  a  cédé  &  tranfporté  fbn  droit  du 
prefent  Privilège  au  Sieur  Claude  Bakbin  Marchand 
Libraire  à  Paris., 

Rpgijirê  fur  le  Livre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  (^ 
lÀbraires  de  Paris  ^  leJUiéme  Mars  16^1. 

Signé  V.  AuBouiN,  Syndic. 
AiJièvd  cTInipriraer  le  2o-  Afers  16^ 
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FAVTES     ny  IMPRESSION. 

Pag.  14.  Rem.  J4.  tElytfe,  CCXenn.  lif.  FViyP,  VOenie. 
P.  70.  lig.  9.  dont  le  ftUc  eft  agréable  ajfaiformi  ^  liC.  dom  le  JUle  efi^ 
agriablemem  affàifonni. 

P.  1 5  j.  rem.  }.  &  de  feiêr  fHsl  ne  vangeat  fes  Beau-freres  ^  liC 
fes  FrereK 

P.  184.  lig.  9.  Tnifjue  ces  erîînes  itoient  Involontaires  ;,  Une  tombe 
dans  ees  affrea/es  calamite^^,  tjuefarfa  témérité  &  far  fes  violences^ 
lif.  fuifqueces  crimes  étaient  entièrement  involontaires ,  &  ijH*il  les  a^ 
voit  commis  fans  le  ff  avoir  y  il  ne  tombe  dans  ces  affreufes  calamiteT^ 
fHe  par  fa  curiofité ,  par  fa  témérité  &  par  fes  violences. 

P.  j  9 1 .  Foylk  lefens  dp  ce  pacage  d^<^ijh$c  ,  liC  v^ilkUfm^ 
de  ce  pêjfage^ 
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